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SA LITTERATURE ET SA MUSIQUE
On sait généralement ce qu'il faut entendre par le Pays Basque, ou plutôt on ne le sait pas, la France, à ne parler que d'elle, étant une contrée peu ou mal connue, surtout dans ses parties reculées qu'une nature âpre et une langue particulière semblent fermer aux étrangers ».
Le Pays Basque s'étend sur l'un et l'autre versant de l'extrémité occidentale des Pyrénées, en France et en Espague : • Des crêtes occidentales des Pyrénées françaises, dit M. Fauriel, partent quatre grandes vallées, ayant chacune sa rivière, qui en sillonne le fond, dans une direction perpendiculaire à celle de la grande chaine dont elles descendent. La plus occidentale et la moindre de ces rivières est le Nivelet, ou la petite Nive, qui a son embouchure à Saint- Jean- de- Luz, dans le golfe de Gascogne. La seconde et la troisième sont la Nive et la Bidoussa, qui se jettent
1 La bai* de Biscaye, le long de laquelle serpente ta grande route de France en Espagne, a donné lien a nn bean travail de M. A. de Quatre liges , inséré, sons le titre de&arenJrx •Ta* naturaiintc , qui n'annonce pas tonte ta variété des sujets traité», dans la Rtme de* Ù€*i-M9mie$, I. V. XX* année. - Nouvelle période, «830, p. 9IO-Î44 et 1060-1090.
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toutes deux dans l'Adour, Tune à Bayonne , l'autre un peu audessous de Guiche. Enfin , la quatrième et la plus orientale de ces rivières est le Cesson , qui se perd , près de Sauveterre , dans le gave d'Oloron.
« Dans l'ancienne géographie de la France, ces quatre vallées étaient assez irrégulièrement partagées en trois cantons ou petites provinces , dont la plus occidentale se nommait Lubovrd , la plus orientale Soûle , et celle du centre basse Navarre. Prises collectivement, ces trois provinces se nommaient le Pays Basque, étant habitées, comme elles sont encore en très-grande partie, par les Basques, population totalement distincte , par la langue et par les mœurs, des Gascons, ses voisins français, tandis qu'elle reconnaît pour frères ses voisins espagnols, les habitants de la Biscaye, du Guipuzcoa et de la haute Navarre >
Les Basques français , au nombre d'environ cent quarante mille, occupent donc un peu plus du tiers du département des Basses- Pyrénées. Leur pays est borné au nord par l'Adour, au sud par la chaîne des Pyrénées , à l'ouest par l'Océan, à l'est par une ligne courbe longeant les limites des cantons de Sauveterre, Navarrcnx, Sainte-Marie-d'Oloron et Aramitz ; il comprend l'arrondissement de Mauléon et la majeure partie de celui de Bayonne *.
La Soûle et le Labourd n'ont pas de communautés distinctes dans leur sein. Le Labourd compte environ soixante mille Basques
* Histoire de la Gaule méridionale tous h domination det conquérants germains. Paris , Paulin, 1836 , ln-8ft, t. Il, p. 339, 340.
* Pour plus de précision, prenex la carte dn département des Basses-Pyrénées. En allant du sud au nord et de l'est a l'ouest, voici la liste des communes qui forment chez nous la lisière du Pays Basque , c'rsi-a-dire les derniers villages où l'on parle sa langue, cm au delà desquels on se trouve en Béarn on en Gascogne :
Saiote-Engracc, Arrondissement Bcrgouey-Vlllenave,
Monlory.
de Mauléon.
Arrondlss.iTOIoron.
L'Hôpital
Arrast, /
Bidart,
Cbarritte-de-Bas, ( Arrondissement Arout, l de Mauléon.
Arbouet, llnare,
Tbore ( Promenade sur les eûtes du golfe de Gascogne , etc. A Bordeaux , de l'imprimerie de A. Brossier, août 1810, in-8°, rlwp. III, 9 I, p. ?7R) présente les Biarrots, ou
Ayherre,
Bardos, ^
Briscoos, ' Arrondissement
Lahonce , l de Bayonne.
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homogènes , la Soûle environ trente mille , homogènes encore , et la basse Navarre quarante-cinq mille, partages en trois communautés anciennement distinctes sous les noms de Cize , Ostabaret et Mixe, mais aujourd'hui formant, avec la Soûle, rarrondissement de Mauléon. La Soûle atteignait, à l'ouest, le pays de Mixe, à trois kilomètres environ de Saint-Palais ; la basse Navarre s'étendait également vers l'ouest jusqu'à treize kilomètres environ de Ilasparrcn et douze de Bidache. Le pays de Cize formait la base sud-est de la basse Navarre, l'Ostabarct le centre, le pays de Mixe l'extrémité nord-est. Le Labourd à l'est, la Soûle à l'ouest, encadraient la basse Navarre , en contact seulement au nord avec la Gascogne et le Béam.
S'il faut en croire M. le vicomte de Belsunce, qui a omis de citer ses autorités , les Labourdins et les Souletins sont , de temps immémorial et seuls , premiers propriétaires du territoire qu'occupent les Basques français. Le sol actuel de la basse Navarre était leur domaine avant l'expulsion des bas Navarrais de l'Alava, vers le commencement du X\\* siècle. Ceux-ci, vaincus par les Visigoths, préférèrent renoncer à leurs possessions d'Espagne plutôt qu'à leur indépendance : leurs frères cis-pyrénéens, labourdins et souletins, leur offrirent une généreuse hospitalité; et, après les avoir aidés , à quelque te mps de là , dans une glorieuse mais infructueuse expédition pour les faire rentrer dans l'Alava, ils leur cédèrent libéralement tout le territoire compris entre les terrains déjà peuplés et cultivés par eux *. Ainsi, aux deux familles déjà existant en deçà des Pyrénées, s'adjoignit une troisième famille, dont le territoire reçut le nom de basse Navarre, ou Navarre
habitants de Biarritz , comme parlant basque ; mais il est dans Terreur. Cette langue ne commence qu'à f.uétary, après Anglct , qu'il nous montre ( p. 127) passant , en 1525, une transaction en gascon avec le corps de tille de Bayonne. Au reste, plus loin ( p. 321 ) , H dit que les Biarrots parlent presque tous ce patois.
1 Hisloirt des fiasques depuis leur établissement dan* les Pyrénées occidentales jusqu'à non jours. Bayonne, imprimerie et lithographie de P. Lespès, 1847, in-8°, I. Il, p. 215, 216. Selon D. de Vie : Hist. gén. de Unguedoc, liv. VI , rhap. LXXXIl , ann. GOI, 1. 1, p. 321 U les Gascons ou Wascons, qui habitaient la Biscaye et la Navarre, ayant passé les Pyrénées , s'approprièrent d'abord ce qu'on appelle la basse Navarre , puis « les pays de Labourd et des Basques. » M. Fauriel , t. Il , p. 341 , combat cette opinion. On trouvera tout ce qu'il faut croire sur ce point , dans le t. I des Annales del reyno de Sararra, du P. Joseph de Moret, Ihr. III, ebap. !, g I, n° 3; édit. de MDCC. LXVI., p. 83, col. 1.
du Nord, pour le distinguer de la Navarre espagnole, dont il ouvrait la route par le col de Koneevaux , et aussi parce que , plus Espagnols que les Labourdins et les Soulctins, depuis longtemps installés dans la Gaule, les bas Navarrais maintinrent avec la Navarre espagnole des liens plus étroits que la Soûle et le Labourd , habitués déjà de longue date à vivre dans l'isolement et de leur vie propre. Les sentiments résultant d'une communauté d'origine et de langue, et non un penchant vers l'Espagne, faisaient cependant que le Labourd et la Soûle s'intéressaient aux affaires d'au delà des Pyrénées et s'y associaient souvent, tantôt pour aider leurs frères, tantôt pour en obtenir un appui et des secours contre des voisins , trop nombreux, qui les pressaient en France ; mais quand la lutte, prenant de plus grandes proportions, s'établit entre les deux couronnes, jamais nos Basques ne manifestèrent de penchant vers l'Espagne, ni n'encouragèrent ses rois à pénétrer chez nous par leur pays. Une partie de la population cependant était, je le répète , au moins aussi espagnole que française , à ce point que les bas Navarrais jouissaient, de l'autre côté des Pyrénées, des mêmes privilèges que les sujets de la couronne de Castille, et que nombre de personnes de la merindad de Saint-Jean-Pied-dc-Port étaient encore en possession d'emplois, de bénéfices et de dignités, dans ce royaume et dans celui de Navarre, en 16*21, époque de la publication d'un livre 1 qui me semble l'œuvre de la même politique dont la maison de Savoie s'est toujours montrée animée envers les habitants de la Bresse et du Bugey *.
Un autre volume, publié plus tard chez nous dans un intérêt différent , nous apprend qu'à la fin du siècle dernier les Souletius jouissaient en Espagne des mêmes privilèges que les ba* Navarrais. Quiconque voulait s'établir dans ce pays, n'avait qu'à prouver quatre générations d'origine basque pour être reconnu et reçu
' Drecho de naluraleia que los naîtrait» de la merindad de Son Juan del Pie del Puerto tienen en lo* reynos de la corona de Ca*t\lla. Sacado de dos senlencia» ganadas en jnyzio contencioso, y de olraa eterituros aulenticoa, por Uon Martin de Vizcay, presbylero. Con licencia. Kn Çaragoea : por Juan de Laiiaja y Uuarlanet. Aflo 1G21 , in-i° csp.
* Le P. Joseph de Moret { Invetligacionea ktslùricm de las anliguedadcs del reyno de Savarra, liv. I , ehap. III , § V, n° 16; édii. de MIHX. LXVI., p. 7ti) ne voit dans celle naturalisation des bas Navarrais qu'une récompense accordée par Charles-Quint à leur fidélité.
dans tous les tribunaux comme gentilhomme, ci admis dans les ordres qiû exigent des preuves de noblesse K
Les Basques espagnols sont au nombre d'environ sept cent mille. La Navarre, le Guipuzcoa, l'Alava, la Biscaye et une partie îles Asturies, tel est le territoire qu'ils occupent. Plus encore que le nôtre, qui pourtant ne s'y épargne pas *, le gouvernement espagnol travaille, et pour cause a, à faire disparaître le plus promptement possible la langue basque des quatre provinces. Déjà, à ce qu'assurait un Navarrais d'Olite, cet idiome a, depuis vingt ou vingt-cinq ans , perdu environ huit lieues de territoire dans la Navarre espagnole. Il avait parlé le basque avec les enfants de son àgc à Otite, il y a trente-cinq ou quarante ans, et aujourd'hui il faut remonter dans la Navarre sept ou huit lieues au nord de cette localité , une dcmi-licue plus loin que Pauipelune *, pour entendre parler cette langue dans les villages, où son empire s'étend non sans quelques interruptions s.
Les autres provinces la conservent mieux, quoiqu'il ne soit
* Essai nr la no blase des Bosquet, pour servir d'introduction à l'histoire générale de ces peuples. Rédigé sur les mémoires d'un militaire basque le chevalier de Béla), par nn ami de la nation (D. Sanadon). A Pao, de l'imprimerie de J. Vignaneour, M. DCC. LXXXV., in-8°, S V (Privilèges des Basques), p. 244. — Cet ouvrage a été traduit en espagnol , sous ce titre : Ensayo sobre la uobleia de los Bascongados , etc. , traducido por D. Diego de Laxcano, presby tero. Tolosa : M. DCC. LXXXVI., en la imprenta de D. Francisco de la Lama , in-8°. Abeila , qui a consacré sept lignes a D. Diego de Laxcano , dans le t. Il du Dictionario geogràfico-hislorico de EspaHa, soct. 1, t. Il, p. 380, col. 1, art. Tolosa, n'avait sûrement pas lu le titre que nous venons de transcrire, autrement il n'aurait point commis la faute d'attribuer à >on compatriote on ouvrage dont il n'était que le traducteur.
* Nodier, après avoir dit qu'il avait été sérieusement question de détruire le bas breton, et probablement toute autre langue suspecte de lèxe-gallirismc, s'emporte en éloquentes invectives contre les auteurs de ce beau projet. Voyex ses Notions élémentaires de linguistique, etc. Paris, Eugène Rcnduel, 1834, in-8*, chap. XIU, p. Î61 , BB.
* On devine que nous voulons parler du caractère indomptable de ce peuple, qui faisait dire au célèbre Gonralo Fernandei de Côrdova , qu'il préférerait avoir des lions à garder que des Biseayens a gouverner. Voyez Zurlta, Anale* de Aragon, liv. IV, chap. XXXVII.
* S'il faut en croire Esteban de Garibay ( Compendio kistorial d' Espaça, liv. IV, chap. IV ;i, de son temps on parlait basque dans cette cité, dans tonte la merindad , et généralement dans une grande partie du royaume de Navarre, aussi bicu que dans la ville cl dans l'évèrbé de Bayonne; mais je suis fondé a révoquer en doute la première partie de celte assertion , surtout depuis la publication de la chronique d'Anelier, qui fait à chaque instant parler des bourgeois «le Pampdonc et de* gens du peuple, dans la guerre civile de «76, et qui ne donne pas même à supposer qu'en fait de langue courante il soupçonnât lexistenec d'une autre que la sienne, tl n'est pas inutile d'ajouter que les noms basques qu'il cite sont en minorité.
* Par exemple, dans la Roinanxado, vallée de la mehndéd de Sangûesa, et dans lflJ
pas sans exemple qu'elle ait disparu en certaius endroits. C'est ainsi que dans les villes et dans le ressort de Portugalctc, de Valmaseda et de Lanestrosa, qui font partie de la Biscaye, on ne parle plus que le castillan, bien que les noms de la plupart des villages soient basques et donnent à entendre qu'à une certaine époque on parlait, dans le pays, l'antique idiome d'où ils avaient été tirés 1 .
La même observation s'applique à la province d'Alava, où le basque se montre à chaque pas dans le nom de localités dont les habitants ont cessé de le parler. Joaquin Joscf de Landazuri , à qui cette remarque n'a point échappé, rapporte qu'au commencement du XVIII' siècle, cette langue était encore celle de Nanclares, à deux lieues de Vitoria *. Le nom de Zayas de Bascones, que porte un petit village des environs d'Osma, dans la province de Burgos, permettrait d'insinuer que son usage s'étendait peut-être encore plus loin, si le nom des Basques, ou Vascons, ne se retrouvait dans nombre d'autres localités situées à une assez grande distance des quatre provinces ». Quoi qu'il en soit, nous acceptons le résultat donné par un écrivain de Vergara, qui assure qu'il n'y a qu'un demi-million d'habitants du Pays Basque qui parlent l'escuara *.
Quelle est cette langue > Nous allons essayer de l'exposer dans le chapitre suivant.
miradia de Navascucs , qui est voisine, on a toujours parlé castillan ou roman , tandis que les habitants de la vallée d'Urraul , qui touche le Komanzado , ne font usage que du basque. Cette circonstance , jointe a l'antipathie qui règne entre ces deux populations, et à la répugnance qu'elles éprouvent à s'unir par des mariages, donne à penser que les ancêtres des habitants du Romanzado étaient , sinon romains, du moins originaires du midi de la Navarre, et que leur vallée doit son nom à la langue que parlaient ces étrangers. Voyez Dicnonario de anlignedades del reino de Xavarra, por D. José Tanguas y Miranda, t. III. Pamplona, 1840, in-4° esp., p. 276, art. Romanzado.
* Diction, geogr.-kisl. de EspaHa, etc., sect. 1 , t. Il , p. 487, col. 2, art. Viicaya.
1 Los Gompendios historicos de la cindad y villas de la M. S. y Jf. leal provincia de Mata, etc. En Pamplona, en la imprenta de Miguel de Coscuella , aûo de 1798, in-4M esp., p. 146, 147. Voyez eneore p. 195.
* Intesligaciones histfiricas del reyno de Satarra, por el P. Joseph de Moret, liv. I, chap. III, g I, n° 1, et g V, n° 19; édit. de MDCC. LXVI., in-f°, p. 67 el78.— Aceriguaciones de las anlignedades de Cantabria,cic.t autor cl P. Gabriel de Henao. En Salamanca, por Eugcnio Antonio Garcia, aDo de 1689, in-folio, liv. I, chap. LUI, uot. 79, p. 305.
* De l'Ensquere et de ses erdere*, m de la langue banque el de nés dérivés, clr. l',tris, librairie de Poussielgoe-Rusaod, 1811-1843, ui-8°, 1. 1. p. ». i Du Pny* t^qruldnn. >
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L'ESCUARA, OU LA LANGUE BASQUE
La langue basque, dont se montrent si fiers aujourd'hui ceux qui la parlent, mais qu'un savant de nos jours présente comme réduite actuellement presque à la condition de patois *, n'a jamais eu cours, dans le moyen âge, que parmi les montagnards du nord de l'Espagne et du sud-ouest de la France, et il n'est point exact de dire, comme l'a fait l'un des principaux historiens de la Navarre, que ce fût en 11G7 la langue nationale de ce pays. En rapprochant le document qu'il cite, mais que certainement il a mal compris *, d'un récit du couronnement du roi Charles III, en 1380, on est amené à croire qu'au moins a la (in du XIVe siècle, l'idiome national de la Navarre était la langue romane, puisque le serment prêté p;ir ce roi , et indiqué comme étant en idioma d€ flavarra, est conçu en cette langue a.
Celle des Basques ne parait avoir jamais été écrite pendant
1 Alfred Maury, La Terre et l'Homme, etc. Paris, L. Hacheltc et comp., 1837, in-li, p.ii».
* « Defensorcs supradiclarum baccarum (ecclesi«SancliMicbaclisdcExccl$L*)cruBt rcx et episcopos et ipse cornes, vcl successores ejus. Est autem talis diiïerenlia inter Ortiz Lcboarriz et Aeearl Umea, quod Ortiz Leboarriz faciet, ot linfjua NaTarronnu dicitur, «nn maizier; et Aceari Umea faciet burazagui quetu voluerit. » Liber rotundu* ecclesiœ Pompelonensit, folio 181. ( JntesUgacione» histàrica* de la» antiguedade» det reyno de .\«tarra , etc. , liv. I , ebap. V ; édit. de MDCC. LXVI., p. 97.) — Le P. de Moret , traduisant le passage qu'il rapporte en marge, rend una mat i ter par rbef de bergers (suena en Vè$e*enee majorai de mutore* ), et bvrusagni par chef de journaliers ( majorai de peone» ), sans paraître voir que si mai s ter est passé dans la langue basque, ce n'est qu'après avoir appartenu a la langue romane et peut-tore plus tard que 1167, date du document cité. Sa ru doute son auteur entendait emprunter a celte langue un terme qui rendait mieux sa P«-n>.ée.
• Dieeionario de amtifuedades del reino de Xavarra, t. I, p. Î64, art. Goromciones, et t II, p. 74, 75, art. Idioma.
toute la durée du moyen âge ce qui n'est point étonnant quand on songe combien était rare, avant le XII* siècle, l'emploi des langues vulgaires autrement que pour le commerce habituel de la vie ; mais on s'explique difficilement qu'aucun des nombreux écrivains qui ont parlé de la Navarre et des autres provinces basques , par exemple, le troubadour Guillaume Anelicr, si prodigue de détails sur l'histoire de la première, à la fin du XIIIe siècle, n'aient rien dit d'une langue si différente des dérivés du latin , ne fût-ce que pour signaler son étrangeté.
Inaperçu avant le XVIe, le phénomène que présente la langue basque avait frappé le docte Scaliger, né, comme on sait, dans le voisinage des Pyrénées : « Ce langage, dit-il, tient sept journées. Il y en a cis et ultra montes; à une demi-lieue de Rayonne commence le langage. Il y a basque, en France, Navarre et Espagne. Il faut que les Rasques parlent quatre langues : françois, parce qu'ils plaident en françois au présidial de Rayonne, et de là à la sénéchaussée d'Acqs; gascon pour le pays; basque et espagnol. C'est une langue estrange que le basque, c'est le vieil espagnol, comme le breton bretonnant est le vieux anglois. On dit qu'ils s'entendent, je n'en croy rien; ils nomment paiu et vin de mesme, mais le reste est bien différent. J'ay leur bible V »
Ce passage, que j'ai rapporté eu égard à sa notoriété, surpasse sûrement en obscurité les textes (pie Scaliger savait si bien éclaircir. Il faut que lés Basques parlent quatre langues! Ne croirait-on pas qu'autrefois le français, l'espagnol et le gascon fussent répandus dans leur pays à l'égal de l'eseuara? Or, il est certain que les choses étaient loin de se passer ainsi. Au temps de la grande persécution des sorciers du Labourd, Pierre de l'Ancre et son compagnon se faisaient assister d'interprètes pour expliquer les dépositions des témoins et les auditions des aecu-
> L'auteur d'un Voyage d'Espagne, fait en l'année 1655, et publié a Paris en 1606, in-4°, va pins loin quand, p. 5, 6, il dit fort inconsidérément de l'extrémité de la chaîne occidentale des Pyrénées : « On y parle une langue qui n'est entendué que de ceux du pays : aussi est-elle si pauvre , qu'un mesme mot signifie plusieurs choses, et qu'elle ne peut pour relie raUon estre receué dans le commerce; on ne l'écrit point, et les pelils enfouis apprennent à l'escole le castillan ou le françois, ■ etc.
* Scaltfitrana , elc. A Cologne, chez ."* M. PC. XCV., in-8", y. 48.
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ses ». Nul doute que les procédures engagées pour ou contre des Basques, soit à Bayonne, soit à Dax, ne fussent en français; mais les greffiers chargés démettre les affaires en état, étaient tenus d'employer des notaires versés dans la langue des intéressés : plusieurs règlements des États de Navarre leur en faisaient un devoir 9.
« C'est une langue étrange que le basque , c'est le vieil espagnol. » Comment l'entend Scaligery Veut-il dire qu'il n'y avait autrefois qu'une seule langue dans la Péninsule ibérique, et que cette langue était le basque ? Lui prêter une pareille opinion serait supposer qu'il ne connaissait ni Strabon ni Pline, qui tous deux ont parlé, d'une façon plus ou moins explicite, de la pluralité des langues dans cette partie de l'Europe a. Selon toute apparence, l'escuara n'était parlé que dans les lieux où il a cours aujourd'hui , tout au plus dans le voisinage , par un ou plusieurs peuples dont le nom n'est pas encore fixé , et ne le sera peut-être jamais *. Si
1 Voyez Tableau de l'inconstance des mauvais anges et démon», etc. A Paris, chez Nicolas Buon, M. DCX1II. , in- 4°, liv. VI (Si un prestre commet on tombe en irrégularité pour estre interprète ou truchement contre des sorciers J, dise. 1, p. 407, 4(18. L'intcr prèle dont avait fait choix de l'Ancre, était fidèle, prompt, clair, bien entendu dans sa langue. « On me dira, ajoute le terrible conseiller, qu'il est plus sçavant en son langage naturel qu'il n'entend nostre langue françoise, et qu'il les peut mieux interroger que nous rendre leurs resnonses en francois.... On sçail bien que l'idiome basque est dissemblable au françois , que parfois à certaines rencontres il est plus efficace que le nostre , et parfois moins, » etc. (P. 413.) — Auparavant il avait dit du même interprète basque « qu'encore qu'il entendis! merveilleusement bien cette langue, neantmoins il ne puuvoil nous la rapporter avec la niesme intelligence et fidélité, et la nous rendre en françois, veu que la langue basque a son idiome si pressant et significatif, qu'un fort suffisant et bien versé en la langue françoise seroit bien empesché a la tourner en mesme sens que la basque, » etc. < P. 410.)
* • Les greffiers doivent tenir un ou deux notaires enquestcurs basques quy scachenl la langue ; et , faute de ce, les enquesles, informations et autres actes seront faits par les notaires royaux de Navarre, suivant les commissions quy leur seront descernees.... par règlement dndtt jour 7* juillet 1672. Accordé par monseigneur le duc de Gramond. » ( Règlements et déterminations des États de Navarre, de 1666 a 1699, reg. n° 17, p. 15, n° 54. Archives du département des Basses-Pyrénées.) — « Par règlement du mesme jour (26 juin 1679) celluy de l'année 1650 a été confirmé, par laquelle (sic) il est porté que les informations, enquesles et toutes antres procédures seront faites par des officiers du pays entendant la langue basque. » (ïbid., p. 54, n° 101.)
* Voy« ta Cantmbria, disertacion sobre el sitio, u extension que turo en tiempo de los Htmauo* la région de los Cantabros, etc., por el muy R. P. Mro. Fr. Hi'nriqne Florez. F.n Madrid. Por Antonio Marin. Ano MDCCLXVJII, in-4° esp., $ XVII, n° 215, p. 158.
* Voyei ce que dit Othenart a ce sujet , au chap. XII de sou Notifia utriusque Yasconiœ, p. 37-45 ( De teteri Linaua Uispanorum. An eadem mset cnm hodierna Yasconica, seu Yasea, etrj. Le chap. XIII, p. 44-56, est intitule : Auctoris Sententiade veteri Hispano-
des «cri vains français et espagnols ont applique aux Basques le nom de Canlabres, c'est, en parlant de la haute antiquité, une méprise ; car, bien que les Cantabres se soient étendus plus tard dans la Biscaye, ces faits sont étrangers aux temps auxquels nous nous reportons. Non-seulement la contrée qu'occupaient les Cantabres était séparée de celle des Vascones par les Caristes , les Vardules et les Autrigons, mais encore c'est chez les Cantabres et chez leurs voisins , à l'est , que commence à se faire remarquer le mélange des nominations géographiques que M. de Ilumboldt ne saurait reconnaître pour basques ».
La dernière phrase de Scaliger est peut-être encore plus singulière que les autres : « On dit qu'ils s'entendent, je n'en croy rien, » etc. Est-ce que par hasard il y aurait là une intention d'esprit? A ceux qui seraient tentés de le penser, je répéterais la phrase, en l'appliquant à l'écrivain et à ses lecteurs. Scaliger venant de dire : « C'est une langue étrange que le basque, c'est le vieil espagnol, comme le breton bretonnant est le vieux anglois, * ajoute que, suivant le bruit publie, les Basques et les Bretons s'entendent *, ce qu'il ne croit pas 3. Il n'y a là, comme on voit, nullement le mot pour rire.
mm lingua. — On peut encore recourir aux Inrestigaciones historicat dcl regno de Navarra, du P. Joseph de Moret , liv. I , chap. V ; édit. de MDCC. LXVI. , p. 96-117 (De la Anliguedaé de la lengua de lot Vàscones , y si fue eu Espaka la primitira, y comvn à ellaj.
« La Cantahria , % II , n° 13 et suiv. , p. 57 et suiv. Cf. Silvcstre de Sacy, Journal des Savants, novembre 1824 , p. 644.
1 Antoine Gossclin ayant prétendu, sur l'autorité dcBodin, que les Bretons avaient fait usage de la langue basque, le célèbre Samuel Borhart, auquel elle était étrangère et qui avait résolu de ne pas l'apprendre, s'altacba a réfuter cette assertion. ( Samuelis Bocharti Geograpkia tuera, etc. , edit. IV. Lugduni Balavorum , anno M. DCC. VII. , in-folio , col. 1197, lig.21.ct col. 1220, lig.4i.)
1 De la Hhrlinicre prétend avoir constaté le contraire, un jour qu'il avait cheï lui un gentilhomme bas breton , un voyageur du pays de Galles et un Biscayen : « Chacun d'eux , ditil, croyoit sa langue inintelligible a tout autre qu'à ses compatriotes; ils en firent l'essai, et furent surpris de pouvoir s'entendre et se parler les uns aux autres. » (Le grand Dictionnaire géographique, Celtes.) Pareil conte se trouve dans Some Enquirie* concerning the finit Inhabitantt, Language... of Europe, etc. Oifonl, M DCC LVIII, in-4°, p. 3U, 31, en note, cl dans le Gentleman' h Magazine pour 1758, vol. XXVIII , p. 436, avec sa réfutation, p. 482, 483, et vol. XXIX, p. 578, 379. ( Cf. The Cambro-Brilon , vol. III. London : printed by Piummer and Brcwis, 1822, in-8°, p. 27-33. i — Bullct , qui répète la première de ces anecdotes, s'en autorise pour affirmer que le basque est, de même que le breton et le gallois, un dialecte de la langue c«*tiquc. i Mémoires sur la langue celtique, t. I, p. 19, 27.i L'auteur de la Bibliolkecn Stolo-Ccltica, vie. i MIHXCXXXU. GlasRow : John
LESCIARA. 11
L'opinion qui rattache l'escuara aux langues de l'ancienne Ibéric a généralement prévalu ; mais d'autres systèmes se sont aussi fait jour. L'un d'eux , que l'on a cherché à ressusciter il y a quelques années, consiste à présenter le basque comme un dialecte tartare 1 ; mais, à ce qu'il parait, rien n'est moins fondé. Quinze ans avant Borrow, l'un des grands savants de ce temps-ci, autrement compétent que le missionnaire anglais, s' étant livre à une comparaison du basque avec les idiomes asiatiques , principalement avec ceux que l'on appelle sémitiques , n'avait point hésité à déclarer qu'il n'avait pas aperçu ces liens de parenté que Ton prétendait reconnaître entre le dialecte en question et la langue des Escualdunac *. Il faut donc aussi ranger parmi les rêveries tout ce que la Bastide * et l'abbé d'Iharce de Bidassouet4 ont écrit sur l'affinité de cet
Reid Ai Co, etc.,in-8°, p. xvt, «.'appuyant surLhuyd (Archerologia Britannica, etc. Oxford, MDCCVH, in- folio, préf. At y Kymrt/. Cf. p. 261») et sur le I). Murray ( llislory of tke European Language», etc. Edinburgh, 1823, in-8°, vol. I , p. t;*i, et M. J. B. Wrigbt, que M. cl Mrs. Hall X Irelaud, etc. London : MDCCCXLI-III , gr. in-8°, vol. Il, p. 448, not. *. Cf. p. 449} appellent « an accompli&hed Irish scbolar, » rangent aussi le basque dans la même famille que le breton, le gallique et l'irlandais, en dépit de ce «|ti'a écrit Vallancey (An Ettag ou tke Antiquité of the Ihsk Language, etc. Dublin : printed by and for S Powel , M, dcc , lxxii , in-8°, p. 61-63 ).
1 The Zincali , etc. London : John Murray, 1811 , petit in-8°, 1. 1, p. 300, en note.
* Mémoire» relatif» a l'Atie, etc., par M. J. Klaproth, 1. 1 1 Paris, M DCCC XXVI, in-8° ), p. 214-234. Cf. Journal Asiatique, 1824, et le Temps, n° du 11 juin 1831, article répété dans le Bulletin de» sciences historiques, etc., de M. le baron de Kérussae, t. XVIII , p. 338-343. — L'un des compatriotes et des contemporains de Klaproth, Cbr. Goitl. Arndt , dans son oavrage intitulé : l'eber den Vrsprung uni die rersekiedenartige Werwandtsckaft dtr Europàiscken Spracken , ele. ( Frankfurl am Nain, 1818, in-8°, p. 20», voulait prouver que le basque appartenait a la même famille que le finnois et le samolède, et que le celtique s'y rattachait par quelques-unes de ses racines. Rask i L'eber dos Aller nnd die Echtheit der Zend-Spracke, etc. Berlin, bei Dunckerund Humblot, 1826, petit in-8°, p. 69» a cherché également a ratlaeoer les Basques aux Finnois. De nos jours, M. Maury est revenu sur ces parentés, auxquelles il croit, du moins k la première. Après avoir fait remarquer qu'en basque la déclinaison s'effectue a l'aide de postpositions, comme dans les langues oogro-tartares, que la conjugaison rappelle également celle de ces langues, et que le verbe basque présente en même temps une extrême analogie avec celui des langues américaines, il conclut ainsi : • La langue euskarienne apparaît donc comme un chaînon qui lie ta langue américaine a la famtfle ougro-lartare , et ce qui le confirme, c'est que des particularités toutes spéciales sont communes au basque et a quelques-uns des idiomes qui se parlent depuis le nord de la Suède jusqu'à l'extrémité du Kamtchatka , depuis la Hongrie jusqu'au Japon. » ( La Terre et l'Homme, etc., p. 460.)
» Dissertation sur le» Basque». (A Paris, de l'Imprimerie de Valleyrc laine, 1786, m-8°>, art. VI, p. 387-430.
1 Histoire des Cantabres , ou de* premiers colons de toute l'Europe, etc., t. I ( le seul paru ». Paris, cnex Jules Didot aîné, 1823, in-8u. De la page 242 a la page 409, l'auteur cberrke a démontrer la supériorité de l'idiome auatiqu/ basque sur toutes les langues
idiome avec l'hébreu et le phénicien, et renoncer a l'espoir qu'avait Leibnitz de retrouver le berceau de la langue basque en Afrique », par où M. EichholVfait venir de l'ouest de l'Asie, de la région des langues chaldéeimes , les ancêtres des Cantabres »; espoir aussi peu fondé , ce me semble , que l'affinité signalée entre l'eseuara et le grec, par Guillaume de Humboldt ».
Nonobstant ce qui précède, je veux, avec l'abbé Darrigol *, faire remarquer ce fait , très-facile à prouver, qu'il est bien peu de langues, s'il en existe toutefois, dont le vocabulaire se ressente au même point des traditions bibliques. Il n'est, en effet, nullement nécessaire de torturer les radicaux basques pour y découvrir les traces de la création, du déluge, du Messie promis, etc. Voyons plutôt. En escuara, uste, la semaine, signitie, dans son sens propre, commencement , et chacun des jours ramène à ce
anciennes et modernes ; pen s'en faut qu'il n'affirme que Dieu parlait basque dans le paradis terrestre : € Je ne sais pas, dit-il, p. ÎU, si la langue du Père étemel... était esenara, basque; je ne serai pas assez bardi pour soutenir que le Père éternel parlât basque; mais ec qu'il y a de certain, c'est que le nom de l'arche, en basque arkk, arkka, arche, et celui de l'espèce de bois dont l'arche ou arkha devait être construite, sont des mots basques, escuarac. » Le digne abbé termine de cette manière : • Que l'on convienne donc cnOn qu'il n'y a aucune langue dans tout l'univers qui approche plus de la langue que le Père éternel a inspirée a Adam , » etc.
* « S'il y a voit beaucoup de mots basques dans le cop htc , cela conflrmeroit... que l'ancien espagnol et aquilanique pouvoil être venu d'Afrique, • etc. Lettre XXI a M. Mathurin Vcyssicrc la Croie. (Gotkofredi Guillelmi Leifmitii... Opéra omuia, etc., stud. Ludovic! Data». Ccncvjc , apud Fratre* de Tournes, MDCCLXVlll, in-4°, t. V, p. im.) Cf. Collect. etym.,,n°XI. ilbid., lomi VI pars II, p. 21!).) — La langue berbère offrant, comme le basque, le phénomène d'un isolement complci , ces traits de ressemblance auraient pu faire supposer quelque parenté entre les Berberscl les Basques ; mais la comparaison des langues de ces deux peuples a démontré justement le contraire , puisqu'on ne trouve aucune analogie entre elles, ni sous le rapport des mots, ni sous celui des formes grammaticales, qui, pour la conjugaison, rappelle d'une manière frappante les langues de l'Amérique septentrionale. Voyez l'article de Klaproth sur la dissertation de l'abbé Darrigol, dans le Bullet. des se. kist. de Férussac, t. XVII, p. 340, 341.
* Parallèle des langues de l'Europe et de Vlnde, etc. Paris, Imprimerie royale, M DCCC XXXVI, in-4°, introd., p. 13, 14.
» Dans nne lettre en date du «décembre 1801 , ce savant écrivait aWolf : «Je découvre sans cesse de plus en plus du grec dans le basque. > < Wilkelm von Ifumboldl'i gesammelte Werke. Berlin, gedrurkt und verlegt bei G. Reimer, 1841-40, in-8°, t.V, p. 440, lett. Util.) — Plusieurs auteurs ont prétendu que les côtes du golfe de Biscaye avalent été peuplées pur les Grecs ; mais les faits manquent à l'appui de cette opinion, et, comme dit le proverbe basque, ustea, ezyakilea, opinion n'est pas science. Voyez, sur ce point, la discussion du P. Gabriel de llenao, liv. IM, rhap. LVII cl LVIII de ses Areriguactones de lasuuliguedades de Cantabria, p. 336-340.
' Dissertation critique et apologétique sur la langue basque, par un ecclésiastique du flioc(-<e de Bayonne. Bayonne, d- 1' imprimerie de Bubar» -F;iuvet , >,m> date, iu-8°, |». 3T. . 30.
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sons: lundi, asle-lehene (premier du commencement); mardi, aste-artia (milieu du commencement); mercredi, aste-azhena (dernier du commencement ) ; jeudi, orz'eguna (orzu, voilà; eguna, le jour, mot qui lui-même peut se décomposer en egi, eki, soleil, et duna, désinence indiquant possession); enfin, samedi, en souletin, nazken ou azken-eguna (dernier jour). L'année, en basque, se dit urthe, qui signifie inondation, époque périodique correspondant à une inondation, au déluge, point de départ de l'ère post-diluvienne.
Le lils aîné de Noé s'appelait Sein : en basque, semé veut dire fils. Sœur, se dit ereba : décomposez, vous aurez ar-eba, l'Eve du mâle , eba étant le radical de couper, ôler, enlever. Jaincoa , ordinairement interprété le Seigneur d'en haut, le bon maître d'en haut, présente, aussi bien que jainco, jinco, jingo, vrai futur indéterminé du verbe venir, que l'on pourrait rendre par celui (jui doit venir, l'attendu. Et ainsi de plusieurs mots.
De pareils résultats sont sans doute bien singuliers ; mais faut-il pour cela les repousser ? Non , car ils sont autorisés par la langue iKisque, et la critique moderne n'a point aboli le droit d'interprétation des langues par racines. Alors d'où vient cette signification de ces vocables euseariens? Qui pourrait l'expliquer? Beaucoup l'ont tenté Dernièrement l'un de nos collègues, renouvelant, après bien d'autres, le système d'Esteban de Garibay, plaçait l'origine des Basques au berceau même des peuples, en Asie *, où pullulent , dit-il, les appellations anciennes parfaitement en har-
1 Je ne citerai ici que la publication de D. Thomas de Sorreguieta, dont la première partie est intitulée : Sentana hispano-bascongada, la itntca de la Evropa, y la mas antigua del orbe, etc. En Pamplona : por la viuda é biju de Longas, afio dcMDCCClV, in-4° esp. La seconde partie, an-dessus d<" la même date, porte ce titre : Monumenlos del basemence, ù protecucion de los précédentes del aslea, eguna, il là, urteà y demas.
* Par exemple, ces écrivains voient dans le nom é'Aralar, qui est celui d'une montagne élevée située entre la Navarre et le Gaipuzeoa , un souvenir des montagnes de l'Arménie, comme dans le nom de i'Araxes, rivière voisine qui coule dans la vallée de Larraun, une réminiscence d'un fleuve bien connu ; ils cherchent encore à identifier le nom de Gorbea ou Corbeya, par lequel on désigne une autre montagne qui sépare la province d'Alava de la Biscaye, avec celui (Tune chaîne de la même contrée d'Asie; mais d'abord, ainsi que le P. Gabriel de Ilenao prend soin de le faire observer ( Averiguacionet de las anliguedade» de Cntabria, liv. 1", ebap. l,p. il,not. 20 1, le nom de la chaîne est différent ; d'ailleurs, comme le remarque avec raison l'académicien Traggia { Diccionario geogrûfieo-kislàrico
monie avec Kescuara*; mais M. Adolphe Pictct *, qui, à la suite de Sûsmilch s et de James Cowles Prichard 4, a établi les premiers Celtes dans cette partie du monde , ne veut point y souffrir les premiers Basques, que Ton a essayé de faire figurer à côté d'eux ». 11 a rudement entrepris le professeur de Bordeaux, qui, dans cett-e circonstance, a perdu plus de terrain que de partisans au sein des Basses-Pyrénées. Là ont été admises les mêmes preuves et les mêmes données, appuyées des données négatives fournies par les vaines combinaisons qui ont été hasardées pour faire voir dans le basque un dérivé de l'hébreu et de la langue punique , et Ton ne croit point commettre une énormité en se déclarant convaincu que Teseuara est une de ces langues primitives tombées du ciel au pied de la fameuse tour de Babel pour disperser le genre humain par la confusion du langage, et pour le grouper par familles ou tribus destinées à occuper et à peupler telle ou telle partie du monde. Les Basques, comme on voit, ont abandonné le système de l'abbé d'Iharce de Bidassouet, qui insinue, avec timidité toutefois, que Dieu et nos premiers pareuts auraient bien pu parler leur langue dans le paradis terrestre ; mais plus que jamais ils la représentent comme une langue primitive. A leur sens, Tcseuara, qui n'a guère eu de littérature ni reçu de perfectionnements, serait une vieille relique , un antique spécimen de ces
de Espaia, section 1, t. I, p. 419, col. 2<, les prétentions fondées sarde pareils rapprochements sont plus inuènicuses que solide.
« Histoire tir* Bossues ou Escnoldunoi* primitifs, restaurée d'apte* la langue, les caractères ethnologiques ri les mœurs des ftaxtjue* minci», \or A. Baudriniont (Paris, rhex Benjamin huprat, 1K51, in-S" . ouvrage publié d'abord dans le Recueil d» s Actes de l'Académie des Sciences, Relles-b'iires et Arts de Bordeaux [ quinzième année, 1853, 2* et 3* trimestres, p. 251-1*» et 573-H7G . - L'article de M. Piclet , auquel nous faisons allusion, a paru dans la Bibliothèque universelle de Génère , août 18.4. 1. XXVI de la 4* série, n° 104, p. 478-490.
*• De V Affinité de* langues celtique* arec le sanscrit. Paris, Benjamin Doprai, M DCCC XXXVII, *r. in-8°.
» Histoire de t Académie... de Berlin, année MDCCXLV, p. 188-203.
4 The Easlern Origin of the Geltic Salions proved by a Comparison of their Dialects with the Sanskrit, Greek, Latin, and Teutonic Languagcs. Oxford : printed by S. Collingwood, MDOXXXXI, in-80.- Cf. Bopp, Veber die Ccltischen Sprachen vont Gesichtspunkte der vcrgleichcndcn Sprackforschung, etc. i Abhandlungen der Bcrliuer Akademie aus dem Jahre 1838. Berlin, 1839, in-4°, pbilologitth-liistorische Abtbeilung, p. 187-272.)
' Ultre a M. Xavier Raymond sur les analogies qui existent entre la langue basque et le sanscrit, par J. Augustin Cbaho. Paris, Aribus Bertrand, 183»;, in-8° de 39 pages.
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premières langues venues d'en haut. Dans ce même sens encore, il est préférable qu'aucun génie , qu'aucune science humaine n'ait réagi sur le basque, qui, ainsi, n'a dû éprouver que les ravages du temps, c'est-à-dire des pertes de mots, bien vite réparées par des emprunts faits aux langues voisines. Par exemple, on ne saurait douter qu'il n'ait adopté bon nombre de mots latins, pendant le temps que les Basques étaient en relation avec les Romains ; mais ces mots sont pour la plupart modifiés d'après le génie de la langue. La même observation a lieu pour les termes espagnols et français que l'on y rencontre. On y trouve également plusieurs mots qui , sans doute , sont d'origine germanique : ceux-ci ont probablement été introduits dans le basque à l'époque de la domination des Yisigoths ; mais tous ces éléments étrangers ne sont qu'importés dans la langue , qui , pour le fond et pour la substance , diffère de tous les idiomes connus , bien qu'elle présente quelques radicaux qui lui sont communs avec eux, entre autres avec les langues finnoises et celles de l'Asie septentrionale et moyenne , nommément avec le turc , communauté qui provient plutôt du rapport primitif qui existe entre les radicaux de toutes les langues du inonde que d'une parenté de famille spéciale.
Entrons maintenant plus avant dans l'examen du basque, et voyons si réellement cet idiome ne mériterait pas une attention plus marquée de la part des savants, qui trop souvent épuisent leurs facultés et leur temps à méditer sur la structure de langues dont les lettres de noblesse sont bien moins authentiques, et les beautés intrinsèques phis rares, moins remarquables
En basque, les noms de la semaine et des jours qui la composent ne sont pas les seuls dont la signification apparaisse à première vue. Ceux des montagnes , des rivières , «les fontaines, des pro-
• Parmi les travaux de linguistique auxquels l'esciara a donné lien, il convient de citer le second volume da linfuisUtcke l'ternckungen , intilnlé Die Spracke Europas in xy slematiMckrr Vekeriickl. Von A. Sehteieber. Bonn, il. B. kônig. 1850, io-8°, ouvrage fort nul traduit en français par M. Ht-rmann Ewerbeek , ainsi que s'en plaint l'auteur lui-même, l'on des premiers linguistes de l'Allemagne ( Formenlekre der Kirchtntlawitcken Spr*che. Prag, 1850, ln-8°, p. xiv), et publié à Paris en 1852, in-4°, sous ce litre : le» Longue* it rEnrûpe moderne, etc. Les pages 135-147, correspondant aux pages 104-112 de l'original, sont consacrées au basque, que l'auleur place dani la classe des langue* agglutination ou incorporantes, et auquel il dénie toute espèce d'affinité avec le finnois.
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vîntes, des villages, offrent aussi le même avantage. Par exemple, le premier village sur la route de Bayonne à Hasparren, s'appelle Hiriburu (tète de ville). Celui qui vient immédiatement après, se trouvant sur un terrain sec et aride , a reçu le nom de Mvgerre ou Muga-crre ( pays brûlé), que Ton peut encore expliquer par Muga-e'ler (beau site), parce qu'en effet la position de ce village est très-élevée. De Mouguerre, on descend à Eliçaberri (église neuve), et Ton arrive à Hazbarnc ou Haiz-barne, en traversant des terrains incultes , couverts autrefois de beaux chênes, dont le souvenir subsiste dans le nom que nous venons d'écrire.
Citons-en quelques autres encore qui se rencontrent ailleurs que dans le Labourd. Etcheberri, que les Basques de la province d'Alava prononcent Echavurri , signifie maison neuve1: Etcherahar, maison vieille; Etchegorri y maison rouge; Etckechuri, maison blanche; Etchegoien, (ioihenelche, Etchegarai, maison sur le haut ; Etchtmendi , maison sur ha montagne, ou comme une montagne ; Bazlaretche , maison à l'écart ; A rtetche , maison au défilé; Barnetche, maison enfoncée; ou bien, en sous-entendant etche (maison), Bidegain, sur le chemin; Bidart, entre les chemins , nom que portent un village entre Bayonne et Saint-Jeande-Luz et une famille de Saint-Palais ; Baratrart, entre les jardins ; Oihanart , au milieu des bois , nom du savant historieu du pays basque et d'une maison du pays d'Arberoue ennoblie en 1435 1 ; Landart, au milieu des champs; Larrart , dans les terres incultes s; Baxurt, dans les lieux sauvages ; Vhart , Urart, entre les eaux; Uhalde, Uralde, près de l'eau; Eliralde, près de l'église; Elicabide, chemin de l'église; Ithuralde, près de la fontaine; Eiharalde, près du moulin; hindaburu , Larreburut Mendiburtit Oihanburu , à l'extrémité du champ, de la lande, de la montagne, du bois ; Hnrizpe, sous le chêne; Intchauzpe, sous le noyer; Aranpe, sous le prunier, etc.
' Il est a remarquer qu'en copte, comme en basque, *errt signl6e nouveau. » Adiciones «1 Diccionario 4e antignedade» éel reimo de Nmmrra, p. »8. » Nous allons autrefois terri* dans le même sens :
Kt li garçon corrent par les larris, Chantent les sons noviax qu'il ont apris.
< U Mort de Gorin le Lokerrtin , puni. par M. Edelrsland du Met il, v. 5287, p. H*..
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« Ces noms, ajoute Darrigol, qui parait avoir évité d'en citer de trop étranges *, ces noms et une infinité d'autres-, destinés dans l'origine à désigner les habitations , se sont étendus insensiblement à désigner les familles et les individus, en sorte qu'il n'est aucune classe de noms où l'on ne puisse en signaler un nombre considérable ayant une étyinologie également nette et expressive*. » Deux siècles auparavant, de l'Ancre avait déjà fait la même remarque concernant la substitution de ces appellations de terres et de maisons aux noms patronymiques ; et comme son observation est un trait de plus au tableau des mœurs basques, nous croyons qu'il nous sera permis de la consigner ici : « Je ne veux oublier, dit-il, qu'en Labourt les villageois et villageoises les plus gueux se font appeller sieurs et daines d'une telle maison , qui sont les maisons que chacun d'eux a en son village, quand ce ne seroit qu'un parc à pourceaux. Or, aucunes de ces maisons sont rangées dans la rue du village, d'autres estant un peu escartées et hors de ranc et ordre ont quelques petites terres et labourage à l'entour : si bien qu'ils laissent ordinairement leur cognom, et le nom de leurs familles, et mesmes les femmes les noms de leurs maris, pour prendre celuy de leurs maisons... et peut-on dire, si la mutation et changement de nom est en certain cas une espèce de crime , que pour le moins c'est icy une espèce d'inconstance et légèreté, et qu'en cela ils s'accommodent aucunement à l'humeur du diable, veu qu'ils veulent varier en toutes choses comme luy, et se déguiser pour se faire mescognoistre s. »
' En voici que rapporte D. José Yanguas ( Adiciones al Diccionario de antignedades de Sararra, p. 371 , 372 ), qui les donne, d'après des documents des Archives du royaume de Navarre, comme appartenant aux monts d'Alduide rt aux environs: Adarrccolepoa (coteau de corne), Ardanicsaroyarcnburua (sommet de la montagne de la vigne), Ardantesaroyareniturrieoburua { sommet de la romaine de la montagne de la vigne )_, Arizmeacabaraa ( partie supérieure de la colline du chêne i, A ipilcuetaberecolorrea {champ bas d'Aipilcueta), Aspilatetagarafcosaroyarenberecolarrea (champ bas du coteau élevé d'Aipilcueta), ElormtaiaTcnryviarenbana (partie supérieure du coteau de la colline de l'épine), lutrysaroyarenlarrearenbarena (centre do champ de la montagne de l'étoile), Legartarlecogaraycolepoa ( partie supérieure de la colline du terrain sabtoneux ), Mitp iracolarrearenbuma ( sommet du champ du néflier), Osognieoquruiearenegaia (colline de la croix des loups), etc.
* Dissertation critique et apologétique sur la langue basque, p. 37, 38.
* Tableau de l'inconstance des mouvais ange*, etc. , llv. (, dise. Il, p. 44. — Sanadon attribue des motifs tout a fait différents à cette habitude des Basques de vivre dans des maisons isolées. (Essai sur la noblesse de» Vasques, § III, p. 48.)
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De l'Ancre aurait voulu se déguiser lui-même, qu'à cette phrase on eût reconnu le persécuteur des sorciers du Labourd. Mais je me hâte de revenir à la langue de ses victimes, et j'analyse la dissertation de Darrigol, ne connaissant rien de plus solide ni de plus consciencieux *.
« La langue basque n'eût-elle conservé de son antique splendeur que son système de conjugaison, c'en serait assez, a dit M. Fleury Lécluse *, pour que cette belle langue méritât d'être étudiée. » Et Darrigol ajoute : « Mais il s'en faut bien que son système de conjugaison soit le seul beau côté d'elle-même que cette langue ait garanti des ravages du temps, elle conserve bien d'autres vestiges de son antique splendeur s, » etc. Elle n'a point , comme les autres , multiplié les nuances des sons naturels et primitifs ; elle a, au contraire, conservé des articulations naturelles et antiques , perdues communément ailleurs , comme elle a repoussé certaines consonnances difficiles et compliquées des idiomes modernes. L'escuara peut se féliciter de posséder un très-grand nombre de radicaux, souvent d'une seule syllabe, qui sont la base de son système. Ces radicaux, remarquables par leur simplicité, ne le sont pas moins par l'ingénuité logique avec laquelle ils se modifient selon les sens divers , sans rien perdre de leur valeur primitive. Souvent la présence du même radical dans des mots différents y rappelle une parenté d'idées reléguée ailleurs parmi les observations philosophiques.
La grammaire euscarienne ne connaît que deux espèces de mots, le nom et le verbe; sa syntaxe d'accord est nulle, ou se réduit à la connaissance parfaite de son système de déclinaisons et de conjugaisons. Point non plus de construction particulière commandée à ses phrases, qui se prêtent, par le prijilége des
' Ce travail, qu'avant mol M. Mazure a largement mis a contribution pour son aperça grammatical de la langue basque ( Hitl. du Béam, etc., p. 488-502 >, a donné lieu a un examen insère dans la Gaceia de Bagona, 1849, n° 30, p. 3, article répété dans le Bulletin de$ sciences historique», etc., publ. par M. le baron de Férussac, t. XI, p. 189-195. A la suite, on lit une annonce d'an Dictionnaire basque, espagnol et français, par M. F. Lécluse, de Paris, etc. 2 vol. in-8°, de 1000 pages a 2 col., prix 20 fr„ on un seul vol. in-4w, a 3 col., etc., prix 25 fr. Ni l'une ni l'autre de ces éditions u'a paru.
* Manuel de la langue basque, p. 86.
* Dissertation critique et apologétique sur la langue basque, p. 158.
l'escuara. 19
inversions , à toutes les combinaisons de la pensée , au caprice ou à l'impétuosité de l'imagination , à tous les élans du cœur. Elle jouit de tous les avantages de l'article, sans en subir les entraves ; elle n'admet pas de distinctions de genre , sauf à la deuxième personne siugulier des verbes, et néanmoins point d'obscurité ni d'équivoque dans les phrases 1 .
Or, toutes ces particularités sont autant de privilèges que réunit le basque. Plusieurs langues en possèdent de semblables , et on le leur impute à antiquité et à noblesse ; mais aucune ne les réunit toutes comme l'cscuara. Reste à y montrer la réalisation de toutes ces particularités, qui lui font honneur.
\° L'alphabet basque peut se représenter ainsi qu'il suit :
Voyelles : a, e (toujours le même, demi-ouvert), t, o, u (généralement prononcé ou); consonnes: bt d, f, g (toujours dur comme le y grec ) , 7 ( prononcé comme t ou y, en appuyant) , h, k, l, m, n, rt s (qu'il faut faire entendre avec le son plein et nourri du ssodé chaldéen), t, x (prononcé ts , et non es), z (son doux du c devant e et i, et du ç devant os u).— Consonnes aspirées antiques: ph, prononcé pph; th, prononcé tth; kh, prononcé comme le x {P*ec » e* prononcé che.
Le basque rejette comme inutiles l'y, les e accentués , les sons français ou modernes des consonnes j, v, x, z, et remplace le q par le k. L'orthographe s'y réduit donc à écrire les mots comme on les prononce : par exemple, gizon (homme), haxa (respiration), comme s'il y avait gviçon, hatsa, etc.
5° On reproche au basque d'avoir tous ses mots terminés en a : c'est une erreur. Cette voyelle à la fin d'un mot n'est autre chose qu'une désinence déterminative du singulier, ayant la même valeur que l'article français, mais l'emportant sur ce dernier en ce que l'article basque s'incorpore avec le mot, qu'il modifie. Ces articles sont les désinences a, ac f gizon, gizona, gizonacj au singulier, et pour le pluriel ek fgizonekj.
3° Nous avons parlé des radicaux euscariens ; en voici des exemples: az (nourrir), as (commencer); ar (prendre), el
1 Voyes, sur rineonYénient de« genres, les remarques de Doclos sur la Grammaire générale et raUonnée de Port-Royal , part. II, ebap. V.
(arriver), ete (fermer), ez (dompter), hil (mourir), jo (frapper), ./Vm (manger), jos (lier), sal (vendre), sar (entrer), sor (naître), etc. Il y en a aussi de deux syllabes, comme handi ( grand ) , gizon ( homme ) .
Chacun des radicaux possède en soi un sens achevé, mais générique et abstrait au delà de toute expression. C'est le véritable sens prochain, auquel une simple désinence donnera un sens particulier avec la différence propre. Dans les verbes surtout , l'infinitif est je ne sais quoi d'aérien , véritable substance logique, matière docile qui reçoit mille formes sans changer de nature.
4° Les adjectifs sont de vrais noms de modes exprimant qualités, positions, comparaisons; rien, dans le basque, ne les distingue des autres noms : ainsi, Jinco ona signifie à la fois Dieu le bon et Dieu bonté. Il en est de même des pronoms adjectifs et personnels: m (je ou moi), hi (toi), zu (vous respectueux), hori, hura (celui-ci, ceux-ci), zotn (qui, lequel), nor (qui interrogatif), enia} neuria (mien, mienne), hiria, zuria (tien, tienne), harena, horrena (sien, sienne), etc. Règle générale et universelle : tous les déterminatifs et qualificatifs se placent après les mots qu'ils modifient, et les possessifs avant : gizon gatxa (homme méchant), zure ama (votre mère), etc. Tous ces mots sont appelés noms, parce qu'en basque ils ont, pour la plupart, un sens complet, ou facilement complété par la pensée pour quelques-uns d'entre eux.
Les prépositions sont des désinences de déclinaison. Les adverbes ne sont que les mots à certains cas de déclin.
Restent donc les noms et les verbes, les deux seules parties du discours reconnues par les anciens dialecticiens *. Un nom est tout ce qui désigne une substance simple ou modifiée et les modes qui sont la substance apparente. Non-seulement le basque simplifie le nombre d'espèces de mots , mais encore la déclinaison , qui est une, ou peu s'en faut. Les cas des déclinaisons grecque et latine, on le sait, ne répondent pas à tous les besoins d'une langue , comme le prouvent les prépositions unies aux divers cas
♦ Voyet le Sophiste, Ut. II. ( CEuvreê de Platon, Irad. par Victor Coosin, l. X. Paris, Rcy cl Gratter, M DCC XXXVII, in-8°, p. 302. )
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en grec ou en latin , au moyen desquelles on exprime les divers rapports ; le basque rend ces rapports par des désinences propres, qui élèvent jusqu'à quinze et au delà le nombre de ses cas. Et que Ton ne songe pas à lui en faire un reproche : la variété des cas , comme Ta dit Court de Gebelin, qui n'en donne que onze à l'escuara *, rend une langue capable d'imiter la nature de la manière la plus parfaite. Le nominatif sert aussi de vocatif dans le basque, et rien n'empêcherait qu'aux noms des cinq cas latins on n'ajoutât, dans les dictionnaires et les grammaires de cette langue , les noms de négatif, de positif, Punitif, de destinait f, d'approbatif, etc.
Darrigol, choisissant un nom adjectif pour paradigme de la déclinaison basque , en établit ainsi le tableau :
DétimiSOX D'UN KO» INDériXI. DÉCLlîUISOS d£tER>!n£k 00 SINGULIER.
Uandirtn, de — (venant, issu, ap- Randiaren. du — de la
pa Menant ).
7. Randirentxat , pour, destiné à — Randiarenttat , pour le — pour la —
8 . Randirtn-gatik , malgré , à cause de — Handiartn-galik, malgré le — a cause du —
9. Uandirtn-ganik , du coté, de la part Uandiartn-ganik , do coté du — de la part
de — du —
10. llandirtn-ganat, vers — (avec être Randiartn-ganat , ver» le — vers la —
animé).
11. Handirtkin , avec — avec — Unitif. Randiarekin , avec le — la —
12. Randilako, pour, dans le but de — tfa*diaren«aÀo » pour le — pour la —
13. Randitarik , de, a partir de — Randitik pour handiatarik, inusité , du —
de la —
14. Randitara , a — (comparaison). Randira pour handiatara, inusité, au —
a la — vers le — vers la —
15. Randitara-dino, jusqu'à — Randira dino pour handiatara-dino, jus-
qu'au — jusqu'à la —
Donc les désinences sont : 1° radical simple ; 2° k; 3° z; 4° tan; 5» ri; 6° rr?n ,• 7° rentzat ; 8° renganik; 9° renganat; 10° gatik;
' Grammaire •nirenelle, etc., Ihr. III, art. H; llv. IV, art. II, chap. VII, $ 2. (Monda frrtmltif, etc., t. Il, p. 379 , 5». >
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il0 rekin; iîUako; 13° tank; 14° tara; 15° taradino. Intercalez entre le radical et ces désinences la lettre a, et vous aurez le singulier décline: handi-handia , handiA, handiak, etc. Remplacez a par ef et vous aurez le pluriel : handiak, le grand; handiek, les grands; handiwen, du grand; handieren , ou, par syncope, handien, des grands, d'où handien-gatik , ganik , ganat , etc. Déclinez ainsi mendi , montagne :
Nominatif :
Actif :
Médialif :
Positif :
Datif :
Génitif :
Unitif :
Destinatif :
Ablatif :
Approximatif
Mendi , montagne.
Mendik, — «.
Mendiz,ùe, par montagne. Menditan, dans — Mendiri, à — Mendiren, de — Afendirekin, avec — MendUako, pour — Menditarik, de — : Menditaral,^, vers —
Mendia, la montagne.
JUetuliak, — Mendiaz, de, parla montagne.
Mendian, dans la — Mendiari, à la — Mendiaren, de la — Mendiarekin, avec la — Mendiko , pour la — Menditik, de la - Mendirat, à , vers la —
Quel système plus simple à imaginer? Or, il faut noter que les noms de choses ne prennent pas les désinences 7, 8, î), 10, 11, qui ne conviennent qu'aux êtres animés ; que ces numéros ne sont que le n° 6 submodifié par de nouvelles désinences ; enfin , que les noms propres se déclinent sans articles et sur l'indéfini.
Comme le fait remarquer Darrigol, il parait difficile de citer une langue qui ne présente beaucoup d'irrégularités dans la déclinaison de ses pronoms ; pour peu que l'on veuille bien jeter les yeux sur le tableau qui suit, on verra que dans le basque il en est tout autrement :
Nominatif :
Actif :
Médiatif :
Positif :
Datif :
Génitif :
Unitif :
Destinatif :
Ablatif :
Approximatif :
Ni, je ou moi.
Nik, - Nitaz, île, par moi.
Nitan on ni-baithan,Uu Mi.
Neri, à - Nere, de — Nerekin, avec — Neretzat, pour — Nere-ganik ta nilarik, de Nere-ganat »n nilarattm% —
Gu, nous.
Guk, -
Gutaz, de, par nous.
Guian «a gu-baithan, Guri, à Gure, de Gurekin, avec Guretzat, Gure-ganik, do Gure-ganat, vers
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De même Ai (toi) se transforme en Aie, hitas, hitan, hiri, hirey hirekin, hiretzat, hire-ganik, etc.; zu (vous respectueux) devient suk, zutaz, etc., et zuek (vous pluriel), zuek, zuetaz, zueian, zueri, et, par contraction, zvei, etc.
À ces mots se rattachent enta, nizia (mien, mienne), gvria (notre), hiria (tien), zuria (votre respectueux), zuena (votre au pluriel), qui suivent la même règle.
On voit par ce qui précède que les dernières déclinaisons rentrent dans la première, sauf de très-légères modifications. Voici maintenant les désinences des derniers degrés de signification : Handi (grand), handm (le grand), handhigo, handigo (plus grand), handiena (le plus grand), Aanrfishago (un peu plus grand), Annrftshena (d'un peu le plus grand), Aanrftshko (assez grand), handivgi (trop grand), Aam/tslieri (d'un peu trop grand). Le que du comparatif se rend par baino placé avant ce comparatif.
La déclinaison euscarienne ne s étend pas seulement aux noms, substantifs, adjectifs, possessifs ou déterminatifs ; elle étend son domaine jusqu'aux verbes, dont toutes les personnes, tous les temps, tous les nombres, prennent ses inflexions. Exemple : niz (je suis), nizena (celui qui suis); hiz (tu es), hizena (celui qui es), etc. Chaque cas même des déclinaisons basques peut devenir un nominatif et se prêter aux désinences de tous les autres cas dans les limites de l'euphonie et de la clarté. Ainsi , naùsiaren (du maître), naùsiarem (la chose du iuaitrc) , naiisiaremi, etc. Il en résulte que les conjugaisons, les déclinaisons basques ne présentent aucune entrave, et peuvent indéfiniment se prêter à toutes les combinaisons, sans autres règles que celles du bon goût et de la clarté.
Quelle est la nature du verbe? Grammatici cerlant et adhuc sub judice lis est. Quant à son usage, on convient assez généralement que sa fonction essentielle est de lier l'attribut au sujet. De là son nom, propositionis copula.
La plupart des langues ont confondu cette copule en comprenant dans le même mot l'attribut et la force conjonctive de l'attribut à son sujet. C'est là une abréviation avantageuse à la rapidité du
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discours. Je lis, lego, remplace et rend je suis lisant; mais est-il naturel de confondre ainsi l'attribut et le nœud de la proposition? Une telle combinaison n'amène-t-ellc pas une longue et pénible étude avant de se familiariser avec une foule de verbes ? Au lieu de multiplier ainsi indifféremment les verbes autant de fois que le sujet et l'attribut qu'il s'agit d'unir seront différents, n' est-il pas plus simple que le même nœud puisse lier successivement à un même sujet ou à des sujets différents tous les attributs imaginables ? Or, c'est là un des mérites de la conjugaison basque.
Les verbes basques se réduisent à deux fondamentaux : l'un avec la caractéristique », naiz, affirmant la substance même du sujet; l'autre ayant pour caractéristique d, dut, affirmant l'action du sujet sur un autre objet.
Mais le sujet, même quant à sa substance, peut être en repos ou en mouvement , et ce mouvement peut encore être progressif ou rétrograde. De là naiz, affirmation de substance, nago (composé de naiz, je suis, et iYegon), être en repos; nabil (naiz-ibil), être marchant en avant; nator fnaiz-etorj, être en mouvement rétrograde; noa, être en mouvement quelconque.
Il n'y a qu'une manière d'être en repos ; les mouvements sont divers : la conjugaison basque s'en ressent , les analyse suffisamment, mais sans complication.
De même, l'action du sujet sur un objet autre ou extérieur peut avoir deux manières d'être diverses : dut (affirmation d'action avec objet exprimé), dabilat (action sans objet immédiat, mais médiat ou éloigné), deramal (action d'objet enlevé) , et quelques autres du même genre reposant sur un travail analytique remarquable.
Chacun de ces mots copulatifs ou verbaux prend la double désinence du présent et du passé, qui se conjuguent aux trois personnes du singulier et du pluriel. De même l'attribut prend la désinence correspondante au temps ou au lieu comparé au temps . et au lieu où l'on parle : de là véritable combinaison de binômes d'où s'engendre toute la conjugaison euscarienne. Exemple :
Ethortzen niz, je viens.
— hiz, lu viens.
— cire, vous venez.
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Ethortzen da, il vient.
— gire, nous venons.
— cirete , vous venez.
— dire, Us viennent.
Ethorri niz, je suis venu, etc.
Ethorrico niz, je viendrai, etc.
PASSÉ
Ethortzen nintzen, je venais.
— hintzen , tu venais.
— zinen , vous veniez.
zen, il venait.
— ginen, nous venions.
— zineten , vous veniez.
— ziren, ils venaient.
Ethorri nintzen, jetais venu.
Ethorrico 1 nintzen , je serais venu , etc.
Mais quelle anomalie à l'cscuara de n'admettre copule du verbe qu'au présent et au passé ! A mon sens , il faudrait plutôt féliciter cette langue de constater ainsi clairement que le présent et le passé seuls appartiennent à l'homme par la réalité ou par le souvenir. L'avenir est à Dieu seul ; l'homme ne peut affirmer pour l'avenir que projet, inclination, probabilité, tendance à : telle est en effet l'unique certitude possible du futur par rapport à celui qui parle. Le verl>c n'affirme donc que du présent et du passé ; la désinence de l'attribut localise le temps de l'existence ou de l'action dans ce présent ou dans ce passé du sujet, par rapport au passé, au présent et à l'avenir de l'objet.
Il en est de même pour dut : mai te, mattatu, maïtatuco dut, duc, du, etc. (j'aime, j'ai aimé, j'aimerai, etc. ).
Mais nous n'avons encore qu'effleuré le mécanisme de l'cscuara et les ressources qu'il offre dans sa simplicité. Affirmer une influence, une action la plus générale possible d'un sujet sur un autre : telle est la valeur première , la fonction du verbe actif basque. Renfermer en soi les pronoms tant singuliers que pluriels des trois personnes, épuiser avec tout le laconisme imaginable
' Elkortxeu est le positif etkorlieon ( dao* le retour), ethorri signifie »a ou après le retour, ethorrico pour, ver*, disposé pour le retour.
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les combinaisons mathématiquement possibles des six pronoms personnels, en les présentant deux à deux, trois à trois, etc., exprimer avec une facilité qui étonne, une variété qui enchante, une rapidité que rien n'égale , toutes les attitudes ou situations respectives de ces pronoms employés comme compléments, directs ou indirects : tels sont le mécanisme intéressant et la richesse de ce verbe incomparable. En voici quelques exemples :
Nitzaiik, je te suis ( te masc).
Nitzaiin, — ( te fémin.).
Nitzauzu, je vous suis ( vous sing.).
Nitzauzue, — { vous plur.).
Nitzaeo, je lui suis.
Nitzacole, je leur suis.
Gitzaiik, nous te sommes ( te masc.).
Gitzaiin , — {te fômiu.).
Gitzauzu , nous vous sommes ( vous sing.). Gitzauzue, — { vous plur.).
Gitzaio , nous lui sommes.
Gitzaiole , nous leur sommes.
Zilzaut, vous m'êtes (tous respectueux singulier).
Zilzauzu, vous nous êtes.
Zitzaco, vous lui êtes.
Zitzacote, vous leur êtes.
Zitzautet, vous m'êtes ( vous plur.).
Zitzautegu, vous nous êtes.
Zitzaicote, vous lui êtes.
Zitzaizcote, vous leur êtes.
Zaiit , il m'est.
Zaucu , il nous est.
Zauc, il t'est ( te masc).
Zaun, — (teTémin.).
Zautzu, il vous est ( vous sing.).
Zautzue, — ( vous plur.).
Zaco, il lui est.
Zacote, il leur est.
Zait, ils me sont.
Zaicu, ils nous sont.
Zaic, ils te sont ( te masc).
Zain, — (tefômin.!.
l'escuara.
Zaitzu, Zaitzue, Zaizco ,
ils vous sont
ils lui sont.
( vous sing.).
( vous plur.).
Zaizcote, ils leur sont.
Othoiztu hut (je t'ai prié), o. dugu (nous l'avons prié), o. ditugu (nous les avons priés), o. dituzte (ils les ont priés), o. nuk (tu m'as prié), etc., othoitz ezak (prie-le, toi), eman daiat (je te /'ai donné), eman dacot (je le lui ai donné), dacoat (Je le lui ai donné). De même, plus de trois cent soixante autres combinaisons régulières semblables, sans même compter les quelques verbes irréguliers, qui sont cependant en petit nombre, et irréguliers seulement par quelques nuances.
Syntaxe d'accord et de dépendance. — L'adjectif et le substantif ne peuvent s'accorder en genre , le basque n'en avant pas ; quant au nombre et au cas, un seul de ces mots les marque pour tous les deux. Exemple : Emazteak izikor dire, les femmes sont pusillanimes fizikor pouf izikorrak) ; badire gizon prestuak, il y a des hommes sages (gizon au lieu de gizonak prestuak ). Il n'en est pas autrement pour les cas; exemple : bortz ehun gizoneki, avec cinq cents hommes (au lieu de ehuneki gizoneki).
I » Dans le basque , la seconde personne singulière des verbes prend le genre de la personne à qui l'on parle ; ainsi : nahi due, tu veux (tu masc); nahi dun (tu fémin.).
2° Le verbe de la première classe prend un nominatif pour sujet ; exemple : Jaincoa aide eta gaùza guzietan da ( Dieu est partout et en toutes choses). Autrement on dit : Jainkoak egin zuen g i zona (Dieu fit l'homme), en employant Jainkoak ou l'accusatif.
3a Le verbe s'accorde en nombre avec l'attribut : Jainkoak egin zituen zerua eta luira (Dieu fit le ciel et la terre). Or, zituen est à la fois singulier, comme se rapportant au sujet singulier Dieu, et pluriel , en tant que suivi de deux attributs singuliers qui valent un pluriel. La phrase signifie donc mot à mot : Dieu lï les fit le ciel et la terre ; le z suffit pour rappeler un sujet singulier, tu pour marquer l'attribut pluriel zuen, zutuen, zituen, tu intercalé, comme on le voit.
II est inutile de dire que le verbe qui ainsi unit en soi intrin-
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sèquement sujet et attribut est le véritable nœud, le véritable conjonctif. Dans les autres langues, le sujet seul est rappelé par le nombre du verbe.
La syntaxe de dépendance se réduit à dire que les mots basques ne sont soumis à aucune dépendance grammaticale et arbitraire par rapport aux autres mots, noms ou verbes. Dans l'escuara, chaque mot ne dépend absolument que de la seule pensée de celui qui parle. Il en résulte que le moindre enfant en état de comprendre ses propres pensées, les rendra facilement en basque sans commettre de solécisme. En effet, toute cette partie de syntaxe se réduit a l'usage bien entendu de la déclinaison, assez riche en cas pour qu'aucun ne soit sujet à double emploi et puisse par conséquent donner lieu à l'équivoque ou à l'erreur. Le tout consiste donc à bien apprendre le sens des mots et les nuances distinctes que leur donnent les cas. Quand on y sera arrivé, on ne sera pas loin de savoir le basque , c'est-à-dire l'une des langues les plus curieuses et les moins connues qui soient au monde. Charles -Quint, qui en connaissait tant », était parvenu à l'apprendre, s'il faut en croire le Dr Isasti », qui attribue aux rapports de l'empereur avec son confesseur Fr. Diego de S. Pedro é Ibarra, avec son médecin de chambre D. Esteban Zavala, avec le secrétaire d'Etat D. Alonso Idiaquez, et d'autres Basques », ce résultat si glorieux pour leur langue.
1 m Entre loutesles autres langues, Il enlendoit la francoise tenir plus de majesté qoe tout autre... Et se plaisoit de la parler, bien qu'il en eust plusieurs autres familières, • etc. Brantôme, Vit* des grands capitaine* estrongers et françois, parmi ses Œuvres complètes, édit. du Panthéon littéraire, t. I , p. 13, col. 1
» Voyez le Diee. geogr.-kUt. de Espato, sect. I, t. II, p. 451 , col. î, art. Villabona.
* On raconte qu'un jour, ayant rencontré un muletier navarrais, Charles-Quint lui demanda d'où il venait : « Mandazaia, nondic zataz ? » Celui-ci lui répondit : « De la Navarre. ( Nafarroatic.)—* iïafarroan gari aseo ? ( Y a-t-il beaucoup de froment en Navarre? ) • Bai, gauna, asco. (Oui, sire, beaucoup. I » L'empereur termina la conversation parées mots : « Nafarroan gari aseo; batere, balere et neretaco. { En Navarre , beaucoup de froment ; mais point , point pour moi. ) • — Ces deux vers , dans lesquels il est question de la danse des épées en usage dans le Gulpuzcoa , semblent être une satire de ce grand nombre de Basques qui entouraient Charles-Quint :
Carlos quintoren baratzan Aquerrac espata dantzan.
i Dicc. geogr.-hlst. de EspaJta, sect. I, t. I, p. 387, col. 1. )
H serait fort superflu, j'imagine, d'entrer ici dans de longs détails sur l'importance des proverbes au point de vue de la civilisation, des usages, du génie d'un peuple ; à cet égard, nous ne pourrions exprimer une pensée plus juste que celle qu'a tracée la plume d'un académicien qu'un Basque déclare le plus instruit, le plus élégant, le plus riche de notre siècle 1 : « C'est dans les idiotismcs populaires, expression intime de l'esprit d'une nation, dit Ch. Nodier, qu'il faut chercher les tours propres de son langage. Originalité d'images, hardiesse de figures, étrangeté d'inversions, exemples singuliers d'ellipse et de néologisme, recherche piquante d'euphonie , tout y frappe l'attention du grammairien philosophe. »
Les qualités que l'ingénieux auteur des Notions de linguistique reconnaissait aux idiotismes populaires et qui leur sont communes avec les proverbes, ces autres créations du peuple, ne se présentent nulle part aussi nettement que dans l'idiome basque. Les adages des Escualdunac sont d'un laconisme frappant et presque toujours d'une sagesse profonde; point de mots oiseux, point de vague dans la pensée; l'image se détache avec une netteté parfaite, et la leçon se grave dans la mémoire en traits ineffaçables.
11 est heureux qu'il se soit trouvé un écrivain qui ait pris la peine de les recueillir. Le savant historien Oihenart publia à l'aris, en 1657, un volume où il rassembla 537 proverbes basques,
1 Vop9< en Hatûtre, etc. , ebap. X , p. 385 , 386.
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en y joignant une traduction française. Ce livre est devenu si rare qu'on n'en connaît, à ce qu'il parait, que deux exemplaires, l'un à la Bibliothèque impériale à Paris , l'autre dans les mains d'un bibliophile de Bayonne. Une réimpression de ce recueil précieux a été mise au jour par nos soins en 1847.
Oihenart forma aussi un supplément renfermant 706 proverbes nouveaux. Il paraît qu'il n'existe qu'un seul exemplaire de cet appendice; on le conserve à la Bibliothèque impériale.
Une trentaine d'années avant Oihenart, un personnage, fort peu connu d'ailleurs , et qui parait avoir successivement habité Toulouse, Bayonne et Bordeaux, un maître de langues nommé Voltoire, compila un guide de la conversation en trois langues, et il y intercala quelques proverbes qu'il convient d'ajouter à la collection bien plus importante que nous devons à l'auteur du Notilia utriusqve Vasconiœ. Les adages que renferme le travail de Voltoire ont été retirés de toutes les phrases inutiles au milieu desquelles ils étaient enfouis, et remis au jour dans un opuscule de 14 pages tiré à un petit nombre d'exemplaires, et publié par M. G. B. (Gustave Brunet) ».
Nous citerons encore, sans pouvoir faire autre chose, les sentences et maximes basques, par M. Ernest de Garay, volume publié en 185*2 en Belgique, après avoir paru par fragments, à Paris, dans le Journal des Artistes, et, en Hollande, dans le journal de Maestricht.
De l'autre côté des Pyrénées , Esteban de Garibay s'était occupé de former une collection pareille à celle d'Oiheuart. Dans un endroit de ses Mémoires , il rapporte avoir envoyé deux cahiers de proverbes basques à D. Juan de Idiaqucz, du conseil d'État de S. M. Catholique. Le dernier, arrivé à Valladolid en l'année 1592, contenait une traduction interlinéaire mot pour mot , et une explication au-dessous >. Comme le conjecture D. Pascual de Gayangos », ce recueil doit être le même que celui qui est conservé
1 Ancien* Proverbes basques et gascons recueillis par Voltoire, Paris, Tecbener, 1845, in 8°. Les proverbes basques, au nombre de cent, ont été réimprimés a la suite de notre édition d'Oihcnarl, p. 266-274.
* Mémorial kistorico, etc., t. VII, liv. VI, tit. XI, p. 546.
• Ibid., p. 629.
dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale de Madrid f, manuscrit que nous avons vainement cherché pour le comparer à une collection semblable qui figure à la suite de notre édition des Proverbes basques recueillis par Arnauld Oihenart ».
Dans T impossibilité de citer toutes les sentences où se révèle , sous une forme presque toujours piquante et heureuse, la sagesse de la race escualduna, nous prendrons, comme au hasard, quelques-uns de ses dictons.
Au temps où ses enfants faisaient cuire leur pain sous la cendre, l'un d'eux avait signalé ainsi , bien avant la Rochefoucauld , la prépondérance de l'intérêt personnel dans toutes les affaires de ce monde :
Norc vere opilari ycaça.
( Chacun approche le charbon de son pain a.)
Les Basques avaient déjà pu reconnaître que le faible n'a guère de chance à lutter contre le fort, et que les grandes fortunes absorbent de modestes ressources isolées. C'est ce qu'ils exprimaient en disant :
Arrain handiac iatentu fipiac. ( Le gros poisson mange le petit.)
Hélas! il en a toujours été de même en tout temps et en tout lieu, et bien loin des Pyrénées, le Grec dit :
( Au voleur, comme au puissant, il faut tribut 4.)
Paie, paie, manant; il ne t'est pas défendu d'espérer plus tard quelque aumône :
Ancho limosnari , Urde ebatsiaren oinac demaza beharrari.
t Ancho est un grand faiseur d'aumônes; il donne au pauvre les pieds du pourceau qu'il a dérobé.)
• D. Pascual l'a puMié, avee un travail de D. José de Aiiquivel, daas le volume d-dessus, p. 631 660.
« Voyei p. 255-ÎGG.
• On, comme dit le Castillan, « Cada cual arrima el ascua a su sardina. > ( Chacun approche la braise de sa sardine.)
• Proverbe elle par M. de Marcellos, C*««/« du peuple en Grèce, t. II, p. 253.
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Qui sait ? peut-être se bornera-t-on à lui donner cette consolation économique :
A sco vadoc, asco beareodoc.
1 Si tu as beaucoup, tu auras d'autant plus de besoins.)
Une fois le voleur en possession de ce qu'il convoitait, il fait de Tordre pour jouir paisiblement du fruit de ses rapines :
Xasco epaslea , aurtengoen urcasalea.
( Le larron de l'année passée est celui qui fait pendre ceux do la présente année.)
Ohoin bandiac urka erasten ditu xipiac.
( Le grand larron fait pendre les petits.)
Encore ici nous avons un de ces proverbes qui ont cours partout. Ecoutons Guillaume de Lorris :
Tex juge fait le larron pendre , Qui micx déust estre pendus, Se jugeniens li fust rendus Des rapines et des tors fais Qu'il a par son pooir forfais.
[Le Roman Je la Rose, édit. île Méon, t. II, * p. 74, v. 5608.)
Je lis dans Pun de nos anciens mystères :
Les grans larrons font aux petilz La peine qu'ils doivent avoir
Le Basque dit aussi :
Ikus nesan orraz-ohoina asotaturic, Urre molsoarena alcateturic.
[ Je vis celui qui avait dérobé les épingles fustigé, et celui qui avait volé le trésor, devenu alcade. )
Aux larrons se rapporte encore ce proverbe , qui n'est pas moins fondé que les autres :
Pascos urcaguei duenac, Uarisumaren laburres dilu penac.
(Celui qui doit être pendu à Piques, trouve le carême bien court.)
1 La Vie de Minet Ckristofle élégamment comporte en rime françoite et par personnages par maistre Cbcvalct... nouvellement imprimée (a Grenoble... l'an 1530), ln-4°, slgn. 00 iill recto, col. 1
Au reste, le carême et la potence sont faits pour les misérables : Garisuma eta urkabea , asturugaizenzat.
Voici quelques autres proverbes que ne désavouerait certes pas l'homme du monde qui, eu ce genre, savait le plus et le mieux de choses, T immortel Sancho Pança :
Gueroa alderdi.
( L'avenir est perclus de la moitié de ses membres ». )
Hobe da sahi hutsa , Ksi es abo hutsa.
(11 vaut mieux manger du pain de son, que de n'en pas manger du tout.)
Insaur duenac iateco, Aurkit diro harri hausteco.
(Celui qui a des noix à manger, trouvera assez de pierres pour les casser. )
Nesca harzen ari dena saldu doa, Galdazen ari dena da galdua.
(J'ai commandé au chien de faire cela, et le chien l'a commandé à sa queue.)
Ogui pulua, bekanqui, da iracas xahua.
( Rarement un monceau de froment est exempt d'ivraie.)
Otsoa lagun duanean, Albaihu hora saihetsean.
(Quand tu auras le loup en ta compagnie, aie le chien à ton côté.)
Ehun saldic ehun saltoqui behar.
( A cent chevaux il faut cent selles.)
H faut aussi, pour achever une entreprise, une somme de temps proportionnée a son importance :
Erroma ecen horen bâtez acabatu.
( Rome ne fut pas faite en une heure. )
On peut appliquer le proverbe lui-même au trésor de la sagesse cuscarienne et remonter jusqu'au vers de Virgile : Tantœ molis erat Romanam condere gentem; mais si l'on doute de la parenté et que Ton s'effraie de l'âge, on peut s'en tenir à un vers de la
' Les Bagnes disent encore :
Gnlea ostea gnztia nstel.
( Les espérances des hommes sont toutes pourries. )
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Chronique de Navarre, de Guillaume Anelier, de Toulouse, qui prouve la popularité de notre adage dans les Pyrénées à la fin du XIIIe siècle. Eustache de Beaumarchais rendant réponse à des bourgeois de Pampelune, le cite à leur envoyé :
Digas les qu'en .i. jorn Paris non fo obrat *. (Dites-leur qu'en un jour Paris ne fut pas fait. )
Les Basques savent qu'une bonne occasion perdue ne se retrouve pas :
Arstoa emoïc arbuia sesanac, guero erossi behar uken suen. I Celui qui refusa l'âne en don , fut obligé après de l'acheter. )
Attachés à leurs montagnes chéries, ce qu'ils expriment en disant que la vache de Gorbeya désire toujours Gorbeya *, ils ont consigné dans plusieurs de leurs proverbes la répugnance que leur inspire l'étranger :
Azerri, otserri.
( Pays d'étranger, pays de loup. )
Azeac escua laz.
( L'étranger a la main rude. )
Ils savent, cependaut, que le séjour des champs n'est bon que
pour les gens en santé, témoin le proverbe
Urtun hiriti , Urrun offagarriti ,
qu'Oihcnart rend par Loin de la ville, loin de la santé, mais qui n'eût rien perdu à être représenté par notre vieux dicton : Loing de cité, loing de santé *.
Mais à quoi bon les secours de la médecine? L'homme des champs n'aura jamais besoin d'y recourir, tant qu'il se conformera à cette maxime :
lias nesac egunco araguias, azoeo oguias, eta xasco arnoas, eta axeterrac bihoas.
(Nourris-toi de la viande d'aujourd'hui, du pain d'hier et du vin de l'année passée, et je dirai adieu aux médecins. )
• Histoire de ta guerre de Havane, etc., p. Ii4, t. im.
• Ancien proverbe cité par Esleban de Garibay.
• Gabriel Menrier, Thretor de sentence* dorées, etc. A Rouen, cbez Nicolas Lescuyer, M. D. LXXV1II. , petit in-lî, p. 106.
Au flux du ventre surtout l'eau est malsaine :
Sabeldurac gaiz ditu urac.
Veux-tu avoir les yeux sains ? lie tes doigts :
Sendonahi dituca beguiac ?
lot izac eure crhiac.
On retrouve chez les Basques d'autres adages pour ainsi dire cosmopolites, mais s'exprimant avec une remarquable concision :
Harri erabilic Estu bilzen oroldiric.
(Tne pierre souvent remuée n'engendre point de mousse.)
Halaco tupati, halaco arooric. (De tel tonneau tel vin.)
Itsutu behar duenac beguiti.
(Il vaut mieux être borgne qu'aveugle.)
Ogui gogorrari haguin sorroza.
( A pain dur des dents aiguës. )
Belheguis sorroa Lehertu doa.
(Par trop remplir le sac vient à crever. )
Mendiac mendiac vear ez; baya guiconac guiçona bay. (La montagne n'est pas nécessaire à la montagne; mais l'homme l'est à l'homme «. )
Il était entendu en affaires celui d'entre les vieux Escualdunac qui imagina ce dicton, dont l'expérience ne manquera pas de consacrer la sagesse :
Begui-bates aski du saltunac, Ehun estitu sobera erostunac.
(Un œil suffit au vendeur; mais l'acheteur n'en a pas trop de cent.)
Une autre maxime recommande de ne pas se laisser tenter par le bon marché :
Erroango oiala, merquedala, gora da.
(Le drap de Rouen, étant bon marché, est cher. )
* Déjà m XVl# siècle, nous avions an proverbe ainsi conçu :
Deux hommes se rencontrent bien , Mais jamais deux montagnes point.
Voyei le Livre des Proverbes fronçais, par le Roux de Liney, série n° S ; 1. 1 , p. 53.
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Un malheur en amène d'ordinaire plusieurs autres à sa suite ; aussi les Escualdunac disent-ils volontiers :
Gaïza hunqui ator, Bacar bahator.
(Malheur, sois le bien venu, pourvu que tu sois seul.)
Suivant un autre de leurs proverbes , il faudrait redouter davantage la bonne fortune :
Dixa onac hari, nola baila bera itsu , Hari darraisconac itsuzen ditu.
( La bonne fortune, comme elle est aveugle elle-même, rend aveugles tous ceux qui la suivent. )
La fortune rend, de plus, ingrats ses favoris :
Salduna, eguic semea duke; Es aguke.
(Chevalier, fais ton fils duc, il ne te connaîtra plus.)
Il n'y a qu'une observation sagacc qui ait pu donner naissance à ces autres proverbes :
Naguia bethi lansu.
( Le paresseux fait toujours l'occupé. )
Ahalgue-gabcac bitu eper erreac ; Ser ahalgorrac? ogui mocorrac.
(L'effronté se fait traiter avec des perdrix rôties, au lieu que le honteux, ou le discret, n'a que les restes du pain.)
Ai ta bilsaleari , Seme barreiari.
(A un pére qui amasse du bien [succède ] un fils qui le dissipe.)
Arraina eta arroza, Heren egunac carazes, campera deragoza.
(Le poisson et l'hôlc deviennent puants passé trois jours, et il faut les jeter hors de la maison. )
Malheureusement on n'en peut faire autant des parents que donne le mariage, cette affaire dans laquelle l'un ou l'autre des conjoints est toujours trompé :
Baigorrin baxera lurres, Nie haraguei nuencan urres.
(A Baigorry la vaisselle est de terre; lorsqu'on parlait de m'y marier, elle était toute d'or.)
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Est-ce à dire qu'il faille, dans le choix d'une femme, se laisser guider par l'intérêt? Bien au contraire :
Emastea harzen duenac escontsari hutsagati , Biharamuna da dolu-eguna, gaiz darraiconagati.
(Celui qui choisit sa femme par la seule considération de sa dot, s'en repent dès le lendemain, à cause du mal qui lui en revient.)
C'est, en effet, une bien laide chose que l'avarice; le Basque raconte ainsi un épisode de son histoire :
On-gosseac guiçon bat hilic ihes seguin Eliça-barnera, Eta esta gueros nantie atera.
(L'avarice ayant tué un homme, se réfugia dans l'Église, et elle n'en est pas sortie depuis.)
11 caractérise ainsi une espèce d'avares, chiches pour le liard, larges pour le ducat :
Suhur arditaren, erho dugataren.
La philosophie du peuple basque n'est pas toujours chagrine; elle montre quelquefois une insouciante gaieté, comme dans cette devise que le chevalier de Béla avait inscrite au-dessus de la porte de son château 1 et que M. Lherminier assure avoir lue sur une maison de la vallée de Baztan * :
Lehen hala , Oraï hola ; Guero, etchakin nola.
(Jadis comme ça, aujourd'hui comme ci, après je ne sais comme.)
Sceptique ou non, il faut féliciter la sagesse des Banques d'avoir consacré la maxime suivante :
Beti serbizari leiala eta prestua, Harzedun da, bad'ere pagatua.
(Toujours un serviteur fidèle et diligent est créancier, bien que payé de son salaire. )
Elle s'émancipe quelquefois au point de présenter des images erotiques, comme dans ce dicton :
' Voyage en fiatarre, etc., chap. VIII, p. 316.
1 Courrier de Bordeaux, n° da Î6 octobre 1839. i Extrait d'un rapport sur les provinces basque* , emprunté au Phare de Beyonne.)
Domingo, eguic emazte, azi lo, berac irazar iro. (Dominique, prends une femme , et après dors tant que tu voudras, car elle aura assez le soin de t'éveiller. )
On a bien raison de dire :
Esconfeguna, Aise isanaren biharamuna.
(Le jour où l'on se marie est le lendemain du bon temps. ) Oilarbat aski da oilo hamarbaten , Hamar guiçon es emaste baten.
(Un coq suffit à dix poules, mais dix hommes ne suffisent pas à une femme. )
Chez les Basques, comme chez tous les autres peuples, on rencontre des proverbes météorologiques basés sur une longue observation. C'est elle qui leur a appris qu'en mars le temps n'est jamais constant :
Eguzquia eta curia Uri eguraldia.
(Soleil et eau, temps de mars.)
Ils ont caractérisé ainsi la rigueur de l'atmosphère qui marque
ordinairement la fin de ce mois et le commencement d'avril, jours
que les Écossais appellent borrowiny days, comme si mars les
prétait à son successeur 1 :
Urriac bustanaz, Ceceilac bularaz.
(Mars avec la queue, avril avec la poitrine.)
Ils ont remarqué, avec les Anglais, les Ecossais- et les Allemands «, qu'avec le mois de mai pluvieux ou froid l'année était heureuse :
Otorde dabila maiaza su eske.
( Le mois de mai est en quête de feu , en troc de pain. )
Maiazeurite, Urte eguitc.
(Eau do mai, pain pour toute l'année.) Maiaza hoz , Urtea boz.
( Mai froid, Vannée gaie.)
• Pcpular Rkyme* ofScotland, etc. By Robwt Chambm. Edinborgh : 1847, posl 8°, p. 143, 144.
A l'état du ciel ils devinent sûrement le temps qu'il doit faire pendant la journée :
Gois gorriac dakarke uri , Arrats gorriac egur aldi.
( La matinée rouge est présage de pluie, la soirée rouge promet beau temps *. )
Goiserria denean gorriago esencs hori, Eure curitacoa estemala nehori.
(Quand l'orient est plus rouge que jaune, ne prête ton manteau de pluie ou ton capuchon à personne. )
Gois orsadar, arrats iturri.
{ L'arc-en-ciel du matin, présage de pluie pour le soir. )
Au contraire, comme dit Voltoirc, qui reproduit sans doute un ancien quatrain,
L'arq au ciel le soir
Faict beau temps apparoir* ; Mais ne croiez jamais en temps estoilé, Ny en brodier mal accoustré.
C'est ce que les Basques disent en ces termes : « Holça darraq ceruan arrateian dembora ouna iracustendu; baignan estecaçula seculan signez dembora issaratoary, ezeta brodât salié gaisquy bestituary. »
Sur l'autre versant des Pyrénées , des nuages rouges apparaissent-ils le matin du côté de la Navarre , les Guipuzcoans , qui y voient un signe de pluie, disent en basque et en castillau :
Gox gorri de Navarra, Rcmojar te ha la çamarra.
(Matinée rouge de Navarre remouillera ta pelisse.)
Au contraire, les nuages rouges sur le soir du côté de la Castille signifiant soleil , ils disent de même :
Arras gorri de Castilla Calentar te ha la costilla.
(Soirée rouge de Castille t'échauftera les côtes. )
' Là \Au$ ancienne trace de ce proverbe, qui a son correspondant en français, en anglais, en écossais et en allemand , se trouve dans l'évangile de S. Matthieu, ehap. XVI , vers. 1 1 De même, les Écossais disent :
A rainbow in tbe moruing is tbe sbepberd's warning ; A rainbow at nlgbt is tbe sbepberd's deligbt.
(Popular Rhymt* of Seotland , p. 153.) Sir Humpbry Davy explique très-bien le fait sur lequel ce proverbe est fondé. (Salmouia, or frwofFlrflêhing, etc. London : Smith, Elder and Co., 1840, in-8°, sixtb day, p. 124.)
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En général, le jour de Saint- Laurent, ou il fait très-chaud, ou il tombe beaucoup de pluie ; aussi les Guipuzcoans disent-ils :
Jaune doue Laurenti, Escu batean euria, bestean ilinti.
(Seigneur saint Laurent, une main en pluie, l'autre en tison.)
A la fête de saint Simon et de saint Jude l'hiver approche , ce qui a donné lieu à ce dicton :
Sanct Simon eta Juda, Negua eldu da.
(Saint Simon et saint Jude, l'hiver est en vue )
Autrefois, à partir de cette époque, la navigation était interdite *, d'où le proverbe :
Sanct Simon eta Judaetan , Onciac ancoraetan.
(Par saint Simon et saint Jude, les navires à l'ancre.)
La mer a inspiré aux Basques un bien bel adage, cité par M. Ferdinand Denis, dans son intéressant article sur les proverbes * :
Othoizen estaquiena Jaincoari , Berraio itsasoari *.
(Celui qui ne sait pas prier Dieu, qu'il s'adonne à la mer, pour l'apprendre. )
Oihenart a encore recueilli deux autres dictons relatifs à la mer et à l'idée que s'en font ses compatriotes :
Itsassoac adarric es.
( La mer n'a point de branches, auxquelles on puisse se prendre quand on se noie. )
Itsasturuarcn emastea, goiscan senhardun, Arratsean elhargun.
( La femme du marin est bien souvent mariée le matin , et veuve le soir.)
' La môme défense existait en Écosse par acte do 2* parlement de Jacques III , ebap. XV. 1 Ce morceau, public d'abord dans la Revue de Paris, t. XLIU, 4e livraison, i reparu en tête du Livre des Proverbes français, par M. le Roux de Lincy. A Parb, chez Paulin, iUt, in-li. Voyez p. xij.
' Les Espagnols ont chez eux l'équivalent de ce proverbe :
Quien no sabe â Dios rogar, Que 8e pouga eu alta mar.
( Les Vi et coutume* de la mer, etc., par Cleirac. A Rouen, chez Jean Viret , M. DC. LXXL, in-4°, p. 23. )
Mundu hunec diduri itsassoa , Iguerica eslaquiena ondarrera doa.
( Le monde ressemble à la mer : on y voit s'y noyer ceux qui ne savent pas nager.)
Dans un aussi grand nombre de proverbes , on s'attend indubitablement à en rcucontrer de relatifs aux mœurs et coutumes du pays ; mais ceux-là sont en petit nombre, et Ton peut les rapporter tous. Chez les Basques, comme chez les Ecossais et les Irlandais, le jour d'un enterrement on sert un festin aux parents et aux amis du défunt *. De là le dicton :
Hila lupera, Visiac assera.
( Le mort à la fosse , les vivants à la saoulée.)
Ordinairement les maîtres et maîtresses de maison occupent la meilleure place du foyer, qui est celle de devant le feu ; les enfants et les serviteurs se tiennent au coin, et ceux-ci ont coutume de répéter les choses qu'ils entendent dire aux premiers. De là le dicton qui suit :
Ser dio sut ondocoac?
Snr baitio sut-aizinecoac.
( Que dit celui qui se tient au coin du foyer ? Ce que dit celui qui est assis au devant du feu.)
Le saut, comme on le verra plus loin, était un exercice fort en honneur chez les Basques. Pour dire que sous un habit modeste on peut rencontrer un noble cœur, ils ont cet adage :
lauscari ona Capaxar-duna.
(Sous une méchante cape se trouve souvent le bon sauteur •.)
' • Quand quelqu'un meurt , dit Oihenart de ses compatriotes, ils manifestent leur douleur par des lamentations; ce qui ne les empêche pas de joindre a la cérémonie des funérailles, des repas, ou, en de certains endroits, on est d'opinion qu'il ne faut point servir de viande rôtie. » {RoliUa utriutque Ya$cvnis , lib. III, cap. IV, p. 408.) Dans plusieurs cantons des montagnes du Roossillon, les parents et les amis do défunt se réunissent, après l'enterrement, à un repas, qui se fait ordinairement en maigre; s'il est en gras, on n'y doit servir ni volaille ni gibier. (Henry, Histoire de Roussillon, etc. Paris, Imprimerie royale, M. DCCC. XXXV., in-8°, 1" partie, p. icii.) Dès la 6n du XIV' siècle, les rois de Navarre essayèrent , mais inutilement , d'abolir on an moins de réprimer cbez eux un usage moins honorable pour les morts que ruineux pour les vivants. ( Diec. de anlig. del rtino de Nar«rr«, 1. 1, p. 382. art. E*tierro$.)
« Voyei nne variante de ce proverbe dans le Notitia ulriutqve raconte, p. 55.
c Parmi les laboureurs du Pays de Basques, dit Oihcnart, on paye en grain ceux qui travaillent à battre les blés. » Cet usage , qui existe en bien d'autres endroits, a donné naissance au proverbe :
Sariac sathitu-ondoan, Aguerico da serden hireric urpoan. (Après que les salaires auront été partagés, il paraîtra ce qu'il y aura du tien dans le tas de blé.)
Dans les recueils d'Oihenart et de Voltoire on ne rencontre aucun proverbe historique, aucun dicton relatif à des localités; il faut recourir à la collection de Garibay pour trouver quelque chose de ce genre. Des cinq articles qui rentrent daus cette catégorie , je ne citerai que le premier, qui concerne un fameux chef de bande du XIVe siècle, ce qui permet de faire remonter jusque là le dicton qui lui est consacré :
Edrigu de Villandran, Egun even, eta viar an.
( Rodrigo de Villandrando , aujourd'hui ici, demain là.)
Le capitaine dont l'activité a mérité un pareil éloge , n'était que digne d'être Basque; il avait reçu le jour en Cas tille, guerroya une bonne partie de sa vie en France , où sa renommée donna lieu à un proverbe moins honorable que celui qui vient d'être rapporte 1 ; il épousa, en 1433, Marguerite, bâtarde de Bourbon, et mourut septuagénaire dans les premières années du règne de Henri IV de Castille. En consacrant et en retenant un proverbe de deux lignes en l'honneur d'un des personnages les plus remarquables du XV° siècle , le paysan basque a plus fait pour la gloire de ce héros que les littérateurs ses contemporains , dont les éloges n'ont point empêché sa mémoire de périr.
* Le P. Bonaventure de Saint- Araablc, après avoir parlé du passage de Rodrigo de Yillandraado a Limoges, en 1436, ajoute ea propres termes : ■ Cet homme estoit si méchant et cruel 40e son nom est tonrné en proverbe dans la Gascogne ; et, pour signifier un homme brutal et cruel, ou l'appelle méchant Rodrigue. • Voyez, sur ce personnage, le précieux mémoire de M. J. Qoichcrat, dans la Bibliothèque de l'École den Chartes, 1. 1, *• série, Paris, M DCCC XLIV, p. 119-168, 197-Î38.
Ht PRÉSENTATIONS DRAMATIQUES.
ra»torale«, ou tragédies.
Le théâtre, compagnon obligé de la civilisation la plus avancée, n'existe pas seulement parmi les populations qui présentent ce caractère ; on le retrouve dans les pays qui out le mieux résisté à l'invasion des idées nouvelles, et gardé plus fidèlement le dépôt des vives croyances et d'une ardente religion , source des premiers mvstères.
Parcourez la Bretagne et l'Artois, la partie allemande du Tyrol et les Pyrénées, vous verrez encore représenter de ces drames pieux, dont le peuple seul fait les frais, et qui exercent une très-grande influence sur son esprit et sur son langage. De la Bretagne je n'ai rien à dire, si ce n'est que j'ai vu et possédé un volume imprimé à Morlaix, dans lequel le roman des quatre fils d'Aimon était dialogué en breton d'une façon tout à fait naïve 1 ; pour l'Artois, je renverrai à l'ouvrage d'un enfant du pays, qui signale l'usage d'y représenter des pièces sur des sujets saints * ; la comédie chez les paysans tyroliens a inspiré à M. Louis Énault un récit des plus intéressants, que tout le monde a pu lire dans le Moniteur universel M. Henry a consacré deux pages de son Histoire de Roussillon * aux mystères que l'on joue encore dans
1 Bu fi ar péiar mab Emon, due d'Or don, laqet eform un tlragedi, ha reixet en urz gant : L m. L E Montroulet, e ly Lédao, Impr.-libr, e iraon ru ar Vur, 1833, in-12, de i08 P**«-
1 Études nr le» Mystères, par M. Onésiroe le Roy. Paris, 1837, in-8°, p. 145 et passim. • S° du mercredi 19 octobre 1856.
» II* part., p. cii-cit. Voyei encore Statistique générale des diportemens pyrénéens, etc., par M. Alexandre du Mège. Paris, M. D. CCC. XXIX., iu-8°, 1. 11, p. 387, 388.
ce pays; enfin, MM. J. Duvoisin et J. Badé ont parlé du théâtre basque dans des périodiques de province 1 peu connus hors du lieu de leur naissance. D'un autre côté, un savant académicien , M. Jomard, a porté l'attention des érudits sur l'existence d'un théâtre populaire dans les Pyrénées, en rendant compte d'une représentation où M. Amaury Duval, ou plutôt M. Victor le Clerc, avait reconnu notre ancien roman de Fierabras mis en dialogue béarnais Je vais, à mon tour, rapporter ce que j'ai appris relativement aux pastorales basques, nom bien propre à conserver le souvenir de la condition des auteurs primitifs de ces compositions rustiques.
Les pièces que j'ai recueillies, au nombre de trente-quatre, sont empruntées, soit à la Bible, comme la pastorale de Moïse, celles d'Abraham et de Nabuchodonosor, soit à la légende, comme les pièces de saint Louis, de saint Pierre, de saint Jacques, de saint Roch, de saint Alexis, des trois Martyrs, de sainte Agnès, do sainte Catherine, de sainte Hélène, de sainte Engrace, de sainte Marguerite et de sainte Geneviève. La mythologie figure dans le répertoire du théâtre basque par la pièce de Batchus, et l'histoire ancienne par celles d'Astiage et du grand Alexandre. Les anciennes chansons de geste ont fourni, non le sujet de la pièce de Clovis, où, comme on le verra plus loin, la tradition historique est assez fidèlement observée s, mais les pastorales des douze pairs de France,
« Album pyrénéen, 2"* année. Pao, E. Vignancour, 1841, grand in-8°, p. 90-10* (Poésie dramatique de» Basques), et p. 207-215 (Comédie des Basques). — L'Observateur des Pyrénées, n° 746, 1843, mercredi 11 octobre; n° 747, vendredi 15 octobre; n° 718, dimanche 15 octobre ; n° 751 , dimanche 22 octobre ; n° 753, vendredi 27 octobre ; n° 754, dimanche 29 octobre. — Citons encore M. Cbabo, quia consacré deux pages et demie aux pastorales souletines , dans son Voyage en Navarre, ebap. IX , p. 537-339.
1 Voyez Histoire littéraire de la France, t. XVII! , p. 720. — La pièce représentée a Castels en présence de M. Jomard ne paraît pas avoir été jamais imprimée; mais il en est d'autres qui ont eu cet honneur. On peut citer, par exemple, une Pastourelle en quatre actes deu paysan qui cerque mestié à son hils, par Fondeville de Lcscar (Pau, 1767, in-12; réimprimée en 1827 ), et une noubelle pastourale bearneze, sur Joseph et ses frères, imprimée a Toulouse par Augustin Henault en 28 pages in-12.
1 On ne saurait mettre en doute l'existence d'anciennes traditions poétiques relatives à Clovis, après avoir lu les passages suivants :
Veritez est provéc, l'on truis en la leçon, Que cil qui tint de France premiers h région, Ot à non Clodols, que de fi le set on;
de Charlemagne , des quatre fils d'Aymon, de Godefroi, de Thibaut, de Richard duc de Normandie, et les annales ottomanes ont donné au théâtre basque Mustapha grand sultan. Il est plus difficile d'indiquer la source de Jean Caillabit et de la Princesse de Gamatie. Pour ce qui est de Jean de Paris et de Jean de
Pères fa Floovant , qui flst la mesprison De sa fille la belc.vqui AalU ot non.
(La Chanson des Saxons, coupl. ut, v. 3; 1. 1, p. 4. Un manuscrit porte Chéris au lien de ClodoU. )
Je sai de geste les chansons eommencier... Je sai assez don bon roi Cloevier, De Floetant et don vassal Ricbier.
( Roman d'Auberi le Bourguignon , M$. de la Blbl. imp. n° 7«7-5, fol. 74 recto, col. 1 , v. ».)
De Clodoven et de Pipi Comtava l'os tota l'estoria.
(Flamenca, manuscrit de la Bibliothèque de Careas-
sonne, folio xn verso.)
Da Costante discese Constantino , Poi Fiovo e il re Fiorello, el campione; E Fioravante, e gin sino a Pipino, Régal stirpe di Francia , c il re Carlone.
(Boiardo, Orlando innamorato.)
On n'a point encore retrouvé la vieille chanson de geste que font supposer les plus anciens de ces passages. Quant au dernier, il faut en chercher la source dans les Reali di Francia, dont le livre I et une partie du liv. Il sont consacrés aux faits et gestes de Costantino, de Costamo Flovo, son fils, et de Fioravante, fils de Fiorello, roi de France. Qui sait si nous n'aurions pas une autre traduction de r épopée française dan? une saga intitulée : Flovents Saga Frakka Konitngs, qui existe dans un manuscrit islandais de la Bibliothèque royale de Stockholm <n° 6, in-4°,sor parchemin, fin du XIV* siècle), où clic occupe les feuillets 70-85? La même saga, en vingt-sept chapitres, existe également dana le manuscrit islandais de la même bibliothèque, in-folio, sur papier, o° 47, manuscrit exécuté eu 1691. — La ressemblance du nom de Flootant ou Flocvent avec le nom de famille de Constantin, héros d'une légende perdue et citée, entre autres témoignages, dans Anberi le Bourgoing {Voy. Hist. lill. de la France, t. XVII, p. 325i, me porte a rattacher la saga de Floveot à celle dont je retrouve quatre exemplaires dans la même bibliothèque. Le premier, intitulé Adonius Saga ok Constanlinus, est an fragment acéphale de sept feuillets trois-quarts, conservé dans le manuscrit islandais in-folio n° 7, qui est sur parchemin et probablement du XV siècle. Le second, en quatre-vingt-six chapitres, existe dans le manuscrit islandais in-folio n° 48, qui est sur papier et de 1690. Le troisième, simplement intitulé Adonius Saga, fait partie du manuscrit n° 6 < in-4°, papier, XVII* siècle) ; le quatrième enfin est conservé dans le manuscrit n° 19, de 1667, in -4°, sur papier.
Un troubadour, Giraud de Calanson, se vante de savoir chanter
Del rey F la vis, Sel de Paris, Cnm lo sau pro *ls vaqulers nolrlr.
( Fadel joglar, cité par Diez, Die Poésie der troubadours. Zwickau, 1846, in-8°, p. 300.)
Calais, on peut croire qu'ils viennent de la Bibliothèque bleue. Les trois pièces de Napoléon I#r, qui couronnent le théâtre des Escualdunac, sont le fruit des souvenirs du peuple. La première embrasse le Consulat; la deuxième, qui est la plus longue et incontestablement la plus belle, se rapporte à l'Empire; et dans la troisième est retracée la vie de l'illustre exile de Sainte-Hélène. Voyons maintenant de quelle façon ces pièces sont représentées : A-t-on décidé que l'on en jouerait une, la jeunesse de l'endroit va trouver l'homme de lettres du voisinage, le plus souvent l'instituteur de la commune , et lui fait part du dessein qu'elle a formé. On s'entend sur le choix de la pastorale, et l'on convient des honoraires à payer au directeur de la troupe, qui remplira en même temps les fonctions de copiste , de répétiteur, de régisseur et de souffleur. Ces honoraires sont de quarante francs, la nourriture en sus. Avant de se produire en public, les acteurs répètent cinq ou six fois dans une maison particulière, jusqu'à ce qu'ils soient en état de paraître convenablement sur la scène.
La construction du théâtre où se jouent ces pastorales, se réduit au modicis instravit pulpita tignis. Quelques planches solidement clouées sur une douzaine de solives en font les frais ; une triple rangée de barriques supporte le tout et donne à la scène une élévation d'environ i^ôO sur 4 ou 5 mètres de côté. Le haut du théâtre est partagé en deux compartiments égaux, dont l'un forme la scène et l'autre le foyer des acteurs. Une corde tendue à la hauteur d'environ 3 mètres, et d'où descendent des draperies plus ou moins riches, plus ou moins ornées, forme la ligue de démarcation entre les deux compartiments, qui communiquent entre eux par deux ouvertures pratiquées aux deux extrémités. Sur la gauche s'élève ordinairement une espèce de pantin monstrueux, que l'on met en mouvement au moyen de cordes; il représente Allah, le dieu des mahométans; son rôle est d'applaudir aux crimes des méchants et de se livrer à de nombreuses contorsions en présence des personnages vertueux qui paraissent sur la scène. On s'en sert encore dans les entr'actes pour amuser le public , si toutefois on peut appeler entractes des interruptions accidentelles.
Les acteurs qui vont paraître sur le théâtre ne sont pas les seuls qui aient le droit d'y siéger : les personnes marquantes de l'endroit y occupent une place d'honneur. On y voit aussi les couturières qui ont préparé les costumes et qui veillent sur les décorations ; le répétiteur qui remplit publiquement les fonctions de souffleur; enfin, deux ménétriers, l'un jouant du violon, l'autre de la flûte , avec accompagnement de tambourin ; ils ne jouent pendant la pièce que pour accompagner les chants , qui sont ordinairement des prières adressées à Dieu par les acteurs, ou des chœurs d'enfants, dans des moments critiques.
Voici un chant tiré de la pastorale de sainte Geneviève, qui donne une idée assez avantageuse de la partie lyrique de ces sortes de drames :
GENEVIÈVE DANS L'ORATOIRE
Je ne puis dire, — je ne puis penser — ce que j'ai au cœur. — Ah ! le sou file de ma vie — à peine s'élève — dans l'air — vers les deux;
— moi-même je m'en vais — avec lui — dans l'air. — Un feu dévorant
— me consume ; — il est bien des nuits — où m'étouffent les sanglots, — les larmes. — Oh! Seigneur, grand Dieu et très-haut, — je crie vers vous, — étendez sur moi — votre douce main, — je vous en supplie. — Comme moi, — qui souffre, — y a-t-il (quelqu'un)? — Des plus bas lieux — aux plus hauts — je cours — vous chercher ;
— aux cieux — j'élève — les yeux; — je répands — des torrents de larmes, — désirant vous voir, — par le moyen (de ces larmes) — je vous conjure , — venez à mon aide. — Je sais , — sans vous — il n'y a pas, — oh, mon maître, — parmi les grands — qui êtes le plus grand ! — de bonheur sur la terre. — Ah ! vers vous — emportez-moi ;
— je ne puis sur la terre — trouver — de consolation. — Si j'avais deux ailes — pour m'envoler, — de ce lieu — pour m'élever, — je m'en irais — au bonheur, ô Dieu tout-puissant, — maître du ciel 1 — Ayez pitié — de ma faiblesse, — venez en aide — à votre enfant.
UN CHOEUR D'ANGES
Consolez- vous , — pauvre chère sœur. — Votre amour — nous est venu , — de la plus douce fleur — pareil au parfum. — Consolez-vous.
— Pour vous chercher — nous arrivons; — tant que le tonnerre gronde — jusqu'à ce que le souffle du Seigneur l'éteigne, — consolezvous, — nous vous en prions. — Vous n'avez pas — que nous — plus
— de nous embrasser — de désir. — Nous vous emporterons — avec nous — aux cieux , — quand nous descendrons — par votre ordre, —
LE PATS BASQUE.
pauvre chère sœur. — Alors sera - grande — la gloire du ciel ; — semblable à la brillante étoile, — (elle) éclatera, — quand vous arriverez — au milieu de nous, — au paradis, — auprès de Dieu *.
Remarquable à bien des égards , cette tirade emprunte encore un nouvel intérêt aux circonstances qui s'y rattachent. Elle a été recueillie, il y a vingt-cinq ans, de la bouche d'une vieille fille , qui avait, dans sa jeunesse, joué le rôle de Geneviève, avec un tel feu que sa raison fut ébranlée par les applaudissements de la foule et par le bruit qui s'ensuivit dans tout le pays ; ce qui contribuait encore à l'accroître était l'incognito de l'actrice, qui avait paru fardée et teinte jusqu'aux cheveux. « Je l'ai connue , m'écrit M. Duvoisin, grande, maigre et noire; elle avait des yeux vifs et d'une sévérité extraordinaire, quand elle ne murmurait pas ses chants devant les rochers autour desquels, la quenouille au côté, elle faisait paître quelques misérables brebis. Il me fallut plusieurs mois de patience et de cour pour me faire agréer de la pauvre monomanc; encore, n'ai-jc pu obtenir d'elle que la plus faible partie de ce qu'elle savait. Mais j'ai vu cette femme ridée, un genou sur un escabeau, la figure à moitié tournée vers le public devant lequel elle se supposait, les yeux fixés au mur sur une image du Juif errant qui remplaçait le crucifix de l'oratoire ; sa poitrine se gonflait comme aux beaux jours de sa jeunesse ; j'ai entendu sa voix chevrotante, vibrante, pénétrante, et jamais je n'oublierai cette scène. »
Il me semble que, dans les pastorales , il n'y a guère d'entr'actes. La pièce se joue ordinairement sans interruption, et les mouvements grotesques d'Allah, dont j'ai parlé plus haut, viennent
1 Voici le début do texte basque :
Nie ex diot erran , Nie cz diot pcnlza Blbotzcan cer dudan.
Oi ! nettre ha Isa Doidoia barioba Airera
Nerooi banoha Harckin bateau Airean, etc.
distraire le public pendant les interruptions accidentelles survenues par la faute des acteurs qui tardent trop à paraître. Dans les pièces qui admettent des entr'actes , la scène est occupée, après la retraite des acteurs, par des jeunes gens agiles, au nombre de cinq ou six, qui représentent, dans une danse particulière, les combats entre les bons et les malins esprits en lutte pour la possession de F homme.
Comme la pièce tyrolienne dont a rendu compte M. Louis Énault, les pastorales que je possède commencent toutes par un prologue à la façon d'Euripide, qui résume le sujet. Dans quelques pièces, le même personnage annonce la conclusion de la pastorale, en déclamant la moralité du drame et divers conseils aux pères , mères, jeunes gens, etc. Quant au ton de la déclamation , on peut le résumer en quelques mots : mesure iambique, parfaitement conforme aux règles de l'Art poétique d'Horace.
Les costumes se composent de tout ce que l'on peut obtenir d'ancien et de beau dans les châteaux et dans les maisons bourgeoises, en vertu d'un droit acquis de temps immémorial à la jeunesse, droit que l'on ne saurait lui dénier sans s'exposer à quelque représaille. Les coiffures surtout sont l'objet de soins particuliers, et l'on y prodigue les rubans et les bijoux. Chacun essaie de se rapprocher autant que possible du costume qu'il attribue à son personnage; mais, il faut le dire, acteurs et spectateurs sont assez peu difficiles sur ce point. Voyez plutôt : l'habillement d'un roi chrétien consiste communément en un pantalon blanc galonné, un beau gilet, un habit bourgeois et de petites bottes ; une couronne ornée d'une riche chaîne d'or, une autre chaîne de même métal descendant sur le dos et sur l'estomac, une épée , une canne , des gants , deux montres et la croix d'honneur complètent ce costume, bien fait pour éblouir des paysans. Les courtisans qui accompagnent le roi sont vêtus de même, avec cette différence qu'ils sont coiffés de chapeaux pareils à ceux de nos gendarmes et garnis de plumets et de rubans. Les princes musulmans portent de grandes bottes, un pantalon blanc galonné, un habit rouge , un chapeau cylindrique décoré de panaches et de petits miroirs ; leur suite offre des costumes pareils , si ce n'est
qu'au lieu d'habits , ceux qui la composent ont des vestes courtes en écarlate; les uns et les autres portent de grands sabres. Quant aux danseurs qui paraissent sur la scène pendant les entr'actes , et que l'on nomme Satans , ils ont des escarpins rouges garnis de petites sonnettes , un pantalon blanc galonné , une ceinture en soie, un riche gilet, une veste écarlate, un chapeau triangulaire en carton orné de rubans et de plumets, et une petite canne pareillement décorée de rubans rouges de 40 centimètres. Rien de particulier dans le costume des quatre hommes qui veillent chacun à l'un des coins du théâtre pour qu'il ne soit pas encombré par le public. Si j'en fais ici mention, c'est pour n'oublier personne. J'ajouterai que, dans certaines localités, la scène est complètement libre, et que les personnes qui ont droit à des places réservées les occupent sur une estrade construite à côté du théâtre.
Ces pastorales sont toujours représentées par des acteurs du même sexe. Quelquefois, quoique assez rarement , les jeunes filles se donnent en spectacle sur les tréteaux ; mais on n'y voit guère tfetchectHilhaba, c'est-à-dire de fille de bonne maison, tandis que les jeunes gens acceptent généralement des rôles sans distinction de position. En Tyrol, on fait le contraire, et tous les rôles sont tenus par des jeunes filles.
Le jour de la représentation , tous les acteurs font une promenade dans les rues de la localité ; ils vont ensuite défiler sous les fenêtres du maire et autres personnages notables; enfin, ils se rendent sur la place où s'élève le théâtre, qu'entoure déjà une foule nombreuse , qui se compose de tous les habitants valides des villages situés dans un rayon assez étendu. Arrivés au pied du théâtre, les acteurs, après maintes évolutions, descendent de cheval ; l'archange du mal monte le premier les degrés ; après lui vienueut ses serviteurs , suivis des autres personnages dans l'ordre de l'importance de leur rôle. Tout ce monde se retire dans la partie du théâtre qui lui est affectée, et bientôt on en voit sortir avec gravité l'acteur chargé du prologue. Après avoir salué l'assistance, il déclame son rôle avec force gestes en arpentant la scène. Quand il a fini, il salue encore le public, et la pièce commence.
Il est vraiment impossible de (lire combien l'attention et le silence régnent, malgré le concours si nombreux de spectateurs de tout âge, de tout sexe, de toute condition. Ils restent ainsi entassés, suffoqués, dans une posture gênante, pendant les quatre ou cinq heures que dure la représentation ; sur ces figures avidement tendues vers la scène, on n'aperçoit pas le moindre signe d'impatience ; de ces poitrines qui souvent respirent avec peine , on n'entend sortir aucune plainte, si ce n'est lorsque l'innocence ou la vertu sont persécutées : alors l'attendrissement va jusqu'aux larmes. On recueille avec avidité tous les dialogues, toutes les maximes, dont on tirera parti plus tard dans la conversation et pour l'éducation des enfants. Un acteur, s'il a une belle voix et s'il gesticule avec aisance, entendra longtemps son nom répété avec éloge; s'il rend mal son rôle, il s'expose à recevoir, pour longtemps aussi, un surnom destiné à perpétuer le souvenir de son échec.
Le spectateur n'est tenu à aucune contribution ; néanmoins, les acteurs rentrent, et bien au delà, dans tous les frais de la représentation. Deux sources de revenus leur sont en effet assurées : la première consiste dans les rafraîchissements distribués en leur nom à tous les assistants , qui répondent à cette libéralité par des dons volontaires d'une valeur supérieure. Ces rafraîchissements sont tout simplement des verres de vin ou d'eau rougie , que des trios déjeunes gens et de jeunes tilles offrent aux spectateurs; les jeunes gens font la collecte et les jeunes filles versent à boire ; ceux-ci sont ordinairement de bonne maison ou marguilliers de la paroisse. La deuxième source de revenu prend naissance dans un autre divertissement, également en usage dans le Tyrol en pareille circonstance. A la fin de la représentation d'une pastorale, on exécute sur le théâtre des danses diverses. Le public y est admis ; mais l'honneur de danser les trois premiers moutchiko, ou sauts basques, est mis à l'encan par les agents des acteurs, et la jeunesse des diverses communes se le dispute. Celle dont les jeunes gens ont le plus offert, passe pour la plus importante; il en est de même pour les deux autres qui viennent après. Le premier saut basque coûte quelquefois de 1 50 à 200 francs , le deuxième
de 50 à 50, le troisième de 15 à 30. Après ces trois danses vient un bal ordinaire.
Une fois les frais acquittés, les acteurs consacrent le bénéfice, s'il y en a, à payer le vin bu pendant les répétitions et à donner un banquet suivi d'un bal, huit jours après la représentation de la pastorale. Le soir même du jour où elle a eu lieu, les assistants rentrent chacun chez eux avec une abondante provision de souvenirs et de conversations ; mais les amours et les combats dont ils viennent d'être les témoins, se retracent quelquefois à leurs regards dans toute leur vérité. Que deux communes rivales viennent à marcher dans la même direction , les jeunes gens se rencontrant se mettent à jouer du bâton, et le drame, que l'on croyait terminé , se dénoue quelquefois en cour d'assises.
A quelle époque peuvent remonter ces sortes de représentations? C'est ce qu'il est impossible de déterminer. Les sujets que l'on y traite , presque tous tirés de la vie des saints , de la Bible et des chansons de geste, la fixeraient au XIII' ou au XIV- siècle, temps où la représentation des mystères et la lecture des romans de chevalerie furent le plus en vogue. Cependant les nombreuses pastorales sur la lutte des chrétiens contre les musulmans, celle qui roule sur la mort de Roland , et d'autres circonstances, feraient supposer que ces pièces sont moins des imitations des mystères qu'une création indigène. Quoi qu'il en soit, leur institut ion parait avoir eu un but utile, moral et patriotique. Malheureusement de nos jours, où les anciennes traditions sont déjà si profondément altérées, bien des représentations de pastorales ont lieu dans un but d'intérêt pécuniaire et à l'instigation des aubergistes, qui s'arrangent de façou à n'y rien perdre. Parfois aussi on voudra faire pièce au curé de la paroisse, homme rigide qui aura tonné contre les désordres amenés par ces réunions. D'autres fois on cède aux souvenirs et aux usages du passé , qui se réveillent dans toute leur force à l'occasion de cinq ou six jeunes gens, heureusement doués de la nature, dont une commune voudra se faire honneur, etc.
Tous les Basques sont très-friands de ces représentations dramatiques; néanmoins, il ne parait pas qu'il ait été compose beaucoup de pastorales en escuara ailleurs que dans la Soûle, pays
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dont Mauléon est le chef-lieu. C'est dans ce coin de terre, qui a vu naître les Oihenart, les Archu, en un mot les meilleurs poëtes basques, que Ton conserve les recueils dramatiques les plus renommés, et que se donnent les représentations les plus soignées, comme les plus fréquentes. La basse Navarre n'a guère, je crois, de pastorales propres, non plus que le Labourd. Les Labourdins ne connaissent même pas chez eux ces spectacles, ou, à parler plus exactement , ils paraissent avoir abandonné la tragédie ; car il y a encore à Saint -Jean-de-Luz des femmes qui l'ont jouée. Quant à la comédie, ils n'y ont point renoncé. Cette différence dans les coutumes d'un peuple du même sang , aggloméré sur un seul point, se retrouve encore dans d'autres amusements, comme les drames satiriques , les mascarades et les divertissements du carnaval , que l'on ne voit pas ailleurs que dans la Soûle , avec le sens caché qui les distingue. Cette partie du Pays Basque, dont le nom Suberva présente a des Basques le su ou vous respectueux », n'aurait-elle point eu autrefois quelques prérogatives ? Son dialecte, du moins, peut être comparé à l'ionien pour la douceur relative des mots et l'harmonie de la prononciation ; c'est sans contredit la plus poétique des variétés de l'idiome euscarien. Le
1 Ainsi écrit, ce nom signifierait vous seule; mais cette étymologie trouvera des contradicteurs. D'abord les Labourdins et les bas Navarrais disent Suheroo, ou plutôt luheroo, et les Souletias eux-mêmes, pour la plupart, Ciberoo. Beroa signifie ckau4. En second lien, jamais, dans le basane, pronom n'entra dans la formation d'un nom propre. Tous les noms de tien dont la signification est incontestable, sont formés d'un substantif on de deux , avec on sans désinence finale, ou avec un nom de nombre ; d'un substantif et d'un adjectif ou participe-adjectif. C'est là une règle sûre qui contrarie fort les chercheurs d'étymologies dn pays, et contre laquelle la plupart vont échouer. — Olhenart regarde le nom de ta Soûle eomme une contraction de l'ancien terme Subolo, qui signifie, en basque , un pays de forêt. (Notitia ulriusque Yascouiœ , Ht. III, ebap. IV, p. 401 Cf. iladriani Voleoii Nolitio Golliorum, p. 535, col. 1) Il convient d'ajouter que nos ancêtres disaient Soble , comme on le voit par nn article des instructions données, en 1378, a un agent secret de Charles-le -Mauvais, ( Mémoires pour servir è l'histoire de Charles //, etc., par Secousse. A Paris, ebei Durand , M.DCC.LVIIL, tn-4°, t. II , p. 375 , 376.) Pierre Olhagaray, parlant de la Soûle, qui est, dit-il, « le pals anciennement appelé Cuberoo, » ajoute : m mot basque composé qui signifie vous estes chant, pource que le peuple y est de jovlalle humeur. • Quant au nom français, il lui donne pour origine « que ce petit recoin environné du Bearn , Aragon , et basse Navarre , s'est tousjours maintenu seul en l'obéissance des roys de France, contenant les villes et ebasteaux de Mauleon, le Bourg , et l'abbaye de Salael- Engrace, Villeneufve, Montori, et Barreus, avec environ 60. parroisses on villages, ■ etc. ( Histoire its comptes ie Foix, Bear* et Navarre, etc. A Paris, M.DC.XX1X., in4°, Ht. Ul.chap. Il, p. 48».)
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dialecte labourdin répondrait à l'attique , le bas navarrais participe des deux précédents, comme le pays où on le parle tient de la Soulc et du Labourd; en d'autres termes, le dialecte souletin a des inflexions musicales, auxquelles le bas navarrais participe plus ou moins, et que le caractère biblique du labourdin ne saurait admettre. Cette comparaison des dialectes basques aux dialectes grecs n'est point, du reste, une simple réminiscence de grammaire, et il ne serait pas impossible de la justifier en établissant la conformité des règles dans les rapports des dialectes de l'une et de l'autre langue. Mais j'ai encore un mot à dire des pastorales, et je m'empresse d'y revenir.
Leurs auteurs sont tout à fait inconnus. On n'a conservé le souvenir que des instituteurs qui depuis un siècle se sont attachés à recueillir les productions des muses euscariennes , et employés à les faire représenter. Ce sont Agie, de Tardets, Laxague, de Lichans, et Goyheneix, d'Alçay. Depuis 1826, M. Saffores ainé, facteur de la poste dans la première de ces localités, y a fait jouer, ainsi que dans le reste de l'arrondissement de Mauléon, de cinquante a soixante pièces. C'est à cet homme modeste, grand collecteur de pastorales basques, que je dois quelques-uns des détails qui précèdent; les autres, en plus grand nombre, m'ont été fournis par M. l'abbé Bordachar, de Mauléon, ancien économe de l'Institution de Saint-Palais , qui rappelle mon digne ami, feu l'abbé Ségalas, fondateur de cette maison, mais qui ne saurait le faire oublier.
Si ce qui précède a pu intéresser, je n'ai plus qu'un seul vœu à former : c'est que le théâtre basque, déjà amoindri par des pertes inévitables , soit bientôt publié , avec une traduction et des notes , par un homme familiarisé avec les ouvrages analogues que nous a légués le moyen âge. Nous aurons ainsi une nouvelle expression du géme populaire dans notre pays , nous donnerons un nouveau sujet d'envie à l'Europe savante, et l'on ajoutera à l'histoire littéraire de la France ; car, même en supposant que la plus grande partie de ces pastorales soient traduites ou imitées de nos anciens mystères, ou tirées de nos vieilles chansons de geste, il faut reconnaître que nombre des originaux français n'existent plus.
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Ne coinpte-t-on pour rieu aussi l'avantage qu'il y aurait à posséder un corps étendu de poésies basques ? Depuis le XVI* siècle, l'attention des savants de l'Europe et même de l'Amérique est fixée sur l'idiome dans lequel elles ont été composées, et personne ne songe à faciliter cette étude en lui fournissant des éléments , c'est-à-dire en publiant des textes purs et déjà consacrés. Un jour viendra, gardons-nous d'en douter, où l'on trouvera que c'est trop attendre et où l'on voudra recueillir les effusions de la muse pyrénéenne ; mais , comme toujours , ce sera trop tard , et il faudra beaucoup de temps et beaucoup de peine pour rassembler des feuilles qu'il n'y aurait aujourd'hui qu'à ramasser par terre, où elles gisent sans honneur, en attendant que le vent qui vient de France ou d'Espagne les emporte dans l'abîme.
Tobera-munêirac , on comédie*.
11 ne faut pas s'attendre à trouver de Molière chez les Escualdunac : le Basque n'est guère ami des abstractions, et rien ne saurait être plus éloigné de sa pensée que de faire la critique des mœurs en général. Les mœurs privées, les faits qui blessent ses regards et deviennent des scandales publics , c'est là tout ce qui le touche, voilà ce qu'il flétrit, ou du moins ce qu'il flétrissait jadis. Aujourd'hui, en effet, les cinsarrot et les asto lastercac seraient une école de mœurs fort peu à conseiller. Un mari se
par sa femme, en dépit de la loi salique qui veut en France que femme file et ne commande pas , avant peu un drame satirique montrera au public malin le sceptre de la famille tombé en quenouille. Ces sortes de pastorales, autrefois, dit-on, assez fréquentes , sont presque délaissées ; c'étaient des pièces de circonstance dont la coutume interdisait de garder copie, sous peine de s'exposer à des vengeances terribles et sanglantes.
La course sur l'âne (asto lasterca) était la flétrissure infligée à l'infidélité conjugale; je dis encore était , parce que depuis quelque quinze ou vingt ans la police empêche ces jeux tradi-
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tionnels, devenus trop licencieux. En effet, ce n'est pas seulement dans le cas d'attentat contre l'autocratie de l'époux que le public était appelé comme juge : la conduite scandaleuse du mari ou de la femme lui était aussi dénoncée et transportée sur la scène, pour mettre en quelque sorte les coupables dans l'impossibilité de poursuivre leurs criminelles intrigues , et pour donner à l'époux ou à l'épouse offensée une réparation solennelle. Malheur alors aux auteurs du scandale! Les jeunes gens se sont réunis, les parents eux-mêmes accourent ; un poëte a été appelé, on l'a mis au courant de tous les détails; il va, pour un prix déterminé, composer un drame, d'autant plus applaudi que le rimeur saura mieux enchâsser dans l'exposé fidèle des faits incriminés tout ce que l'ironie, le sarcasme et le ridicule ont de plus subtil, de plus amer. Qu'a fait le coupable? Comment l'a-t-il fait? De quels moyens s'est-il servi? Quelles personnes l'ont aidé? Quelles sont les qualités de l'époux ou de l'épouse offensée? Respect, égards dus à la religion, à la famille, à la parenté, au public, etc., tels sout les éléments, le thème de ces drames, dont le mérite consiste dans la vigueur des maximes, la finesse des allusions, la souplesse et le naturel des transitions, et se mesure à la quantité des larmes répandues eu faveur de la victime. Les asto lastercac sont, du reste, divisés en actes et en scènes, etc., et se jouent de la même façon. Le costume des acteurs ne diffère en rien de celui des personnages qu'ils représentent et dont ils essaient d'imiter la voix, la pose, en un mot tous les caractères distinctifs. Le nom <ïasto lasterca (course sur l'âne) vient de ce qu'autrefois la femme coupable était conduite de force sur la scène et promenée ensuite dans le village, à cheval sur un âne dont la queue lui tenait lieu de bride. Les progrès de notre civilisation ne permettent plus que l'on traque le vice avec cette sévérité Spartiate , et néanmoins il y a près d'un demi -siècle que cet usage subsistait encore : M. Bordachar se souvient de l'avoir vu deux ou trois fois mis eu pratique.
Les charivaris », autrefois usités partout, en dépit des défenses 1 Cintsarrùiac, de cinturri, clochettes.
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de l'Église et de l'État *, le sont dans la Soûle autrement que dans les autres contrées, même les plus voisines. Un veuf ou une veuve songent-ils à convoler à de nouvelles noces , fête pour le village. Dès que les projets de mariage ont pris de la consistance, tout le menu bétail est dépouillé de ses colliers à sonnettes, les cornes de boeuf sont préparées , le thupina-utsu • fait entendre ses sourds mugissements, un poète gagé vient chaque soir, avec son formidable porte- voix , débiter de poétiques conseils aux époux devant leur propre demeure. Chaque quatrain est accueilli par les hourrahs de la multitude et le vacarme horrible des clochettes, cornes de bœuf et thupina-utsu, qui confondent leurs affreux concerts. Même sérénade, toujours assaisonnée de couplets improvisés, aura lieu jusqu'à la nuit des épousailles ; car jamais veuf, dans la Soûle, ne se maria de jour. Un cortège d'honneur, musique et poète en tête, accompagne les nouveaux époux à l'église; de gros enfants de chœur leur font humer le parfum de piments rouges, qu'ils brûlent dans des pots de terre, dont ils les encensent. Enfin, au inoins dans la basse Navarre, on porte au bout d'une perche un chat entouré de paille à laquelle on a mis le feu s. Au retour de la cérémonie, le même cortège reconduit les mariés jusqu'à leur demeure, et là se termine leur supplice.
Les choses, au reste, ne se passent point toujours de la même façon. Par exemple, un jeune homme sans fortune vient-il de se marier avec une veuve riche et vieille '/ on leur fait publiquement leur procès. Deux avocats , l'un demandeur au nom de la jeunesse, l'autre défendeur pour la vieillesse amoureuse, se livrent assaut.
' Traité des jeux et des divertissement, etc., par Jean-Baptiste Ttaiers. A Paria, chez Antoine Détailler, M.DC.LXXXVI., in-H, ebap. XXIV, art. vi, p. 288-291
1 Tirelire. Le mot tupina n'est pas basque, mais roman, et comme tel il a été reeaeilli par M. Raynouard, dans son Lexique roman , t. V, p. 373, col. 1 On le retrouve dans un acte passé a Estrlla, en 1313. (Diccionario de antiguedades del reino de Navarre, t.I, p. 413.) — Les Provençaux avaient également lopi pour désigner un pot, que les paysans du Périgord appellent toupi et ceux du Beaujolais tupin.
* C'était dire au mari qu'il était un jeannot , ou tout au moins de la Saint-Jean , fête où il était d osage de brûler des ebats. Voyez sur les auto-da-fé de ces malheureuses bêtes, que l'on faisan a Paris, a cette époqoe, sur la place de Grève, une longue note de M. Édouard Fonrnier, dani son édition des Caquet» de Vaccouckée, et le Miroir de contentement, p. 14 et 15 dn t. Il des Variété* historiques et littéraires, etc. , revues et annotées par le mémo aoteor. A Paris, cbei P. Janoet, MDCCCLV, in-11
Tous deux se renferment dans la discussion du fait moral, en prenant les passions humaines du côté qui prête à rire, en évitant surtout les personnalités qui pourraient donner lieu à des représailles. Le but de ces diverses représentations, qui rappellent les moralités du moyen âge, était sans doute de détourner des secondes noces; mais ce moyen, aujourd'hui sans effet, n'est plus pour les jeunes gens qu'une occasion d'extorquer, de guerre lasse , à leurs victimes, une contribution plus ou moins forte pour prix de leur silence. Par le sacrifice d'une barrique de vin, le veuf le plus renforcé peut compter sur l'impunité de quelques fiançailles qu'il médite ; mais aucun ne réussira à se remarier sans avoir payé son amende auro aut anribus «.
La facilité avec laquelle la langue basque se prête à la versification , à cause des inversions qu'elle permet et des règles de sa syntaxe, qui toutes aboutissent à des variantes de désinences, fait que tout Basque peut composer des vers ; s'il a de l'imagination , il deviendra une espèce de barde, et sera invité à chanter tout ce qui dans les nouvelles du jour frappera tant soit peu ses compatriotes. Une autre observation importante à faire sur l'escuara, c'est que, comme toutes les langues anciennes, elle exprime décemment, par leurs mots propres, nombre de pensées et de choses que les convenances actuelles obligent de rendre par des équivalents ou par des périphrases, dans les langues modernes. Ainsi il existe une foule d'expressions basques qui ne choqueront pas les oreilles les plus délicates , les plus chastes , et qui cependant, traduites littéralement en français, seraient insupportables. Il résulte de là que l'introduction du français dans la Soûle, le Labourd et la basse Navarre, peut bien, dans les commencements , être nuisible , en éveillant par sa délicatesse même l'attention sur les mots de la langue cuscarienne employés jusque-là avec la naïve simplicité des temps antiques. C'est ce qui explique la
• Ce tribal levé sur les mariés semble on reste de ce droit de pelote, qw toot veuf on veuve se remariant , on toute mariée étrangère au pays de son époux , devait payer autrefois; les premiers pour se racheter du charivari , les autres pour indemnité a l'abbé de la basoche ou de raaugouvern. Ce droit , supprimé en Roossillon par édit de Jayroc I", du mois de mai 1300, subsista en Provence jusqu'en 1789. (Histoire de Houssillon, repart., p. lxxxvi.)
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résistance que le clergé basque semble opposer aux efforts de l'administration pour répandre dans les Pyrénées l'usage exclusif du français, si favorable à l'exercice de l'autorité gouvernementale.
Je ne sais guère jusqu'à quel point ces considérations et les détails qui précèdent parviendront à intéresser le lecteur ; mais je n'en ai pas fini avec ces derniers , et je reprends mon récit où je l'ai laissé.
Les seconds mariages ne sont pas les seuls sujets des causes grasses que nous venons de signaler chc/. les Basques. En général, lorsqu'un événement singulier, en désaccord avec le caractère et les usages des habitants, vient porter l'émoi parmi eux, les jeunes gens se réunissent pour décider si l'on en fera le sujet d'un tobera-munstra , c'est-à-dire d'un charivari représenté. La majorité se prononce-t-elle pour l'affirmative? on passe à la cérémonie du bâton. Tous ceux qui veulent prendre part au drame comme acteurs , ou simplement se cotiser pour subvenir aux frais de la représentation, se réunissent d'un côté. Deux d'entre eux tienneutun bâton chacun par un bout, et tous les associés passent dessous : ce qui constitue un engagement sacré. On procède ensuite à la nomination de commissaires chargés de veiller aux préparatifs. Comme ils ne sont pas secrets, le bruit du divertissement qui s'apprête ne tarde point à se répandre dans les cantons voisins, et, au jour indiqué, l'afflucnce est considérable. La partie scénique de ces fêtes, que M. Duvoisin a pris le soin de décrire », consiste en plaidoyers, dont on ne peut reproduire les paroles, toujours improvisées. Cet écrivain s'étend longuement sur la tactique suivie par les deux orateurs, de façon à nous donner la plus haute idée de leur talent et des ressources qu'ils mettent en jeu; je me bornerai à dire qu'ils les emploient toutes, jusqu'à l'allégorie, figure pour laquelle les Basques ont une grande prédilection, et qu'ils visent bien plus haut qu'à convaincre leur auditoire : enlever les suffrages dans des positions difficiles en faisant rire le public de ses travers, voilà leur triomphe, le seul qu'ils ambitionnent. Il existe dans le pays un certain nombre de ces sortes
* Comédie de$ Bosquet, dans M/»«n nrtnien. V** ann. Pao,i»41, iii-80, p. MO, 31!.
d'avocats; leur réputation, une fois bien établie, leur vaut la considération que donne ailleurs la richesse, et leur société est fort recherchée.
Les crimes ne sont jamais traduits à cette barre populaire. A part quelques traits lancés contre les notaires, les gens de lois, de chicaue et d'argent, on ne s'attache qu'à tourner les vices en dérision et à égayer le public aux dépens des gens têtus , des gourmands, des avares, sans oublier les autres péchés capitaux. Sans doute , il n'est point aisé de démêler une méthode dans ces plaidoiries, et l'on peut les trouver trop longues, trop burlesques; mais, après tout, ce sont des représentations curieuses, et le Basque en fait ses délices.
M. Duvoisin en trace ainsi le tableau : « Une garde à cheval ouvre la marche ; elle a pour uniforme le pantalon blanc , la ceinture en soie ponceau, la casaque blanche, et un énorme colback orné de brillants, de panaches et de rubans de diverses couleurs flottante sur les épaules. Vient ensuite la musique, composée de flûtes, de tambourins, de violons et de tambours. Elle précède une quarantaine de danseurs. Ceux-ci s'avancent sur deux files en marche cadencée ; c'est la célèbre danse connue sous le nom de moresque, et qui est réservée aux fêtes nationales *. Cette troupe a le même costume que la garde à cheval; chaque danseur tient à sa main droite une baguette garnie de rubans et surmontée d'un bouquet de fleurs artificielles. Ensuite viennent le poète et un huissier, puis un juge et deux avocats en costume de palais. La garde à pied, armée de carabines, les escorte et ferme la marche. Le juge et les avocats montent sur le théâtre; ils s'îisseoieut devant trois tables. Le poète se place sur
* On appelait aussi moresques les airs dt celte danse. A bel Jouan, dans son Recueil et discours du voyage du roy Charles iX... en tes pais et provinces de Ckampatgne... Gascoignt, Baionne, etc. (A Paris, pour Jean Bonfons, M.D.LXV!., in-8°, fol. 17 verso*, raconte que pendant le séjour du roi à Lyon , en 1564, ce prince prenait plaisir a s'éprouver sur la rivière après souper, « et a faire sonner les Moresques, qu'il fahoit bon voir. • — Pins loin (fol. 50 verso), on lit que pendant les boit jours qu'il passa à Saint-Jean -de-Luz , Charles IX prit plaisir a voir damer les filles a la mode da Pays Basque, « qui sont toutes tondues, celles qui ne sont point mariées, et ont toutes chacun un tabourin, faict en manière de crible, auquel y a force sonnettes, et dansent une daoce qu'ilr appellent les c anode l- Um et l'autre le bendel. »
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l'avant de la scène , à gauche des magistrats ; l'huissier est devant le théâtre. Pendant ce temps arrive un deuxième cortège. Des jeunes gens habillés à la façon des personnes qui occupent la chronique, sont lentement traînés sur une voiture; un huissier, monté sur un âne et tourné vers la queue, les suit; une foule d'arlequins, de polichinelles et de farceurs aux figures grotesques les entoure de toutes parts. De ce nombre sont des maréchaux qui ferrent, déferrent, froissent et traitent si bien la pauvre bourrique, que, plus d'une fois, impatientée de tant de soins, elle se sauve, jetant à la renverse huissier et maréchaux. Lorsque tout ce monde a pris place immédiatement au-dessous du théâtre, les huissiers ordonnent le silence. Chacun se tait. La musique joue un air, et aussitôt le poëtc, improvisant sur les mêmes tons, annonce au public le sujet de la représentation. C'est un chant moitié bouffon, moitié sérieux... Dans le dernier couplet, le poëte indique l'avocat qui prendra la parole le premier, soutiendra la cause des mœurs violées et demandera réparation du scandale commis. L'avocat désigné se lève. Il commence un plaidoyer bien assaisonné d'épigrammes mordantes qu'il lance sur son adversaire. Celui-ci... riposte sur-le-champ par des traits non moins acérés; il ne se borne plus à la défense, il poursuit l'aggresseur sur son propre terrain. 11 s'établit entre eux un dialogue en prose rimée, et , quoique l'actualité doive dominer dans la discussion , les débats deviennent nécessairement une satire générale des vices et des ridicules de tout genre. Les deux champions luttent d'esprit à se déchirer les membranes du cerveau ; leur verve , animée encore davantage par la causticité du style, fournit tant de traits malicieux et de saillies spontanées, que le public ravi les interrompt souvent de ses applaudissements. » Ces représentations, comme les autres, ont leurs entr'actes occupes par des danses du pays et des intermèdes, ou plutôt des bouffonneries ducs aux polichinelles et aux arlequins. Puis la lutte recommence entre les avocats. Il survient parfois des incidents, des contestations sur certains usages ou sur des faits qui se rattachent à l'action principale. Le juge est appelé a se prononcer, et, quoique le livre de la loi soit ouvert devant lui, il adresse souvent, par la garde à cheval, des
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messages au sénat, aux ministres et au roi lui-même, pour connaître leur avis. D'autres fois, un huissier sera accusé de faux ou de tout autre crime par l'un des avocats. Le juge le condamne à mort; il fuit; les gardes le poursuivent à coups de fusil. Il finit par être décapité sur la place, mais il ressuscite. Il fuit de nouveau, et de nouveau il est poursuivi. En attendant, la plaidoirie suit son cours. Enfin, le grand juge se lève ; d'une voix solennelle, il blâme le scandale et condamne les auteurs à la peine de mort. On se prépare à exécuter la sentence, le glaive est levé, quand arrive à bride abattue un courrier qui annonce grâce de par le roi. Ici finit la pièce : juge et avocats se retirent pour faire place aux musiciens, et les contredanses, puis les sauts basques, commencent pour ne cesser qu'à la nuit.
Après ces spectacles, qui tombent en désuétude , nous parlerons des mascarades muettes toujours en usage dans le Pays Basque, et qui, suivant mon cicérone, datent au moins du XVI* siècle et figurent les diverses classes de la société féodale. Que l'on se représente uuc petite bourgade du XIII* ou du XIV' siècle, dont tous les habitants réunis un jour de fête dans la cour du manoir seigneurial s'alignent sur deux rangs. Le châtelain et la châtelaine se joignent à leurs vassaux. Le tout défile en silence par les rues principales de la bourgade, et se rend sur une place publique pour consacrer la soirée à des danses particulières et variées suivant la condition de ceux qui les exécutent : on aura là une idée des mascarades souletines. En tête marchent gravement un violon, un tambour et deux tambourins , qui jouent l'air traditionnel du défilé, air à la fois de marche et de danse, auquel le jarret basque peut seul obéir. Arrive immédiatement après le cherrero, espèce de courrier ou d'estafette , tout paré de clochettes et armé d'une longue perche surmontée d'un panache en crin, avec lequel il balaie, en dansant, les lieux à parcourir; il veille encore à dissiper les attroupements de curieux et à ménager un passage libre au défilé. A vingt pas de distance et en tète du cortège se montre l'écuyer ou chevalier ; son corps est encadré à la ceinture dans une construction destinée à figurer un cheval. On n'a rien épargné pour sa parure : sa toque, son cheval de bois, son corset
et jusqu'à ses souliers sont richement ornés. C'est d'ailleurs le jeune homme le plus agile de la localité. Six jeunes gens en veste rouge et pantalon blanc voltigent autour de lui et sont suivis d'une trentaine de eueulleros costumés d'une manière uniforme et élégante ; ils ont à la main une badine ornée de rubans, qu'ils croisent deux à deux à chaque évolution ou mesure de danse , correspondant à quatre pas de marche ordinaire. Ces acteurs représentent probablement les gentilshommes. Puis viennent le châtelain et la châtelaine en costume de ville , après eux le paysan et la paysanne coiffés du gros béret du pays. La châtelaine et la paysanne sont deux enfants de quiuze à seize ans, encore imberbes, et vêtus suivant leur rôle. A côté du paysan se trouve le berger, conduisant deux petits enfants représentant des agneaux. Voilà la partie libre de la société, comme la fleur de la jeunesse du village; elle forme la première partie de la procession , que je semis assez tenté de comparer à la femme d'Horace, mvlier formosa svperne. Sur un second plan , et comme une queue hideuse , apparaissent les serfs, eskelleria. Outre une caricature de tout ce qui précède, figurée par un chevalet et des eu eu lieras en haillons et grotesquement accoutrés, on voit une suite de gagne-petit, de chaudronniers , de bohémiens et de bohémiennes , de mendiants , de conducteurs d'ours, d'apothicaires, de charlatans, etc., tous censés étrangers au pays, et qui cherchent à vider la bourse des spectateurs. Après le défilé et les stations ordinaires devant la porte des principaux habitants , arrivés sur la place, les acteurs de la mascarade exécutent des danses de caractère. La première est celle du chevalet, qui, dans un cercle d'environ quarante pas de diamètre, doit, sans perdre la mesure, échapper autant que possible à la poursuite de ses six satellites. C'est là surtout que l'on peut remarquer la souplesse et l'agilité de la jeunesse basque ; cette danse est un véritable exercice gymnastique 1 . D'autres se succèdent tour à tour, différentes entre elles comme les airs qui les accompagnent, et qui leur sont propres et traditionnels. Enfin, le
• Elle c$i ainsi en nsage dans le département de l'Hérault (Du liège, Stat. gin. de* défit. pyre»., t. II, p. 383-3%) et dans celui de la Loire-Inférieure. (Mèn. de l'Âcad. &//»««<, etc., U II, p. 375-383.)
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châtelain tend la main à la paysanne , le paysan à la châtelaine ; ils dansent tous quatre une contredanse, qui termine la fête. Le défilé recommence, et, revenu au point de départ, chacun se retire chez soi ou plutôt dans les cabarets. Les membres de Yeskelleria déposent entre les mains de l'aubergiste les bénéfices de la journée, le chaudronnier a remis ses comptes et donné quittance de sommes fabuleuses pour 5 centimes, le gagne-petit a aiguisé maint bâton, l'apothicaire a vidé ses boites de pilules, les bohémiennes ont brossé tous les chapeaux et prédit à chacun un avenir filé d'or et de soie, etc. Tous les métiers ont été lucratifs, et les spectateurs, qui plus , qui moins , assez généreux pour qu'un plantureux souper soit assuré aux acteurs de la fête ».
Il serait difficile , pour ne pas dire impossible , de déterminer l'époque exacte d'où datent ces mascarades. M. Bordachar, au risque de blesser la susceptibilité nationale, manifeste l'opinion qu'elles ont bien pu , de même que les pastorales , être inspirées ou importées par les comtes de Tresville et leurs mousquetaires, c Rien de plus naturel, ajoute le savant abbé, que les Tresville étant Souletins et en même temps haut placés à la cour, aient voulu, pendant leur séjour dans le pays, organiser des fêtes à l'instar de la capitale , vers la fin du XVI* siècle , et que ces fêtes se soient ainsi conservées jusqu'à nos jours. » Il trouve, il est vrai, une objection à son système dans les airs de danse et de défilé qui paraissent très-anciens et de création basque • ; mais il ne s'y arrête pas.
« Voyei une autre description de pareille fête dans le Voyage en Norarre, de M. Ctaaho, rhap. IX, p. 33S-337.
* II existe, sur les danses basques de Guiptueoa, un curieux volume intitulé : Guipuzcoacô dont m nogo«n$arrien Condaira edo hiêtoria beren sofiu tar, eta Us neurtu edo rersoaquin. Boita berac ongui dantzazeco iracaste edo instruceioac ère. Obra balio andicoa eta chit premiazroa, Guipnzcoatarren jostaldia gaitzic gabecoaquio, lendabicico etorqui Espafiar arqui eta garbi aien oitura maitagarrien gordacaiateeco. Berrarrn cgalltea D. Juan Ignacio de Iztueta , Guipuzcoaco erri leial Zaldivian jaioa , etc. Donostian, Ignacio Ramon Baroja-ren moldizteguiao \VU garren urtcan cgoiila. ( Notice ou histoire des danses les plus mémorables du Guipuzcoa, avec les airs anciens et les paroles en vers qui le* concernent, et aussi avec des instructions pour les bien danser. Ouvrage utile el très-nécessaire pour conserver les amusements sans malice des Guipuzcoans, et les usages si dignes d'être ebéris de ces aborigènes espagnols, distingués par leur Illustration et par la pureté de leurs mœurs, dont l'auteur est don Juan Ignacio de Iztueta, né h Zaldivla, loyal bourg dn Guipuccoa , etc. A Saint-Sébastien , publié a l'imprimerie d'Ignacio Ramon Baroja, l'an 18ii. In-R°. — Cette publication, en basque du Guipozcoa, ne contient pas les paroles des airs
Cet obstacle, qui n'en est pas un pour lui, me parait d'autant plus considérable que j'en vois une multitude d'autres à sa suite. L'usage des mascarades , et en particulier la coutume de promener sur un âne des individus qui s'étaient rendus coupables de quelque action déshonorante, de quelque grave atteinte aux bonnes mœurs , remonte à une assez haute antiquité, et l'on trouve de nombreux exemples de ce genre de punition chez les peuples anciens. Plutarque nous apprend qu'à Cumcs, la femme adultère, après avoir été exposée quelque temps sur la place publique, était promenée sur un âne dans toute la ville, et conservait dans la suite le surnom tionobatis, qui consacrait cette flétrissure. Chez les Pisidiens, au rapport de Stobée, l'homme surpris en flagrant délit d'infidélité conjugale était condamné à la même peine avec sa complice. À partir de ces époques reculées jusqu'à nos jours, une semblable promenade fut toujours considérée comme infamante, et c'est parce que l'on regardait comme un lâche celui qui s'était laissé battre par sa femme, que la société, suppléant au silence de la loi , crut devoir le punir en le livrant ainsi à la risée publique.
Cet usage devint à peu près général en France ; seulement il variait suivant les provinces. Ici, c'était le mari battu et sans doute peu content , pour ne rien dire de plus , que l'on promenait sur l'âne; là, c'était son plus proche voisin, qui, dans des temps d'arrêt , lisait à haute voix un placard sur lequel on avait couché, en style burlesque, l'aventure tragi-comique; ailleurs, c'était la femme rebelle que l'on condamnait à la chevauchée de l'âne.
Deux relations connues sous ce nom *, et réimprimées de nos
de danse promis par le IHre ; la censure s'opposa a leur impression , qui n'en eut pas moins lien pins tard, avec musique gravée et le titre suivant : Euscaldun ancifia anctilaco la are Icndabicico etorquien ban lia on iritci pozcarri gailsic gabecoen soAu gogoangarrioc keren iti neurtu edo versoaquin. Donostun , Ignacio Ramon Rarojaren Moldizteguian , 1826 garreu nrtean cguiûa. ( Les Dame», les amusements innocents des anciens Basques et de ceux d'aujourd'hui, avec la musique et les paroles mesurées ou vers. A Saint-Sébastien, publié a l'imprimerie d'Ignacio Ramon Raroja, l'an 1826.) In-folio de trente-cinq pages, pins trois feuillets de titres et de préliminaires.
* Recueil faict au vray, de la chevauchée de l'asne, f aie te en la ville de Lyon : Et commencée le premier jour du mous de Septembre, mil cinqcens soixante six, etc. A Lyon, par Guillaume Testefort, sans date, petit in-8° de quaraute pages. — Recueil de la chevauchée, faicte en la ville de Lyon : Le dixseptksme de Sovembre 1578, etc. A Lyon, Par les Trois Supposts. Avec privilège. Petit in-8° de vingt-deux pages, plus un feuillet.
jours, nous montrent les cérémonies observées en pareille circonstance dans la ville de Lyon ; je me bornerai à renvoyer à ces opuscules, aussi bien qu'aux savantes notes dont les ont enrichis les derniers éditeurs, MM. Brcghot du Lut et Péricaud, qni ont trouvé à faire une nouvelle récolte dans un champ moissonné par Claude Noirot 1 et par M. Leber ». On verra dans l'édition de 1859 que loin d'être , dans ces derniers temps , particulière à notre pays, la chevauchée de l'àne était encore répandue en Angleterre. Toutefois , elle y présentait cette différence que , chez nos voisins, le mari outragé et la femme haute à la main envers lui étaient placés ensemble et dos à dos sur la même monture, la mégère par devant, sa victime par derrière, une quenouille à la main et la face tournée du côté de la queue de l'animal. Un détail à remarquer, c'est que, dans ces sortes de cérémonies, quelques-uns des suivants du cortège, armés de balais, s'arrêtaient de temps en temps pour balayer le devant de quelques maisons dans lesquelles la femme était réputée exercer une autorité despotique, comme pour avertir les habitants du lieu qu'ils pourraient bien figurer quelque jour comme acteurs dans une pareille fête *. On expliquerait peut-être ainsi un détail du cérémonial usité dans les mascarades basques.
trafééto.
Entre les nombreuses productions du génie dramatique des coblacari basques , celle qui roule sur la vie et la mort de Clovis nous a paru la plus propre à donner une idée bien complète de cette sorte d'ouvrages. Aussi en présenterons-nous une analyse assez développée.
« L'Origine des masques, nomment, berne», et revennet è* jours gras de earesmeprenant, menés sur rasne à rebours et eharieary, etc.; te tout eitraict du livre de la mommerie de Cl. yoirot. Lengres, Jehan Chauvetet, 1609. Petit in-8°.
1 Collection des meilleurs Dissertations, Notice* et Traités relatifs à F Histoire de France, par MM. C. Lebor, J.-B. Saignes et J. Cohen. Paris, 1826, t IX, p. 54.
• Dans les Landes de Gascogne, une nouYdle mariée va-t-elle habiter ta maison de son époux? elle trouve a la porte un balai, signe de ses fonctions domestiques. {La Ruche d'Aquitaine, t. I, p. W; Stat. §èn. des départ, pvrén., t. Il, p. 353.)
Cette pièce commence par ce prologue, en vers comme le reste :
Soyez les bienvenus, messieurs et dames. Votre serviteur vous souhaite le bonjour.
Me voilà aujourd'hui en votre présence, confiant, bien qu'incapable, dans votre bonté.
Vous m'entendrez parler avec courtoisie et vous expliquer maintenant quel est ce sujet.
Lorsque Clovis, prince plein de bonnes qualités et de perfection, était roi de France,
Comme il était barbare et païen et qu'il ne connaissait pas notre • religion, il adorait les idoles.
Il y avait en ce temps-là une princesse, une créature magnifique qui s'appelait Cfotilde, et qui était nièce du roi de Bourgogne.
Cette princesse était fille d'un roi appelé Chilpéric, et le roi Gondebaud était son oncle.
Lorsque Gondebaud fit périr *on père, sa mère et ses frères, il conserva Sedelinda et Clotilde.
Clotilde demeurait à la cour de son oncle, parce que celui-ci l'avait aimée aveuglément.
Cette princesse était douée de vertu et de perfection ; pour la beauté, elle n'avait pas d'égale sur la terre.
Ses exercices étaient la prière, la méditation , la fréquentation des sacrements et l'aumône.
Lorsque Clovis eut appris de ses nouvelles , il en devint en même temps follement amoureux.
Il envoya Aurélien pour savoir ce qu'il en était et pour la demander en mariage.
Ayant laissé sa suite dans le bois de Bourgogne, Aurélien part déguisé en mendiant.
Il se mit au rang des autres pauvres, à côté du mur de l'église, et baisa le revers de la main ( de Clotilde ) en acceptant l'aumône.
Clotilde comprit qu'il y avait là quelque mystère, et elle appela le mendiant à son appartement.
Alors Aurélien la salue au nom du roi de France, lui propose le mariage et lui offre les présents de Clovis.
Clotilde lui répond que ce n'est pas le devoir d'une âme chrétienne de contracter mariage avec un païen.
Aurélien lui répond qu'il croyait que Clovis ferait tout pour l'amour d'elle.
Cette princesse accepta la parole que Clovis se ferait chrétien, et reçut aussi ses dons.
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Aurélien s'en retourna et apporta cette nouvelle en France. Le roi la communiqua à son conseil.
11 envoya de nouveau Aurélien pour demander Clotilde à Gondebaud, et pour lui déclarer la guerre s'il la refusait.
Ne voulant pas avoir de guerre, Gondebaud l'accorda , et auparavant prit Tavis de son conseil.
Pendant ce temps-là, un ange fit connaître à Clotilde en un instant la volonté de Dieu ,
(Lui disant) qu'elle pouvait se marier avec le roi de France, bien qu'il suivît les lois du paganisme.
Alors Clotilde vint en France avec cet ambassadeur, et épousa aussitôt Clovis,
A condition qu'il se ferait chrétien et qu'il reconnaîtrait Jésus- Christ, moyennant quoi il serait victorieux en toutes choses.
Quelque temps après, Clotilde eut un fils; mais cet enfant mourut dès qu'on le baptisa.
Alors Clovis reprocha à sa femme que son cher fils était mort parce qu'on l'avait baptisé.
Peu de temps après , Clotilde mit au monde un autre fils, et celui-là fut aussi baptisé comme l'aîné.
Cet enfant tomba de même malade , et de telle manière qu'il paraissait ne pas avoir une heure de vie.
Alors le roi Clovis crut que Clotilde se trouvait dans la fausse religion.
Mais cet enfant guérit; Clotilde ayant prié Dieu, il ne paraissait nullement qu'il eût eu une maladie.
Comme depuis lors Clovis aimait mieux sa femme, Clotilde eut aussi quelques autres enfants.
Le roi Clovis dut marcher à la guerre. Clotilde en partant l'exhorta,
En lui disant que s'il adorait Jésus- Christ , il serait vainqueur de ses ennemis.
Les ennemis de Clovis étaient des Allemands; ils avaient fait essuyer de grandes pertes aux troupes françaises.
Déjà Clovis, ayant perdu beaucoup de monde, allait se rendre, lorsque la prière de Clotilde lui vint à l'esprit.
Il fit vœu et promit à Jésus de se faire chrétien, s'il lui donnait la victoire.
Alors toutes les troupes de Clovis étaient accablées ; en ce moment toutes leurs forces furent doublées.
Quoique ses ennemis fussent dix fois plus nombreux , Clovis gagna la bataille et les tua presque tous.
Leur général et leur roi périrent, et Clovis demeura chef de tous, parce que Dieu l'avait secouru.
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Dès que Clotilde apprit qu'il avait été vainqueur, elle alla à sa rencontre avec l'archevêque saint Remy.
Ils allèrent a l'église de Reims pour baptiser Clovis, rendre grâces à Dieu et lui faire des vœux.
Un pigeon lui apporta du ciel la fiole sainte et l'huile pour baptiser Clovis. Cela n'est-il pas un miracle?
Cette fiole est encore là et y sera toujours ; elle sert pour baptiser tout le monde.
Peu après un ange apporta du ciel à un saint ermite une belle fleur pour la porter à Clotilde.
Depuis lors les armes de Clovis et des autres rois de France portent toujours une fleur de lis.
Par cette fleur Clovis connut qu'il devait déclarer la guerre au roi Alaric.
Cet Alaric était roi des Goths et des Wisigoths; cette nation était hérétique et pleine de cruauté.
Elle suivait les lois d'Arius et infectait tout le pays de son poison.
Clovis part avec son monde, une fois la guerre engagée, sans faire aucun arrangement ,
Quoique Théodoric , gendre d'Alaric, l'eût supplié et qu'il eût tenté d'amener Alaric à un arrangement.
En marche, Clovis eut une marque très-certaine que son entreprise serait bénie de Dieu.
Comme l'église de Saint-Hilaire se trouve dans la ville de Poitiers, ce saint lui apparut au haut du clocher.
Une lumière éclatante éclaira tous les environs, et ce grand saint parla de cet endroit à Clovis.
Le lendemain , le roi alla à son église prier Dieu , et puis attaquer ses ennemis en bataille.
Le combat dura longtemps et fut rude; mais à la fin, Clovis remporta la victoire.
Les pays qui se trouvent entre les Pyrénées et Poitiers, et qui étaient infectés par cette funeste hérésie,
Furent alors entièrement purifiés; les Goths furent arrêtés et se rendirent, craignant les catholiques.
Mais comme nous ne sommes pas pour toujours sur la terre, Clovis et saint Séverin moururent peu de temps après.
Sainte Clotilde fut on ne peut plus affligée, et porta le deuil avec regret.
Lorsqu'elle était mariée, elle était comme une étoile brillante; veuve, elle devint semblable au soleil.
A son tour, elle meurt. Suit un détail des vertus et des miracles
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de la sainte reine , exposé dans sept couplets. L'auteur reprend ensuite en ces termes :
J'ai omis de vous raconter beaucoup de faits de cette histoire , qui mériteraient une grande attention ,
Particulièrement du commencement des règnes des fils de Clovis; mais il serait impossible de les représenter.
Cependant les actions de Clovis sont retracées aussi fidèlement quo possible, et de même comment Clotilde quitta la terre.
Le prologue finit par l'analyse de cette dernière partie du drame, en cinq couplets.
La scène s'ouvre par un dialogue entre Clovis et Aurélien. Le roi confie à son général son amour pour Clotilde , et le charge d'aller la demander en mariage à l'insu de Gondebaud ; il lui donne à cet effet des présents pour elle, et tout ce qu'il lui faut pour accomplir ce voyage. Aurélien reçoit ces ordres ; il tâchera de les exécuter.
Après chaque scène, les acteurs rentrent en ordre et marquent le pas pendant que la musique joue. Un moment la scène reste vide ; mais bientôt d'autres acteurs s'avancent , toujours dans le même ordre.
Aurélien communique ses projets à ses deux serviteurs Mamel et Nestorin , et leur ordonne de préparer ce qu'il faut pour le voyage. Ils partent, et leur maitre, resté seul , parle au public des difficultés que lui offre son entreprise, Gondebaud ne voulant pas entendre parler du mariage de Clotilde. Pour arriver à ses fins, l'envoyé de Clovis imagine un artifice. En ce moment , Mamel et Nestorin arrivent avec des chevaux. Aurélien part avec eux pour la Bourgogne ; il est remplacé sur la scène par un pauvre nommé Polis, qui demande la charité au public. Bientôt après, Aurélien reparait avec son monde, qu'il fait cacher dans une foret, avec ordre de l'attendre trois jours. Nous sommes en Bourgogne. Le confident de Clovis monte sur le théâtre , salue Polis et lui demande comment il vit . Polis lui explique amicalement son genre d'existence , et le secours qu'il trouve dans Clotilde , qui lui donue un franc tous les jours. Il voudrait lui payer bouteille; mais le temps
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les presse. On voit, en effet, venir Florinde et Clotilde; celle-ci distribue quelques pièces de monnaie, et Aurélien lui baise la main. Clotilde le regarde et rentre.
Polis veut toujours payer bouteille, maintenant surtout qu'il a reçu de l'argent ; il connaît une bonne auberge où ils pourraient bien déjeûner. Aurélien s'excuse, sous prétexte qu'il jeûne. Ils rentrent, et Clotilde et Florinde paraissent , toujours au son de la musique. La princesse expose à sa suivante les soupçons qu'elle a conçus au sujet du mendiant, et la charge de le lui amener. Florinde s'acquitte de la commission , et Aurélien fait part à Clotilde de la sienne. Après quelque hésitation, la princesse accepte l'offre et les dons de Clovis. Aurélien descend du théâtre, change d'habits , monte à cheval et part avec ses compagnons. Clotilde, restée seule, s'agenouille et adresse cette prière à Dieu et à la Vierge :
Adoratcen çutut, Jauna , Celuco erreguia, Celiaren , lurraren eta Gaïça ororen creaçalia.
Guk cer behar dugun , Jauua, çuk badakiçu.
Çoure gracia handiaz , Othoï, guida guitçaçu.
Jauna, othoï, erakax daçu Cereguin behar dudan , Clovis sinhexi ala Refusa tu behardudan.
Çu adoratzen çutielarik Hitza dit avanzatu ; iiena , Jauna , bestela , Othoï, çuk libra nezaçu.
0 Virgina Maria santia !
Balia çakitzat arestuosa Jésus seme Jaunaren Cretcian, othoï, onxa.
Guidatia izan n.idin Hulzic batere eguin gabe, Ene salbazale justua Jésus offensalu gobe!
Je vous adore, Seigneur, roi du ciel, créateur du ciel, de la terre et de toutes choses.
Vous connaissez, Seigneur, ce qui nous manque. Conduisez • nous , je vous prie , par vos grandes grâces.
Seigneur, apprenez- moi, je vous prie, ce que je dois faire , si je dois croire Clovis ou le refuser.
J'ai donné ma parole comme s'il vous refusait; mais, Seigneur, s'il en est autrement, délivrez-moi, jo vous prie.
0 Vierge sainte Marie 1 intercédez bien pour moi , je vous prie , auprès de Jésus fils de Dieu.
Puissé-je me conduire sans commettre aucune faute , sans offenser mon juste sauveur Jésus!
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Après cette invocation , un jeune enfant habillé en ange Gabriel sort, sans plus de cérémonie, par la même porte que les autres acteurs, et fait connaître à Clotilde la volonté de Dieu. La scène, un moment restée vide, est bientôt occupée par Aurélien et ses deux serviteurs de retour de Bourgogne ; ils se promènent un instant, puis rentrent pour faire place à Clovis et à Aurélien.
Il est à remarquer que Clovis et Clotilde sont toujours assis sur la scène pendant qu'ils parlent à leurs serviteurs, tandis que ceux-ci, déboute et découverts, sont dans une attitude de respect.
Sur la demande du roi , Aurélien raconte le stratagème dont il a usé pour s'introduire auprès de Clotilde ; 'il vante encore les qualités de cette princesse , et Clovis le remercie de ce service ; il veut faire part de ses projets à son conseil, qui doit décider le mariage, et il commence par solliciter les voix d' Aurélien et de ses amis. Le conseil assemblé, le seul Nestorin s'oppose à l'union projetée : il ne fera point partie de l'ambassade envoyée à Goudebaud pour lui demander sa nièce. Clodéric, Austrasse et Gondebaud font leur entrée sur la scène ; en même temps arrivent à cheval Mamel et Aurélien, envoyés de Clovis. Aurélien s'acquitte de sa commission avec beaucoup d'orgueil et d'arrogance. Gondebaud ne peut accepter la proposition sur le moment ; il y réfléchira avec son conseil, et le lendemain il pourra donner réponse. L'auteur retrace toutes les agitations du roi bourguignon , qui voit un danger dans un refus aussi bien que dans un consentement. Rassuré par Clotilde, il le doune, et la princesse part pour ses nouveaux États. On voit alors deux personnages habihes de rouge : ce sont Bulgifcr et Satan, deux esprits tentateurs qui vont tâcher de tout déranger. Dans une autre scène , ce dernier reproche au roi de Bourgogne la facilité avec laquelle il s'est dessaisi de sa nièce ; il essaie aussi de détourner Clovis de ce mariage. Clovis ne lui répond pas, parce qu'en ce moment arrivent de Bourgogne la princesse et sa suite. Il commence par embrasser sa fiancée. Après s'être entretenu avec elle et avoir essuyé les reproches des deux anges de ténèbres , qui vomissent des imprécations contre Clotilde, on sert le repas de noces. Clodéric et
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Àustrasse font ensuite leurs adieux et repartent pour leur pays. Clotilde, restée seule, implore le ciel; elle demande à Dieu la conservation du fruit qu'elle porte. Bientôt la naissance d'un enfant magnifique est annoncée ; mais peu de temps après cet ange meurt , et le roi accuse le dieu de Clotildc. Néanmoins , il a la force de repousser les tentations de Satan, qui lui conseille d'abandonner cette odieuse femme. Un autre enfant vient au monde, si chétif qu'on désespère de le conserver. Cependant, après une invocation de Clotilde, Dieu rend la santé a cet enfant. Ravi, Clovis donne dix mille livres de rente à Florinde, qui lui a annoncé la nouvelle.
On voit alors arriver au bas du théâtre une cavalcade d'Allemands qui viennent insolemment déclarer la guerre à Sigebert, roi de Cologne. Celui-ci implore le secours de Clovis, qui arrive au palais de son allié. En ce moment, les Allemands montent sur la scène et une bataille s'engage : Clovis ayant invoqué le dieu ae Clotilde, a le dessus. L'un des chefs ennemis, Jules, qui doit se battre avec lui, invoque à son tour son dieu Barlaman; mais c'est en vain , le vigoureux Franc le perce d'un coup mortel.
Après la bataille , sortent Satan et Bulgifer ; ils contemplent leur proie, et tâchent de soulever le corps de Jules. Pour y parvenir, ils mettent le feu à un fagot de paille et s'approchent du mécréant, qui , sentant la flamme , se lève et rentre avec ses compagnons pour se précipiter dans l'enfer. Clotilde ayant appris la victoire de Clovis et ses bonnes dispositions en faveur du christianisme, va à sa rencontre jusqu'à Orléans, accompagnée de saint Reniy, qui administre le baptême au roi et à ses généraux , en se servant de l'huile apportée du ciel par un pigeon. La cérémonie terminée, on chante un Te Deum, puis on rentre.
Alors, un ermite sort et adresse des actions de grâces à la Sainte-Trinité, à la Vierge Marie et à tous les bienheureux. L'ange Gabriel lui apparaît et lui remet trois fleurs de lis de la part du Tout-Puissant. L'ermite les donne à Clotilde, qui, à son tour, fait part à Clovis de ce présent mystérieux, symbole de la sainte Trinité. Le roi y voit encore un ordre d'exterminer tous les ennemis de Dieu, principalement les Goths et les Wisigoths, et
il se met en mesure de leur faire la guerre ; en même temps Satan et Bulgifer se promettent de bien s'amuser. Après le départ de Clovis , le prince des démons recommande à son acolyte de se tenir prêt pour emporter tous les cadavres en enfer. Bulgifer n'a jamais manqué à son devoir : Satan ne pourrait- il pas lui donner à boire? On satisfait à ce désir. Arrivent au bas de la scène Clovis et ses officiers. Us se trouvent à Tours. Le roi ordonne à Nestorin et à Mamel d'aller invoquer saint Martin dans son église. Ces deux officiers reviennent annoncer à leur maître qu'ils ont vu l'ange Gabriel qui chantait un psaume. Clovis, après avoir traversé une rivière , campe sur le théâtre et y passe la nuit. Satan et Bulgifer sortent et trouvent tout ce monde endormi ; le seul tour qu'ils puissent lui jouer, c'est de noircir toutes les figures. Après la vision de Tours vient l'apparition de saint Hilaire , dans laquelle les Francs voient une approbation de leurs projets. Des propositions de paix n'ayant été suivies d'aucun résultat , un combat s'engage , et les soldats d' Alaric tombent un à un ; mais auparavant tous ces champions échangent les injures les plus grossières.
Comme toujours, ces batailles se composent de combats singuliers ; on se bat au son de la musique ; les deux antagonistes sautant au pas d'un bout de la scène à l'autre , portent et parent réciproquement les coups jusqu'à ce qu'enfin l'air finissant, celui qui doit être tué tombe.
Vainqueur de ses ennemis, Clovis veut aller remercier saint Hilaire. Unissant sa voix à celles de Clotilde et de saint Remy, il entonne un cantique d'actions de grâces ; le chant est alterné par l'orchestre. Bientôt après , Satan et Bulgifer poussent devant eux, le fouet à la main, tous ceux qui étaient restés étendus sur la scène. Les Goths encore en vie n'échappent à la mort qu'en se faisant chrétiens.
Clovis reparait, soutenu par Aurélien; consumé par la fièvre , il touche à sa dernière heure. On envoie Nestorin chercher un ami de Dieu, nommé Séverin; il arrive auprès de Clovis, et par ses prières lui rend la santé , ou plutôt il paie de sa vie celle du roi , car on le voit tomber mort sur la scène. Vient enfin le tour de Clovis ; ayant réuni tous ses courtisans , il meurt de la façon la
plus édifiante. Avant de l'enterrer, son corps est placé sur une table , et les siens , l'archevêque en tête, récitent un De Profondis, tandis que la musique fait entendre des sons funèbres.
On ne déploie pas moins de pompe pour les obsèques de Clotilde, qui ne tarde point à suivre son mari dans la tombe. Avant de s'y coucher pour toujours , elle fait venir ses deux fils, Clotaire et Childebert, et leur donne sa bénédiction. Ses reliques opèrent des miracles.
Satan et Bulgifer sortent ; le premier déplore leur triste situation. Malgré des efforts inouïs , ils ne peuvent faire aucun profit. Il invite le public à venir avec eux , en lui promettant qu'il n'aura pas à craindre le froid. Bulgifer lui répond que les spectateurs aiment mieux danser un instant, et que pour eux , ils iront boire quelques verres de vin, s'il en reste encore. Pour terminer la tragédie , tous les acteurs qui ont joué dans le cours de la pièce paraissent sur la scène , et le plus habile à manier la parole récite la conclusion , qui consiste en un appel à la bienveillance des spectateurs et en une récapitulation de quelques-uns des principaux faite de la pièce. Le tout est couronné par une invitation au bal qui doit avoir lieu.
Hctri* rf> JVmvuff», tragédie.
« Les Basques, dit M. Duvoisin, qui vient de nommer nos grands tragiques, n'ont jamais lu ces beaux modèles; ils ne se sont formés a aucune école ; ils n'ont suivi que leurs propres inspirations ; ils n'ont même pas encore de règles fixes : aussi voit-on dans leurs pièces, étincelantes de beautés de tout genre, des défauts que l'étude seule aurait pu corriger. » Chaque pièce a son genre; il en est cependant qui, par la manière dont elles sont conduites, se rapprochent beaucoup des tragédies françaises. Nous allons donner, d'après le même écrivain !, l'analyse de la tnigédie anonyme de Marie de Navarre, non qu'elle renferme des traits plus piquants ou des beautés plus saillantes que bien d'au-
« Album pyrenten, nw6 1841 , p. 90-101
très, mais pour faire voir à quel degré les Basques ont porté l'art du théâtre sous le rapport indiqué. Nous avons cherché dans l'histoire quelle est cette princesse Marie ; nous croyons pouvoir assurer qu'elle n'est autre que Sancha, fille de Sancho Abarca, neuvième roi de Navarre. L'événement doit être rapporté à l'année 935. Vers ce temps, les Navarrais et les Castillans remportèrent une célèbre victoire , à Siraancas , sur Abd-el-Rahman , calife de Cordoue. L'histoire a conservé les noms de la plupart des acteurs.
c Le manuscrit que j'ai sous les yeux, ajoute M. Duvoisin, n'indique pas la division des actes et des scènes; je ne pense même pas que les Basques aient jamais fait de ces sortes de distinctions ; mais cette division se forme naturellement dans le cours du récit , et ici elle se trouve d'une régularité remarquable. Pour plus de clarté, je vais présenter la pièce avec des divisions que j'établis de mon chef. La scène a lieu dans le palais de Medina- Azarah , à quelques lieues de Cordoue ; c'est là que le calife surnommé par les chrétiens le Magnanime, vivait au milieu des délices d'une cour brillante , dans la compagnie des savants et des poètes de son empire. »
PERSONNAGES
SANCHO ABARCA, roi de Navarre. RAM1RE, écayer du roi.
MARIE, D Ile do roi. ABD-EL-RAHMAN, calife de Cordoue.
FERNAN GONZALÈS DE CASTILLE, AMBROU, prince de Fei , son allié.
fiance de Marie. OSMAN, favori du calife.
CENTULLE, guerrier chrétien. SANTARIN, guerrier maure.
STEPHANA , confidente de la prince sse. HASSAN, officier du palais.
SCÈNE I
ABD-EL-RAHMAN à Ambrou.
Nous avons à jamais abattu la puissance des chiens de chrétiens ; nous avons montré au monde de quoi sont capables les enfants du saint prophète. Pour ma part, Ambrou, je vous rends les grâces que vous avez méritées pour avoir, en ce jour, délivré du joug tous les musulmans.
AMDROD.
Non , seigneur, je ne suis pas digne de tant de louanges pour avoir fait fuir les méchants; c'est au grand Mahomet que vous devez rendre grâces; c'est lui qui toujours ranime le cœur de vos soldats *.
Osman vient annoncer au calife que San tarin est arrivé avec quatre prisonniers de condition. Il raconte comment ils ont été atteints dans une gorge de montagne, et que Santarin a tué un cinquième prisonnier, qui était une femme. C'était la reine de Navarre.
Deux sont hommes; il y avait trois femmes. L'une, bien
âgée, tenait en main une croix. Santarin, furieux, l'a pourfendue avec son cimeterre. Elle est tombée dans les bras d'une jeune fille qui , poussant des cris déchirants , la pressait tout ensanglantée contre son sein *.
Le calife donne à Hassan l'ordre d'introduire les prisonniers, et , s'adressant au plus ancien , il lui dit d'un ton irrité :
Quel nom as-tu, malheureux chrétien?
ABARCA , avec dignité.
Soldat du Christ, roi de Navarre *.
1 ADEBBAB.
Ehortcl ditugB-bai, Arobro, Cristau ueurrae. Cer dlrcn eracuxi profetearen baurrac.
Riboriecn deraiikitrot merecilu eskerrae; Zoc librala dJtotxv, egun , Mabometarrac,
A* BRU
Hoittberee laodorio, jaana, a dot mereci Cereo igorri-tudan gaicbtaginac Ihesi.
Esker bori zor dora Mahomet bandiari Indar bethi eman du barc znre armadari.
Bia dire gUonae, hirun ciren emazlc.
André tabar bat zagon gurutee bat escuao; Marauzaz arratu du Santarincc, colerao.
Neseatcba gazie batec, tincatuz besoctan, Dena odol sarraski, marrascaz, ban reraucan.
* ADERRAB.
Crlstaa dobacabea , nolatan deiteen haute*
ABARCA.
Cristoren soldadoa, Nafarroaco errege.
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Le calife, interdit, garde un instant le silence. Puis il adresse la parole à chaque prisonnier. Tous , Ramire lui-même , sont impassibles; tous répondent avec sang-froid. Frappé de la beauté de Marie , le calife s'arrête plus longtemps devant elle ; il semble comprendre sa douloureuse situation et être touché de son malheur; il lui adresse de douces paroles, et promet à tous la vie et une existence honorable, à condition qu'ils abandonneront leur religion :
Embrassez tous maintenant notre loi, renoncez au Christ, foulez sa croix sous vos pieds. Je ferai le bonheur de tous ; chacun aura dans Gordoue les honneurs dus à son rang. Et vous, jeune princesse digne d'un autre sort, il ne vous reste plus qu'une ressource : embrassez la loi de Mahomet.
MARIE
Je ne sais qui est Mahomet, ni ne le veux savoir. 0 mère de Dieu , ma sainte patronne, soyez toujours avec moi!
ABD-EL-RAHMAN
Mieux vaut que vous l'oubliiez. Le roi de Cordoue créera pour vous un bonheur que toutes les reines du monde accepteraient d'un cœur jaloux. Courez, courez au plus vite embrasser notre sainte loi.
MAIUE.
0 roi! une loi seule est sainte : Jésus-Christ a été crucifié; il a versé son sacré sang pour sauver le monde. Non, je ne renierai pas la foi que j'ai reçue dans le baptême.
ABD-EL-RAHMAN
Fuyez donc, chrétiens, de ma présence, puisque vous ne reconnaissez point la pitié dont mon cœur est touché pour vous. Peut ■ être que bientôt vous saurez l'apprécier ; mais , pour votre bien , hâtez-vous de changer, car demain il ne sera plus temps
1 ADERIlAN.
Harzazue orai lauee gore legea , Arnegatork Cristo , ostica gurntcea.
Eginen deraotzuet ororen roriooa; Cordoban izanen du barotchac doharona.
Oi , prinlcoza gaztea , zure edertasunac Mcrcci eitukeieu huniaz bertee fortonac : Orai dnza btd bat ela h lira baearra ; Biburtu bebar zare Mahomet en legera.
maria.
Ez dakit Mahomet, nor dm etez nabi jakin. Enc patrotn saindua' zaodc brthi nerckin.
Cette scène se termine par l'ordre qu'Abd-el-Rahman donne à Hassan de mettre les chrétiens en lieu sûr et de ne pas les maltraiter. Il leur conseille de nouveau d'embrasser le mahométisme.
SCÈNE II
Le calife resté seul avec Osman , son favori , lui fait connaître la passion que lui a inspiré Marie. Osman , qui n'est qu'un courtisan habile, flatte la passion du prince. Abd-el-Rahman craint de ne pouvoir vaincre la résistance de Marie , qui n'ignore pas que Fernan Gonzalez de Castille et l'infant don Sanche s'avancent avec une armée pour réparer une première défaite. Osman répond que les chrétiens fuiront devant les soldats du calife comme la poussière que chasse le vent. Au reste, il se charge de gagner Marie. Abdel-Rahman sort pour passer ses troupes en revue.
SCÈNE III
Osman fait amener devant lui Stephana , dame d'honneur de la princesse. 11 lui fait les promesses les plus brillantes , et parvient à savoir d'elle que Marie est promise à Fernan Gonzalez. Elle ne voit d'autre moyen de faire soumettre l'infante aux désirs du calife que de lui promettre la libre pratique de sa religion et le retour de son père en Navarre, tout en lui persuadant que Fernan, qu'elle aime, a été tué dans un combat. En ce moment des Sarrasins amènent un nouveau prisonnier : c'est Centulle, général d'Abarca,
ADERMM.
Hobe dan abaateit. Cordobaco erregec EgincD du zuretzat mundueo erreginec, Bccaizttz, bar lezaketen doluiutasun bat Laster egiza, laster gare lege saindnrat.
maria.
Oi errege ! lege bat da hacarric saindaa : Jesu-Cristo tzan da garotceQcatoa , Odol saeratu hariaz glzonen salbateeco.
Batbaioeo Jedea ez dat es acataco.
ADMIUM.
Zoazte beraz, cristaoae , cne begietaric, Et dazaenaz geroz orai ezagatzaric Zaen aidera dndan blbotz Drriealmendoaz.
Prezataran dozue sa nicha go mentoraz ; Balnan, zaen oaetan, laster gambia zaizte, Ceren, ganrile, ainlcioa, demboraric ez daite.
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qui vient d'être saisi dans la montagne. Osman jette les yeux sur lui pour faire croire à Marie que Fernan est mort. Il n'épargne rien pour le gagner. Enfin, il lui promet de le faire comte de Zamora et de lui donner toute une souveraineté. Centulle cède.
INTERMÈDE
On voit les chrétiens enfermés dans une prison. Ils chantent les louanges de Dieu ; la princesse commence le chant :
0 Jésus! que votre amour est pur! que votre amour esl doux! Répandcz-le sur moi pour que mon cœur soit dans l'allégresse quand je marcherai à la mort. Le désir que j'ai d'aller à vous est comme une fontaine qui se projette en flots. Anges du ciel , venez cueillir mon âme. Emportez-la sur vos ailes dans les airs, vers la céleste gloire, pour y voir Jésus, i Le chœur répète cette dernière phrase , comme tout ce que va chanter Marie.)
MAR1R êeule.
Oh! que le ciel est beau, tout abimé dans l'amour! Que le céleste autel nous voie au plus tôt, brûlant d'amour, vous louer éternellement, ô Jésus1 ! v
SCÈNE r
Ambrou se promène tout pensif sur la scène. Hassan parait. Ambrou lui déclare que Marie a touché son cœur ; mais il a aussi
Oi Jésus dibiooa ! Ceruco loriara ,
Zure amodioa Je*usc
da garbia !
Haio da ettia ! Eramateeo alrean , ete. Irhurazn enegainera, Berae.
Eue bihotxa izan dadin goihcra Oi loin den edcr cerna .
Heriora goateco. Amodioz fandltaa !
Zureganaco Kkorooc.
Nie dudan letaia , Oi zoin , etc.
Iduri ilburria , Berac.
Zurrntaca badoba. Icus gaitzau teben-bai-leben,
Ene arimaren bitha Oi Jésus! za betbi laudateen , Zatozte , aingueruac , Amodioz erreac ,
Hnnat gaciac , Ceruco aldareae !
Eramateeo airean , Zuen begalen gainean , leus galtzan , ete.
L'harmonieuse douceur de ce ebant n'a pu être bien conservée dans la traduction.
remarqué que le calife en est épris. Hassan est un homme qui a toujours vécu au milieu des intrigues de la cour. 11 pousse Ambrou. Scrupules de ce dernier. Hassan lui persuade que , puisque lui , prince de Fez, commandait Tannée en personne, les prisonniers lui appartiennent de plein droit, qu'il peut en disposer. Ambrou représente que le calife ne le souflrira pas. Hassan lui propose d'enlever Marie et de fuir avec elle. Cela lui parait d'autant plus facile , quelle y donnera son consentement , si on lui fait accroire qu'on veut la conduire en Navarre. On s'arrête à ce projet.
SCÈNE II
Stephana retourne tout effrayée auprès des autres captifs. On ne parle, dit-elle, que de tortures pour ceux qui ne voudront pas renier leur foi. Osman arrive sur ces entrefaites. Il témoigne à ces malheureux le plus vif intérêt ; il les supplie tour à tour de n'être pas rebelles à la volonté de son puissant maître. Il emploie tous les moyens de séduction, et laisse entrevoir que les tourments et la mort attendent ceux qui ne voudront pas céder. La fin de la scène est vraiment sublime :
OSMAN à Marie.
Quelle réponse dois-je porter au grand Abd-el-Rahman? Quoi! que vous dédaignez son cœur bienveillant?... Je ne puis qu'obéir à ses ordres : que lui rapporterai -je?... que lui dirai-je de votre part?
MARIE
Que je veux mourir... Oui, mille fois mourir 1
OSMAN
Jamais je n'oserai lui rapporter une pareille réponse : vous ne savez pas combien sa colfre est terrible.
MARIE
Un homme qui n'est que de boue vous fait trembler : combien plus
ne dois-je pas craindre le Roi des anges! Non, seigneur, je ne
crains point les hommes; mais vous, allez à eux, proslernez-vous devant eux *.
OZSAJI.
Ccr ihardexiren dot Aderram handiari?
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SCENE III
Centullc est introduit clans la prison. Il est abattu, une douleur profonde semble peinte sur ses traits. Les prisonniers se pressent autour de lui; on le questionne de toutes parts. Il répond avec effort qu'il n'y a plus de ressource, que Feruan a été tue, son armée détruite, et la cause des chrétiens perdue à jamais.
Cette scène, qui devient déchirante , ne peut être rapportée que dans son entier; nous regrettons que l'espace ne nous permette pas de le faire.
Centullc, avec hypocrisie, attend qu'on lui fasse connaître les démarches que vient de faire Osman ; et quand Abarca l'en instruit, pourquoi, répond-il, ue pas les accepter ? On n'a plus rien à espérer de la Castille. Puisque le noble calife veut laisser à la princesse le culte du vrai Dieu et que le roi Abarca sera rétabli sur son trône ; puisque c'est une dernière voie que Dieu présente lui-même pour sauver la famille royale et les chrétiens de Navarre, il faut se hâter d'accepter les offres généreuses d'Abd-el-Rahmau. Marie, pénétrée de douleur, s'écrie : c Quoi doue! je dois vivre au milieu des mécréants , avec les assassins de ma pauvre mère » Centullc représente la nécessité avec plus de force que jamais. Stcphana se joint k lui. Abarca parait consterné : Marie se renferme dans un douloureux silence.
Krrefos diozula barcn bibotz onari !...
HaroD manara contra ui ci naiteke ibil : Cer errao behar diot! Cer nabi duzula?
MARIA
Hil!
Bai, ebon mllrlao bil!
OZMAN.
Ni fi naile mcniura Errogcri bolaco solascn trrailera.
Kz dnzu ezagntcrn ter den baron rolera.
VARIA
Zu ikharatet n zailn lorrczco gizon batec , Eta ni logez beraz aingeruon Errrgec "... Ez, jauna, zoaci; ez naiz gizonen btldur; Zu, zoaci beir tara ; egiozule agur.
• Ai ! rcr, bici bebar dut lege-gabecoekin ,
Enc ama maitearen sasinaizailckin!...
REPRÉSENTATIONS DRAMATIQII ES.
IXTEHMKDE.
Un ange descend dans la prison sur un nuage, au milieu d'une musique céleste ; il module un chant d'espérance et d'amour. Une douce consolation pénètre dans les cœurs d'Abarca et de Marie. Centulle et Stephana, au contraire, paraissent confondus.
ACTE TROISIÈME SCÈNE I
Hassan, cet infâme intrigant qui a poussé Ainbrou à enlever Marie , mais qui craint de se trouver lui-même compromis , vient dénoncer à Abd-el-Rahman les projets du prince de Fez. Le calife ne peut le croire; il ordonue à Santarin de lui amener Ainbrou. Le jeune prince, à la vue d' Abd-el-Rahman, sent son cœur défaillir ; son crime est écrit sur son front. Le calife s'adresse à lui en ces termes :
Non, tu n'es point le tils du généreux Abdallah, mais plutôt un serpent que le désert de Sahara a vomi. Non, jamais Abdallah n'eut un pareil fils *.
Dans une tirade magnifique, Abd-el-Rahman remue toutes les passions ; il fait passer le bouleversement de son âme dans celle de l'auditoire. On voit un jeune et brave prince, un instant égaré par l'amour, sur le point de devenir la victime de la fureur jalouse d' Abd-el-Rahman. La colère de ce calife, la cruauté qui lui vient de ses mœurs, heurtent en lui sa générosité naturelle, le souvenir d'une vieille amitié, celui de services récents; c'est un combat qui fait craindre, qui touche, qui effraie, qui ravit. Abd-el- Rahman termine ainsi :
Fuis loin de moi , pour que l'on ne puisse dire que je me suis baigné dans le sang d'un ami. Sans doute que ton père ne se réjouira pas de ce que j'épargne aujourd'hui la vie à un traître *.
Khan, bi, Abdala bixarroaren semé, Bainan bai Zabari-nortaco tombait suge Ex die Abdalac izin horrelaeo aemerie.
Hahil nitranic urnm. ti drzan nihorc orran
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SCÈNE II
Osman rend compte à Abd-el-Rahnian de sa conduite envers les chrétiens. Après leur avoir fait connaître tout ce qu'ils avaient à craindre s'ils résistaient, et le bonheur qu'ils devaient attendre par suite de leur soumission, il leur a, dit-il, envoyé Centulle pour leur enlever tout espoir de secours du côté de la Navarre et de la Castille. C'est au calife lui-même qu'il a réservé la gloire d'obtenir le premier aveu de Marie , car il ne doute pas de la réussite de son stratagème.
scène m
Abd-el-Hahman reçoit les chrétien* au milieu de tout ce que sa cour a de plus brillant. 11 prend la parole avec solennité et s'exprime en ces termes :
Chrétiens, vos infortunes ont cessé. Voici le jour où la renommée publiera votre bonheur dans tous les lieux que le soleil éclaire1....
Soudain, un bruit épouvantable retentit aux portes du palais. C'est Tannée catholique qui a surpris les infidèles. Centulle et Stephana , voyant leur trahison découverte , fuient avec les Maures ; Fernan et Marie se retrouvent avec bonheur. Voilà le dénouement de la pièce, qui se termine par ces paroles d'Abarca :
Enfin, le Maure affreux est donc vaincu! Grâces en soient rendues au souverain Maître du ciel , et grâces à vous , ô cher Fernan ! Prends ma fille, ô main valeureuse! Le don de ma couronne ne serait pas une récompense suffisante pour tout ce que je le dois; mais les biens de ce monde n'ont pas de durée, des biens plus précieux te sont réservés dans le ciel *.
Maiobata naiecla idbkiden odolean.
Hz die naski izanen blre ailac placcrlc , Traidore bati bicia oral nie ntelric.
' Cristaoae, akbaboda latù dohacabeiasuna.
Efun da cgun bura non xoen iorioia
Iguzklac argilcen dnen toki orotau
NetMuren baita famaz
1 Bentzitu dire bebln Maini icifarriar *.
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Exposition, intrigue, dénouement, tout se lie sans que l'intérêt se refroidisse un seul instant. Le début est noble, les caractères se soutiennent , le naturel n'est jamais altéré. Si les règles de la tragédie française sont quelquefois blessées, on n'en sera pas surpris : un génie sans guide ne peut atteindre la perfection. L'auteur révèle partout beaucoup d'art dans la conduite de l'intrigue. Dès le début, l'héroïne de la pièce devient intéressante; le roi de Navarre est ce qu'il doit être, grand dans les fers. Sa réponse à Abd-el-Rahman est du sublime du premier ordre. La deuxième scène du second acte se détache de tout le reste par l'éclat de ses beautés , et ce
Hil!
Bai, ehun miletan hil!
qui ne peut être rendu en français que si imparfaitement, suffit pour nous remplir d'admiration.
M. Duvoisin termine ainsi l'analyse que nous venons de reproduire : « En distribuant quelques palmes aux poètes tragiques des Pyrénées, nous n'avons pas eu la pensée de leur donner au delà de ce qu'ils ont mérité. On concevra que les hommes qui ont mis au jour des compositions pareilles à celle que j'ai analysée , ne sont pas dépourvus de ce feu sacré qui fait le poète ; et si , après quelques siècles, quand ce petit peuple aura perdu, avec sa nationalité phénoménale , la langue qu'il parle aujourd'hui , si , dis-jc, on retrouve encore ses pièces dramatiques, on sera tenté de croire qu'elles ne sont pas l'œuvre de pauvres gens qui n'ont eu aucune teinture des lettres : alors encore un rayon de gloire brillera sur eux. »
E>kerrac ditucla Jaungoico ccrucoac, Eu tskerrac tari , oi Fernando maitea ! Ei noie aski kboroa zurl cmatea ; Et dnt hartan coniplitccn obligacionca.
Mundneo ontaauac ez dire betbicotzat ; Hobeagoric bada ceruetan zuretzat !
Xmflè^H etnperm-rj — fM«f**« /|f« «f M «raidie*.
Nous donnerons encore l'analyse de deux pièces du théâtre basque, en commençant par celle qui offre incontestablement le plus d'intérêt, non par sa date (elle est d'hier), mais par la grandeur du sujet et par l'influence qu'elle a dû exercer sur l'esprit du pays.
Comme toutes les pastorales basques, la pièce de Napoléon empereur commence par un prologue où sont résumés les faits qui se passent sur la scène.
Au début de l'ouvrage, Ducos, Barras, Sieyès et Cambacérès, en présence du premier Consul et de sa femme , déclarent que la France ne saurait être mieux gouvernée que par un empereur; Napoléon seul, par les services qu'il a rendus, est digne d'un honneur semblable. Sur cette proposition, accueillie avec faveur, Bonaparte envoie Barras à Rome prier le pape de venir le sacrer à Paris. En même temps une conspiration se trame à Nantes entre Finot, George, Pichegru et Morot. Dénoncé à Napoléon par un décrotteur qui a tout entendu, ce complot est déjoué, et ses auteurs paient leur crime de la liberté et de la vie. Bonaparte se fait alors sacrer empereur par le pape Pie VII, venu à Paris accompagné par le cardinal Caprara.
A cette nouvelle, presque tous les souverains de l'Europe se coalisent : François, empereur d'Autriche, Alexandre, empereur de Russie, George, roi d'Angleterre, le prince Charles, Baleuton et Soliman. Irrités des nouvelles grandeurs de Napoléon , ils déclarent la guerre à la France. Sans attendre plus longtemps, l'empereur dirige une armée contre Vienne et s'en rend maître. Les alliés ne se découragent pas; ils concentrent leurs forces dans les plaines d' Austerlitz , et attendent de pied ferme l'arrivée des troupes françaises; mais Napoléon culbute leurs bataillons et en fait un horrible carnage. A ce nouvel échec, l'ennemi se décide à demander la paix, et c'est le prince Charles qui est chargé de cette mission. Arrivé devant l'empereur, il s'agenouille et implore sa clémence. Napoléon pose des conditions qui sont acceptées, et
signe an traité de paix. Il dirige ensuite ses armes contre la Hollande , qui se soumet sans combat. Il n'en est pas de même de Naples; son roi, Ferdinand, ne se rend qu'après plusieurs batailles, qui sout, suivant l'usage, rendues sur la scène. Toutes ces victoires amènent la paix, des fêtes et une distribution de récompenses et de couronnes. Par une faveur accordée à Joséphine , sa fille Stéphanie épouse Piembino de Saxe.
Jaloux de ces accroissements , Guillaume , roi de Prusse , après avoir pris avis de son conseil , envoie Bûcher, son ambassadeur, déclarer la çuerre à la France. Napoléon harangue ses maréchaux et se dirige avec eux sur Berlin. De son côté, Guillaume cherche îi enflammer son monde ; mais il est battu à léna. L'empereur Alexandre se joint à lui ; leur alliance n'a d'autres résultats qu'une nouvelle défaite et la perte de la moitié de la Prusse et de toute la Pologne. Forcés de demander la paix , ils acceptent les dures conditions imposées à Tilsitt par Napoléon. Celui-ci , après avoir visité le tombeau de Frédéric et s'être emparé de sa couronne et de son epée, s'en retourne à Paris. Immédiatement après, Jérôme est couronné roi de Westphalic. Une nouvelle conspiration se trame : Bâtas et Carnot veulent faire périr toute la cour au moyen d'un barril de poudre ; ils sont découverts et exécutés.
La scène se transporte en Espagne. Ferdinand, prince des Asturies , complote , avec son secrétaire , de faire mourir Godoy et de forcer son père à lui abandonner la couronne. Charles IV ne s'y refuse pas d'abord ; mais, humilié de sa déchéance, il dépêche un courrier à Napoléon pour lui demander du secours. L'empereur fait venir le père et le fils à Bayonnc. Là il les détrône tous les deux, envoie l'un à Fontainebleau , l'autre à Gremane 1 , et proclame roi d'£spagne son frère Joseph. Celui-ci part pour Madrid. Il y rencontre beaucoup d'obstacles ; mais avec l'aide du maréchal Lannes, il parvient à les surmonter, et il s'asseoit tranquillement sur le trône.
• napoléon.
Charl .-s çu MU Prince Asloria a Mil ,
Franciaral cina ginen , Cretuaiuco hirlao eg onen ,
Fontainehlocobirian Sei ehun tnlla franco
Bt ii circule egonen. Arrandn dir n ughenen.
Cette dernière conquête met le comble à l'irritation des alliés. Ils tentent un dernier effort pour apporter un terme à l'ambition de Bonaparte, et ils lui envoient un message pour lui faire part de leurs intentions. Napoléon parait bientôt avec son état-major. On livre bataille à deux différentes reprises, et, malgré la mort du maréchal Lanncs, les Français ont le dessus. Ce dernier coup oblige François à implorer la paix. Pour unique conditiou, Napoléon lui demande la main de sa fille Marie - Louise , en lui annonçant l1 intention où il est de divorcer avec Joséphine. L'empereur d'Autriche résiste d'abord; mais il finit par céder. Bonaparte envoie Jourdan prier le pape de casser sou premier mariage et de venir à Paris célébrer le second ; Jourdan ne tarde point à revenir avec une réponse négative. Malgré ce refus, Napoléon assemble sa cour et les rois ses alliés ; de leur consentement , il déclare sou divorce avec Joséphine, qui est envoyée à Fontainebleau, et il épouse Marie-Louise , qui ne tarde point à être couronnée impératrice des Français. Après le couronnement , a lieu le repas des noces.
Napoléon ne pouvait laisser Pie VU impuni; il envoie Jourdan avec cent mille hommes s'emparer de Home. Le pape est pris, amené en France et interné à Fontainebleau. A l'instigation de Bernadotte, le tailleur et le chapelier de l'empereur conspirent contre sa vie; mais leur complot est découvert, et ils sont punis de mort .
George, roi d'Angleterre, et Alexandre, empereur de Russie, toujours poussés par la même idée, veulent encore déclarer la guerre à la France, et faire entrer dans leur alliance le roi de Prusse. Il s'y refuse. Les troupes rassemblées contre Napoléon vont attaquer Frédéric ; mais, secouru par l'empereur, il leur fait éprouver une défaite.
Encouragé par ce succès et voulant mettre un terme aux entreprises de George et de Frédéric, Bonaparte lève une immense armée et se dirige sur Moscou. Il bat en plusieurs rencontres l'armée des alliés , et arrive ainsi de victoire en victoire devant la capitale de la Moscovie ; mais cette ville , brûlée par les ordres de son gouverneur, Rostopchin, ne leur offre qu'un amas de ruines.
Forcé de battre en retraite, il rentre en France, toujours poursuivi par l'ennemi. Frédéric, Murât et plusieurs de ses maréchaux lui conseillent de rendre ses conquêtes ; Napoléon préfère mourir plutôt que de céder. Bien que trahi par son beau-père, il se défend courageusement, jusqu'à ce que le sénat , par l'organe de Chabrot , lui annonce sa déposition. Il abdique en faveur de son (ils et se résigne à partir pour l'ile d'Elbe, qui lui est assignée pour demeure. Avant de partir, il fait ses adieux en termes touchants à sa couronne et à la France. Marie-Louise se présente à lui ; mais il la repousse avec dédain , et se contente d'embrasser son tiLs . son unique espoir.
Ainsi se termine la tragédie, si l'on ne compte pas un discours final prononcé par l'auteur le plus hàbile à manier la parole , discours qui est encore une récapitulation de la pièce, couronnée par une salutation amicale au public. On voit que cette longue composition n'est qu'une espèce de chronique dialoguée, puisée directement dans les Victoires et conquêtes ou dans une Histoire de Napoléon , par un savant de village qui n'avait que du dédain pour les contes populaires dont le petit caporal est le héros. Sans doute on aura remarqué dans les noms , dans les faits et dans leur succession, nombre d'erreurs trop grosses pour entrer dans un livre imprimé, et qui sont certainement du fait du rimeur basque. Ces erreurs sont peu de chose quand on pense aux étranges déguisements sous lesquels nos anciens trouvères nous présentent Charlcmagne et les autres héros dont les actions avaient frappé l'imagination des masses ; mais ces personnages épiques étaient morts depuis longtemps , et à partir du moment où ils avaient disparu de la scène du monde, la pensée populaire, sans cesse fixée sur eux , n'avait réussi qu'à opérer la décomposition de ces grandes figures, tandis que celles de Napoléon, de ses lieutenants et de sas contemporains étaient encore présentes à l'esprit de plus d'un des spectateurs du drame où elles sont évoquées.
Si partout le peuple se montre plein d'admiration pour la puissance triomphante , même quand elle pèse sur lui , la faiblesse
courageuse qui entre en lutte avec elle lui inspire un tendre intérêt, et il n'a pas assez d'applaudissements pour les victoires de la prestesse sur la force. Chez nos voisins, Robin Hood et Foulques Fitz-Warin ont été longtemps les favoris de la foule ; chez nous , Eustache le Moine a trouvé un trouvère pour chanter ses exploits contre Renaud de Dampmartin, comte de Boulogne; mais le renom de ces héros n'a pas dépassé un certain rayon, un certain espace de temps, pendant que la popularité des quatre fils d' Aimon est devenue pour ainsi dire universelle et n'a que très-peu pâli au flambeau d'une civilisation plus avancée. Tout le monde a lu ou peut lire le livret de la Bibliothèque bleue*. Voyons ce que la légende des valeureux frères est devenue dans le Pays Basque entre les mains d'un auteur de pastorales.
Après le prologue obligé qui résume toute la pièce , celle des quatre fils d' Aimon s'ouvre par une scène entre Charlemagne accompagné de Turpin et de quelques-uns des douze pairs, et Aimon suivi de ses quatre fds. Charlemagne vient de faire exécuter le frère de ce baron : repentant ou plutôt voulant montrer qu'il tient à la famdle, et que le châtiment infligé à l'un de ses membres n'était qu'un acte de justice, il va nommer sénéchal Renaud, fils d' Aimon; mais loin d'être apaisés par ce choix, les quatre héros de la pièce n'en conçoivent que plus d'acharnement contre le traître qui a fait périr leur oncle. Leur devoir est de le venger. Après cette exposition, la scène, restée un moment vide, est occupée par Bertelot, neveu de Charlemagne, et Renaud. Tous deux commencent à jouer aux cartes. Une querelle s'engage , et Renaud tue Bertclot . Furieux , Charlemague ordonne à ses douze pairs de s'emparer des quatre frères et de les pendre ; mais ceux-ci se défendent courageusement et mettent en fuite les soldats venus pour les arrêter. A la suite de cette action , la mère d' Aimon conseille à ses fils de s'en aller en Allemagne pour échapper à la colère de l'empereur. Pour toute réparation, il ne demande, d'après
* Il en existe une analyse dans la Bibliothèque uniterselle des romans, juillet , 1778 , premier tolnme. p. 60-113, et dans l'Histoire des livres populaires cudêU littérature, du colportage, etc., par M. Charles Xisard. Paris, librairie d'Ainyot, MUCCCLlV, in-8°, ehap. XIV, i. Il , p. 501-528.
Tavis de Naimes, que le petit Richard. Renaud repousse cette offre avec indignation. Charlemagne alors fait jurer à Aimon de ne point aider ses fils , qui savent cependant IV contraindre à force de menaces et de prières, et la guerre est renvoyée au printemps. Dans l'intervalle , les quatre preux reçoivent un message du roi de Gascogne, Yon Golart, qui les prie de venir à son aide pour combattre les Sarrasins. Cette offre est acceptée, et les mécréants sont vaincus dans la personne de leur chef, Burgon, qui se convertit au christianisme. En même temps, l'archevêque Turpin bénit l'union de Renaud et de Claire, sœur de Golart. Cependant Charlemagne envoie un message au roi de Gascogne pour l'engager à lui livrer les quatre fils d' Aimon. Golart s'y refuse d'abord résolument; mais un second messager, porteur d'une lettre de Charlemagne , change sa résolution ; il persuade à Renaud et à ses frères que l'empereur veut faire la paix avec eux et qu'il les invite à sa cour. Pleins de confiance dans les paroles de Golart , les quatre fils d' Aimon enjambent leurs mulets et partent pour la cour; mais ils n'y trouvent que des ennemis. Forcés de se battre , ils en sont quittes pour quelques blessures. Un nouveau personnage qui n'a fait que se montrer au commencement de la pièce, parait alors : c'est Maugis, le cousin des quatre héros , qui a des remèdes pour toutes les maladies et le pouvoir d'enchanter les personnes. Averti par Golart , hors d'état de cacher plus longtemps son crime , du triste sort qui attendait Renaud et ses frères, il accourait en toute hâte à leur secours. Heureusement ses talents ne servent qu'à panser les blessures du jeune Richard, qui venait d'être délivré de prison. Cependant Yon est tourmenté par les cris de sa conscience, qui lui reproche son crime. Après avoir été la risée de Roland et d'autres, il entre en religion , et devient encore par là l'objet de nouvelles moqueries. Il repousse toutes ces insultes et se résigne à paraître devant ceux qu'il a si lâchement trahis. Touchés de son repentir, Renaud et ses frères lui pardonnent. Bientôt après a lieu entre les quatre fils d' Aimon, Charlemagne et ses pairs, un combat dans lequel le petit Richard est de nouveau fait prisonnier. Il est condamné à mort. Ripus allait l'exécuter, lorsque le patient est délivré par ses
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frères , qui font subir son sort au bourreau. Richard endosse les habits de celui-ci, et , se présentant devant Charlemagnc, il lui cause une affreuse surprise en lui apprenant ce <|ui s'est passé. Nouveau combat ; l'empereur et ses pairs sont mis en fuite. Cependant Maugis, dans une entrevue particulière, se laisse prendre par Olivarès. Chargé de chaînes, il est conduit devant Charlemagnc. Mais il a pour lui l'art de la magie ; au moyen de quelques herbes, il endort l'empereur et ses pairs, leur enlève couronne et épées, et se dégage ensuite de ses chaînes pour aller rejoindre ses cousins. Ceux-ci, enchantés de ce magnifique butin, consentent néanmoins à le rendre, pourvu que Charlemagnc veuille bien leur accorder la paix. L'empereur s'y eugage, mais à la condition que Maugis lui sera livré. Les fils d'Aimon ne peuvent s'y résoudre, ce qui occasionne un nouveau combat dans lequel Richard est encore pris. Après la bataille, Renaud dépêche un envoyé à Charlemagnc pour le menacer, s'il ne veut pas accorder la paix, de faire pendre le prisonnier. L'empereur persévère dans son obstination. Irrités d'un tel entêtement, les douze pairs et l'archevêque Turpin l'abandonnent, et c'est seulement alors que Charlemagnc consent à oublier l'injure qu'il avait reçue des quatre fds d'Aimon, et à leur rendre ses bonnes grâces. De son côté, Renaud fait sa soumission; et tout en se promettant bien de déboucher ensemble quelques bouteilles de bon vin vieux, ces ennemis d'autrefois s'agenouillent pour invoquer Dieu par un cantique d'adoration qui finit la pièce.
AMFSEMRKTS.
LES AMUSEMENTS DU PEUPLE BASQUE
Les amusements d'un peuple étant presque toujours le reflet ou plutôt la libre expansion de ses qualités physiques et morales, on admettra facilement avec moi que les Basques, vifs, ouverts , courageux et constants au moral , comme souples et nerveux au physique *, aient dû préférer, pour leurs délassements, les jeux le plus en rapport avec ces différents caractères et le moins faits pour mériter ce nom. La riche organisation de ces montagnards , comprimée plutôt qu'épuisée par les travaux réguliers les plus fatigants , ne connaît guère la réparation des forces par le repos ; elle a besoin de mouvement , elle se retrempe
1 Dans le prospectas 4e son ouvrage intitulé : Les premiers Colon» de tonte F Europe, etc., l'abbé d Iharee-Btdassooet d*Aroxte*ui avait annoncé qu'il terminerait par les exercices des Escualdunac et leurs amusements; mais, comme on sait, des deux volumes promis il n'a jamais para que le premier. Le prospectus, longuement analysé dans le Bulletin det sciences historique» , etc., de M. le baron de Férussac, t. II, p. 189-165, montre ce que devait être te second. — Dans son livre, devenu bien rare aujourd'hui ( Uitlorio de têt mac ton et \m*cat de un a y otra parle det Pirtneo septentrional • testas del mar canhlbrico, etc. En Auch, en la imprenta de la viuda de Duprat , 1818, trois volumes in-8° ) , D. i. A. de Zanucola consacre, I. III , p. 86-97, une subdivision de son chapitre intitulé : Cosiumbres de los Biuannos, aux jeux et divertissements publics de ses compatriotes.
* Un seul trait su AH pour montrer ce que sont les Basques , jeunes et vieux ; je remprunte au récit du combat d'irameuaca, qui eut lieu le 86 avril 1794 : « Huit tirailleurs basques offrent affronter, sur une hauteur, une colonne ennemie de six a sept cents hommes, sans examiner s'ils étaient enx-mèmo soutenus, et l'empêchèrent de déboucher sur le point qu'elle voulait attaquer. Un vieillard basque, qui avait perdu ses armes dans le combat, aperçoit on K>pagnol qui allait s'élancer sur lui; il le lerrrasse d'un coup de pierre, s'empare de >on fasil et de son sabre, et le tue. Le même soldat avait fait, dans une action précédente, deux prisonniers de sa main. » ( Victoires et Conquêtes, etc. Paris, librairie de Firmin Didot frères, 1. 1, 1854, in-8°, p. 4».) — On trouve des détails pleins d'intérêt sur l'adresse et l'agilité des Basques du Labourd, dans le Tableau de r inconstance det mourais anse», etc., lit. I, dise, il, p. 43, 44.
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dans le mouvement libre. Aussi voyez les Escualdunac se retirant de leurs champs après la journée la plus laborieuse : leur allure est aussi tière, aussi dégagée que le matin. Ils viennent de donner abondamment à la terre la sueur qui doit la féconder; mais ce tribut de l'homme déchu , ils Pont payé en vassaux soumis et non en esclaves. Leur devoir rempli, ils appellent le plaisir, et ils le trouvent dans deux espèces d'amusements également attrayants pour eux : la danse et le jeu de paume.
De tout temps les B;isques se sont montrés passionnés pour le premier de ces exercices ; c'est d'eux que le Pays , auquel Boileau a infligé une célébrité si peu désirable, écrivait en 1G59 : t Un enfant y scait danser avant que de sçavoir appeller son papa ny sa nourrice. La joyc y commence avec la vie, et n'y finit qu'avec la mort. Elle paroist en toutes leurs actions. Les prestres en ont leur part aussi bien que les autres. J'ay remarqué qu'aux nopees c'est toujours le curé qui mené le branle ». » A cette époque, à laquelle se rapporte également l'histoire de l'aumônier Poussatin, si spirituellement racontée par Hamilton *, les progrès de la civi-
1 Amitié i, amour*, et amourettes , par Mr. le Pays. Amsterdam , Abraham Wolfciug. ifl93, petit in-12, lettre H, p. 5. — Un écrivain d'une date antérieure, le conseiller Pierre de l'Ancre, ayant raconté que les Basques dn Laboard portent dans les cérémonies de l'Église des croix fort grandes et pesantes ayant sept on bnit sonnettes dorées, ajoate « qu'en loot le pays de Labourt, leurs croix sonnent el leurs prestres dancent , et sont les premiers ao bal qoi se faict au village. » ( Tableau de l' inconstance des mauvais auges cl démons, etc., liv. i, dise, u, p. 43. Voyez encore liv. VI, dise, u, p. 425.) Ailleurs il rapporte que procédant, a Saint-Jean-de-Luz, à l'audition d'une prétendue sorcière, et lui demandant pourquoi elle avait été si folle qoe d'aller une certaine nuit au sabbat, eetle malheureuse lui confessa ingénuement le fait, ajoutant que c'était seulement pour danser, • n'ayant peu éviter les choses qui sont communément plaisantes a tout le monde comme la danse, dlsoit-clic en son basque,» etc. I l'Incrédulité et mesereance du sortilège plainemeut convaincue", etc. Paris, 1622, in-4°, traité X, p. 649, 680.)
1 Mémoires de la vie du comte de Gramnwnt , chap. VUL Après avoir rapporté le récit que son héros fit au roi Charles II des circonstances dans lesquelles il rencontre ce digne Béarnais, • le premier prêtre du monde pour la danse basque, > l'auteur ajoute : « J'ai sa depuis que Poussatin prèchoil avec la même légèreté dans son village, qu'il daosoit aux noces de ses paroissiennes. > Hamilton assure que, de son temps, il n'était pas rare en Espagne devoir danser les ecclésiastiques, en dépit des défenses réitérées de l'Église, i Traité des jeux, etc. , par Jean-Baptiste Thiers, chap. XXV, art. XII, p. 332, 341-345.) Pour m'en tenir au Pays Basque, en 1715, l'évéque de Pampelune, D. Pedro Aguado, rendit une ordonnance pour interdire aux ecclésiastiques de Guiputcoa toutes danses de jour ou de nuit, publiques ou particulières. Plus tard, en 1749, on voit l'un de ses successeurs, D. Gaspar de Miranda, donner nnc déclaration pour permettre aux danses d'hommes et aux tambourins d'entrer dans les églises le jour de Noél , permission que la junte de Guipurcoa
lisation n'avaient point encore introduit jusqu'aux ravins les plus reculés des Pyrénées les danses ét rangères , misérables pantomimes dont le seus est perdu ou ne se révèle que trop. Pour l'honneur des vieux Basques, pas une de ces danses n'a un nom en escuara; la plupart même n'ont paru dans le pays pour la première fois qu'au commencement du siècle ; et la valse , la moins décente de toutes , n'a pu y prendre racine. Les danses populaires indigènes ont un caractère tout autre ; on n'y voit point le mélange des sexes *, ni chez l'homme ces poses si contraires à sa dignité. La danse basque ne nous le montre pas amoindri ; c'est un véritable exercice gymnastique habilement combiné et qui comprend le jeu proportionné des principales articulations, pour les rendre toutes plus élastiques, et , par suite, plus propres aux usages pratiques de la vie. Or, ce n'est pas seulement dans les bals et sur les places publiques que les Basques se donnent le plaisir de ces danses ; ils en font leur récréation favorite pendant les longues veillées d'hiver. Dans les trois ou quatre maisons notables que compte chaque village , la cuisine forme la pièce principale : là, tous les soirs, se réunissent de nombreux voisins. Témoin invisible, observez avec moi ce spectacle des mœurs antiques, ou plutôt faisons mieux :
ilemaoda et obtint d'étendre jusqu'aux fêtes patronales (Suplemento de los fueros, privilégias y ordenanzat de esta mut noble y mut leal prorincia de Guipuxcoa. En S. Sébastian, etc., s. d., in-folio, cap. ùnico, tit. XXVII et XXVIII, p. 80, col. 1 ; et el Guipuuoano instruido, etc., p. 145, col. 1, et p. 146, col. 1 ); mais on sait , comme le fait remarquer Tbiers, ebap. XXXIII, art. Il, p. 438, qu'en quelques endroits les ecclésiastiques se faisaient autrefois an mérite devant Dieu et devant les bommes de danser dans les églises le jour de Nôél, les fêtes de Saint-Etienne et de Saint-Jean I Évangéliste, et le joor de la Circoncision ou de l'Epinbanie, ou de l'octave de l'Êpiphanic. — On trouve dans le Mercure de septembre 1742, une Lettre sur nne danse ecclésiastique qui se faisait a Besancon le jour de Piques, lettre reproduite dans le t. IX de la Collection des meilleurs dissertations, tu., de M. Leber, p. 410-437, avec on supplément extrait du Traité des jeux, etc., ebap. XXXIII , qui occupe les pages 437-440. — Un passage des Aventures du baron de Fteneste, liv. IV, ebap. XIU , doune a penser qne la danse n'a point toujours été inconnue aux ecclésiastiques de notre pays. L'auteur de la vie du cardinal d'Amboise rapporte qno Louis XII, étant a Milan, les cardinaux de Narbonne et de Saint-Severin y dansèrent devant lui. Au XIII* siècle, s'il faut en croire Guillanme Durand , qui écrivait a cette époque (Rat. divin, offic, lib. VI, cap. 86), certains prélats, Ici uns à Pâques, les autres a Noél , jouaient avec leurs clercs, soit dans des clottres, soit dans les résidences épiscopales, et se laissaient aller au jeo de paume, comme encore anx danses et aux ebants.
' II est vrai qu'il n'est point rare de voir des femmes et des jeunes filles danser le mmtckieo avec des bommes; mais cette danse est sans partner, chacun opérant isolément pour son propre compte.
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puisqu'il fait froid, demandons franchement l'hospitalité à Yetchecojauna assis dans le large fauteuil de bois (çucullia) que le respect accumulé de plusieurs générations a consacré comme immeuble. On vous voit pour la première fois , et néanmoins votre franchise et votre confiance vous font accueillir comme un ami de longue date ; chacun s'empresse à vous servir ; mais vous ne voulez que tromper l'ennui d'une veillée solitaire. Chacun reprend sa place; vous avez la vôtre à côté du foyer, où s'embrase un véritable bûcher. Il ne faut pas vous attendre , je dois vous en avertir, à voir les paysans se tenir à la distance respectueuse que commande à leur bure votre habit de drap de Sédan : fussiez-vous duc , comte, marquis ou banquier, cardinal, archevêque ou vicaire, n'importe , de grand cœur on a ouvert pour vous , dans ce cercle d'amis, une brèche où vous puissiez vous chauÛer à l'aise et mieux que tout autre ; mais n'attendez rien de plus , et ne vous scandalisez pas de voir un sabot boueux se carrer à un millimètre de vos bottes vernies, ou le coude d'une blouse grossière effleurer vos manchettes de batiste.
Chacun étant de nouveau bien installé au foyer, la veillée commence. A gauche, femmes et tilles, présidées par Yetchecoanderea, Oient le beau lin du pays ou la laine; à droite, les plus âgés se rangent auprès de Yetcheco-jauna ; les jeunes gens se placent où ils peuvent, mais non dans le voisinage du groupe féminin. Vetcheco-javna vous demande des nouvelles des pays d>n bas : quelles sont les mœurs, le genre de vie , la religion, la langue des divers peuples '< Quelle idée faut -il avoir de Paris , de Bordeaux, etc.? On écoute vos réponses avec réserve et peut-être avec une nuance d'incrédulité; mille questions, mille petites objections vous sont adressées de toute part , pour essayer de vous prendre en contradiction avec vous-même ; mais vous n'avez pas voulu en imposer à ces braves gens : aussi répondez-vous sérieusement , surtout avec clarté, avec cette ferme assurance d'un historien à cheval sur la vérité. Alors, pour la première fois, les femmes jeunes et vieilles vous questionnent à leur tour; vous êtes un hôte précieux, respecté, choyé par tous; les vieillards politiquent, philosophent avec vous, les heures s'écoulent rapide-
ment ; les jeunes gens seuls paraissent inquiets et témoignent de l'impatience en remuant fréquemment les pieds : c'est que la veillée est déjà avancée, et que l'exercice du mutchico risque de passer, on peut bien le dire, en conversation; mais un des vieillards, à la figure joviale, et qui, sous ses cheveux blancs comme la neige des montagnes, couserve encore l'humeur juvénile, se détourne soudain, fait claquer ses mains, pousse un houp vigoureux et entonne l'air national : aussitôt une demi-douzaine de jeunes gars sont en file, et décrivent l'arc suivant lequel s'exécute en va-et-vient la danse du saut basque, dite mutchico, sans aucun doute de muthico, garçons. Partout en même temps s'établit le silence; l'assistance entière change le centre de sa position en tournant le dos au foyer ; les femmes seules paraissent devoir rester étrangères au divertissement. Néanmoins, et comme par distraction, leur chaise insensiblement s'agite et prend une certaine inclinaison, donnant la résultante des deux forces contraires qui les sollicitent, la modestie et la curiosité. Les jeunes gens ont saisi le petit manège des filles d'Ève; ils se savent surveillés du coin de l'oeil : leur ardeur augmente , encouragée ou irritée par le sourire malin ou approbateur qui censure ou loue leur agilité. Mais les hommes, les plus anciens surtout, sont les juges officiels, inexorables. Ils veillent à la fidèle reproduction des pas traditionnels, condamnent irrévocablement toute innovation , apprécient la régularité , la souplesse des mouvements , la pose du corps , la grâce et la facilité de ses évolutions ou des vibrations du pied. Un pas arrondi, quand il devrait être piqué, c'est-à-dire exécuté la pointe du pied tendue en avant , n'est jamais pardonné. Le jeune homme qui danse le mutchico d'une manière irréprochable, doit laisser pendre mollement ses bras, sans les balancer d'une manière trop prononcée; il doit avoir les épaules effacées, le corps droit, la tête légèrement inclinée vers la poitrine, le regard grave et fixé sur le demi-cercle qu'il s'applique toujours à décrire et qu'il lui est défendu d'étendre ou de rompre. Il doit encore soutenir sa danse vive , rapide , tant que dure le chaut ; après quoi , deux bâtons sont posés en croix à angle droit : c'est la dernière épreuve. Le jeune danseur exécute , d'un angle à l'autre , une série de prouesses , luttant de
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rapidité avec la musique; et si le musicien se tait de fatigue, le danseur saisit d'un bond les deux bâtons, et son triomphe est complet.
Du reste, rien de grossier, mais rien non plus de raffiné dans cette espèce de danse , qui offre un coup d'oeil très-agréable quand ceux qui l'exécutent sont nombreux et bien choisis. L'air en est également gracieux, vif et entraînant. Aujourd'hui, dans les bals publics, on danse le mutchico, ou l'une de ses dix ou douze variétés, après chaque trois ou quatre quadrilles.
Il ne faut plus s'attendre à y voir ces curés dont parle le Pays ; bien loin de mener le branle, comme dit ce bouffon plaisant f ils tonnent contre ces réunions et encore plus contre les danses étrangères que l'on cherche à y introduire. Ils ont surtout la plus mince opinion des fdles qui montrent du goût et du talent pour la danse ; je l'ai du moins entendu chanter en ces termes :
DANTZA yauciac.
André on gutti guertatzenda , Goiz etzaten direnetan , Ohetic ezin yaikerazis.
Zortzi bederatziac artean , Halacoaren senhar izanen denac Pondua frango galzetan , Eta don faridon , André on gulti danlzari on; Dantzari ona irule gaichto Irulc gaichto, Edale on , Eta don faridon Halzco andreac Galzoteaz die on.
Il se trouve peu de filles bonnes Parmi celles qui se couchent tôt Et qu'on ne peut tirer du lit Avant huit ou neuf heures.
Le mari d'une semblable Aura nombre de trous à ses culottes, Et don faridon.
IMISEMENTS.
Peu de femmes bonnes sont bonnes danseuses. Bonne danseuse, mauvaise flleuso; Mauvaise Meuse, bonne buveuse,
Ët don faridon.
Des femmes semblables Sont bonnes à traiter à coups de bâton.
La passion de la danse, chez les femmes, est donc, comme on le voit , mise au rang des trois péchés capitaux du Pays Basque.
Mais passons la frontière ; peut-être trouverons-nous de l'autre côté moins de rigueur. Il est du moins certain que dans la province de Guipuzcoa la danse occupe une place considérable dans la vie privée et publique des habitants , et qu'ils s'y livrent souvent en cérémonie sous les yeux de l'autorité locale. Je ne ferai point ici le catalogue raisonné de toutes les danses giiipuzcoanes ; au lieu d'un chapitre , il me faudrait écrire un livre , et ce livre a été fait par don Juan Ignacio de Iztucta, né dans le noble bourg de Zaldivia. Pour en donner une idée , je vais traduire le chapitre intitulé Edate, edo carrica dantza, le Boire ou la danse des rues.
« Cette danse s'exécute aux jours de fêtes patronales des villes, et aussi à l'occasion d'autres solennités, lorsque les personnages les plus distingués paraissent dans la danse avec des dames de leur choix ; jamais hors de ces circonstances. L'alcade a' seul le droit de donner l'ordre d'exécuter cette danse mémorable et celui de jouer l'air qui lui est propre, parce qu'en faisant entendre cet air on honore grandement le directeur de la danse. Cela signifie qu'on offre , au nom de la ville , à ce personnage de distinction, ainsi qu'à tous ses compagnons de danse, un goûter ou des rafraîchissements. Conséquemment l'ordre de jouer cet air est donné par l'alcade, et non par le directeur de la danse ». »
» Gwpucoaco donna gogoangarrien Condaira eta kutoria, de, p. 87. Un de mes amis a tenté de donner, a l'aide d'une traduction littérale, une idée du livre d'iitueta ; mais il ■'est arrivé que rarement à la donner juste. Par exemple, veut-il parler de Vedate dantza, il dit que c'est une danse où l'acteur simule un homme ivre. Il est certain, cependant , que les danseurs basqoes offrent quelquefois ce divertissement. Voyez The Basque Provinces : Iketr fêUtic*l SI nie, Seenery, and Inkabilant* , de. By Edward Bell Slepbeas. London : Wbittaker «t Co., 1837, petit ln-8°, chap. IX , vol. I , p. 174.
Je me hâte de revenir en France, où me rappelle mon sujet, et d'en finir avec lui.
On compte encore parmi les petites récréations de veillées , la lutte corps à corps , la main chaude, les jeux de force , le colinniaillard , le jeu de berger, espèce de jeu de dames réduit à sa plus simple expression; le fétu allumé, que Ton se passe de main en main, etc. La réunion n'est-elle composée que de femmes et de vieillards, ce sont les chroniques du temps passé, les questions religieuses, des histoires de loup-garou et de sorcellerie, qui seraient vraiment lamentables si les souvenirs du paysan basque pouvaient remonter jusqu'au temps.de Louis XIII. Des chandelles de résine éclairent l'àtre , ou bien de petites branches de sapin y flambent en guise de luminaire. L'un des membres de la famille en tient un faisceau de la main gauche, tandis que de sa droite, armée d'une espèce de sabre de bois , il émonde les mèches carbonisées. Souvent la maladresse de Yargki-jauna suffit pour égayer la soirée.
Les récréations en plein air sont : la course , pour laquelle les montagnards des Pyrénées ont été de tout temps renommés », autant au moins que les Bretons «; le saut simple à pieds joiuts, avec ou sans l'aide du bâton; le blé ou petit jeu de balle; le
• On voit par uo passage de Rabelais, Ut. I, ebap. XXVIII, où Grandgousier envoie « le Basque son lacquays quérir a tonte diligence Gargantua, > qne déjà sons François 1" les Escnaldunac étaient employés par les classes élevées pour les services qui exigeaient de l'agilité. — Henri Estienne, se moquant de la forfanterie des gens de cour, donne ironiquement ce conseil : « Et quand vous escrivez en quelque Heu, encore qu'il n'y ait qu'un petit mot , et que vous n'ayez aucun porteur exprès , mais mettiez la lettre en la miséricorde du premier qne vons rencontrerez, si faut-il dire que vous avez depesebé vostre Basque, qui va comme le vent. ■ (Deux Dialogues du nouveau langage François, italianisé, etc., sans Heu ni date, in-8°, p. 517.) — Maurice de la Porte, ayant donné pour épitbetc à laquay les mots Biarnois et Basque, ajoute : • Du pays de Biarn viennent des laquais des plus propres a courir qu'on sçauroit demander. *(Les Epithetes de M. de la Porte, Parisien. A Lyon, par Benolst Rigand, M.D.XCII., petit in-li, folio 236 verso.) — Plus lard, le Pays, chargé de chercher un laquais basque pour une dame de s<* amies, annonçait eu ces termes l'avoir arrêté : « Comme je Onissois cette lettre, il m'a été amené par un de mes amis ; je le trouve fort à mon gré, et je croy qu'il sera aussi fort au sien : rsr II saute et danse a merveilles, > etc. {Amitiés, amours, et amourettes, lettre II , p. 8.) — Cette agilité a donné naissance an proverbe courir comme un Basque, que l'on Ut dans une mazarinade réimprimée par M. Edouard Fonraier, au t. III de ses Variétés historiques et littéraires, p. 337.
* Voyez la Chasse au vieil grognard de l'antiquité, 1612, dans les Variétés historiques et littéraires, t. III, p. 56.
chevillon, les quilles; les paris à qui lancera le plus loin une énorme barre de charrette , de lourdes pierres ou une barre de fer. Il n'y a pas encore longtemps que dans la haute Soûle on pratiquait les jeux de la hache et du javelot , arme que le Navarrais au moyen âge, et le Cantabre dans l'antiquité, lançaient avec tant d'adresse Celui-là était réputé vainqueur qui de plus loin plantait une petite hache ou un javelot dans un point donné. Reste le jeu de balle en grand, qui mérite un article h part et que je tâcherai d'expliquer de mon mieux.
Le Jeu de paume.
Les amusements publics des Basques sont très-restreints pour le nombre : aussi explique-t-on facilement l'espèce de culte qu'ils rendent à ceux qu'une longue tradition a identifiés avec leurs mœurs. De ces amusements le jeu de paume, autrefois si répandu chez nous» sous cette dénomination et d'autres, est celui qu'ils préfèrent, et les grandes parties, qui se renouvellent fréquemment, ont surtout le privilège de mettre tout le pays en émoi; je n'en veux pour exemple que celle qui eut lieu à Biarritz en septembre 1854 : pas une des communes des deux arrondissements de Mauléon et de Bayounc qui n'y fût amplement représentée. Un beau joueur de paume acquiert vite une renommée populaire , et son nom vole de bouche en bouche des bords de l'Océan jusqu'aux hameaux les plus hauts perchés sur les montagnes. Ainsi vit le
« Voyez Silios Italiens, Punie, llv. X , t. 15, et Proverbes et Dictons populaires... aux XIII* et XIV siècles, etc., par G.-A. Crapelet. A Paris, M DCCC XXXI, in-8°, p. 81.
1 Voyez Sotice sur les divertissemens et tes jeux d'exercice des François, dans la Collection des meilleurs dissertations, etc., par C. Leber, t. X, p. 195-197. — Dans le tome précédent, p. 391-401, l'éditeur a reprodoit nne Lettre curieuse sur le jeu de la pelote et la danse des chanoines du chapitre d'Auxerre, publiée pour la première fois dans le Mercure de mai 1726. Ce jeu de la pelote, nommé dans le Roman de la Rose ( v. G58; èdit. de Néon , t. Il , p. 115} et ailleurs ( Gloss. med. et inf. Latin., au mot Pelota n° 3 ; t. V, p. 182, col. 3 ), n'était autre que le jeu de paume, appelé ebez les Basques pilota, et en Espagne pelota. — Dans ce pays, les prêtres qui veulent y jouer, peuvent le faire avec ou sans filet et en corps de cbemise; chez nous, l'évêque de Rayonne a exigé des membres de son cierge qui voudraient pousser Testeur, soit en place publique, soit au trinquet , qu'ils fussent vêlas d'une fontanelle on redingote noire, courte et boutonnée droit sur la poitrine.
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souvenir des Perkaïn, des Curutchet et des Azanza, qui furent les plus grandes célébrités du siècle dernier, et dont la gloire se perpétue aujourd'hui en France dans les Harriague , les Gascona , les Andreau, les Mercapide. Perkaïn, qui était réfugié en Espagne pendant la révolution , apprend que Curutchet annonce une partie aux Aldudes. 11 accourt, malgré les dangers de sa présence de ce côté de la frontière, combat, remporte la victoire, et rentre en Espagne, applaudi et protégé par six mille spectateurs1.
De l'autre côté des Pyrénées sont aussi des joueurs non moins fameux et en plus grand nombre encore , pour qui l'exercice de la paume est comme un métier auquel ils s'exercent tous les jours *. Athlètes puissants et sages, longtemps ils essaient leurs forces, étudient leurs aptitudes diverses, les développent avec art, puis se groupent par compagnie , et viennent de temps eu temps prouver aux Basques français que l'Espagne , leur mère-patrie , conserve toujours sa prééminence dans les jeux de leurs ancêtres.
Moins avisés , les joueurs de ce côté-ci des Pyrénées se coutentent de pratiquer l'exercice de la paume en amateurs ; quand ils se réunissent pour tenir tète aux Navarrais espagnols, ils n'ont ni la discipline, ni l'organisation bien combinée de ces derniers : aussi rarement obtiennent-ils le triomphe. Cependant des enjeux
• GermonddeLavigne, Autour de Biarriti, etc. Parla, L. Maison, 1833, ln-12, ebap. VII, I». 137. — A la suite de celte anecdote, l'aatear en rapporte une autre encore plus extraordinaire, surtout plus propre a donner une idée de la passion des Basques pour le jeu de paume. Sons l'Empire, quatorze soldats du même régiment ayant appris qu'il s'organisait une partie à Saint-Eticnne-de-BaTgorry, partirent des bords du Rbin sans permission, remportèrent la victoire, et revinrent an corps tout juste pour la bataille d'Austeriitz. — M. Ader, aujourd'hui maire de Bassussarry, aux portes de Bayonne, ville de l'ancienne Gascogne, comme on sait, attribue des courses plus merveilleuses encore a ses compatriotes : • Les Basques, dit-il, feraient vingt lieues pour voir une procession ou une partie de paume. Lorsqu'ils ont un long intervalle a franchir, ils marchent la nuit, passent tout le jour dans l'agitation dn plaisir, et s'en retournent la nuit suivante avec la même légèreté. Il est rare que, durant la fête locale, on ne voie pas arriver des convives inattendus; soldats, ils désertent pour s'y rendre : il en est survenu même des bords du Danube. > ( Résumé de V Histoire du Béarn, de la Gascogne supérieure et des Basques. Paris, Lecoinle et Durey, 182»ï,in-18, p. 259.)
* Au moyen âge, ils allaient jusqu'en Angleterre faire montre de leurs talents. Dans tuie circonstance* Henry VII donna a l'un d'eux, qui sans doute était Biscayen, quatre livres sterling : • To a Spaniard tbe tenes pleyer, £ 4. » Priiu Purse Expenses of Henry tke. Setentk, 1494. ( Excerpta historié*, or, Illustrations of Enftish Historu. Londoa : prinled t»y and for Samuel Bentley, M.DCC.XXXI., grand in-8A, p. 98. »
énormes sont exposés plusieurs fois chaque année aux chances de ces parties. Entre jouteurs français de différents dialectes, quelques centaines de francs forment l'enjeu nominal, qui se grossit bientôt du montant des paris multipliés de la foule des spectateurs. Ceux-ci ne peuvent guère parier avec honneur que pour les joueurs de leurs dialectes ; le spéculateur qui agit autrement est honni par la clameur publique. Avant chaque partie, on forme dans les diverses localités ce que Ton appelle des bourses , espèce de souscription dont un habitant considérable est le gérant; il risque les fonds de la communauté envers et contre tous les tenants opposés, selon les chances diverses qui se manifestent pendant la durée du jeu. A points égaux, à espérances égales, les enjeux vont de pair à pair, autrement ils suivent la proportion des probabilités, cent francs contre cinquante et même quarante. On ne condamne pas généralement les joueurs, qui , confiants en eux-mêmes , laissent prendre l'avantage à leurs adversaires pour stimuler les spectateurs et les porter à risquer leur argent. C'est qu'en effet l'adresse des joueurs étant déjà à peu près connue par le public, il y a de leur part, en agissant ainsi, moins de fraude que d'audace ; ils risquent le tout pour le tout, et parfois sont victimes de leur propre témérité. Quelquefois aussi l'on a accusé, à tort ou à raison, certains joueurs qui , au jour d'une épreuve solennelle , se montraient inférieurs à eux-mêmes. Ainsi, dit-on, deux joueurs français avaient étalé sur la place d'une localité d'Espagne, l'un sa force et son adresse, l'autre un sac de louis. Quelques mots suspects dits par un parieur espagnol au premier avaient ralenti son ardeur, du moins ses pasos devenaient à chaque instant plus rares , à la grande surprise et au grand chagrin du financier, son second. Tout à coup celui-ci le prend au collet , l'attire à l'écart , et lui montrant une valise abandonnée dans un coin : « Tu vois cette valise , lui dit-il; elle contenait la meilleure partie de mon avoir; j'avais confiance en toi, et j'ai exposé tout cet argent, penses-y bien. Tiens-tu à revoir tes foyers? Eh bien! regarde là au fond, tu y verras un pistolet : si ta négligence ou ta trahison me ruinent aujourd'hui, voilà qui m'en vengera. Et maintenant, à ton jeu! aie courage et confiance. » Cette exhortation paternelle eut plein
succès; le joueur frauçais retrouva dès-lors toute son agilité, son adresse, ses beaux coups, et la partie fut gagnée d'une haleine. Quoi qu'il en soit de cette anecdote, nos joueurs méritent meilleur renom , et il n'en est point qui soit capable d'exposer sa vie et son honneur dans un trafic de ce genre. Du reste, les sommes les plus fortes sont lancées le plus simplement du monde parmi les spectateurs : « Cent francs, deux cents francs, trois cents francs pour tels. » On répond de même : « Accepté. » L'argent en espèces sonnantes est jeté sur la place, un tiers ramasse le dépôt, et malgré que ce tiers soit le premier venu, connu ou inconnu, il n'y a pas d'exemple qu'il y ait eu infidélité dans la remise du dépôt au gagnant. Entre Français et Espagnols, les paris sont immenses.
Ce qui frappe l'étranger spectateur d'une partie de paume dans le Pays Basque, c'est l'aflQuence incalculable qui se presse avec ordre de toutes parts. On ne voit autour de la place que tètes d'hommes alignées au-dessus d'une masse compacte formant un seul corps composé de plusieurs milliers. Les moins passionnés et les plus délicats sont entassés sur de longs amphithéâtres, les enthousiastes et les plus économes font la haie sur le sol pour suivre de plus près, pendant de longues heures, la marche du jeu. Au milieu de la place, graves et recueillis, figurent les héros de la journée ; ils fraternisent entre eux en souriant d'un air distrait, ou ils parcourent lentement la lice, observant d'un œil attentif les distances , les accidents du sol , et répondant à peine quelques mots aux paroles d'encouragement de leurs amis. Mais l'heure sonne à l'horloge de la paroisse ; au murmure bruyant de la foule succède le silence le plus solennel. Les joueurs, en légers pantalons retenus par une ceinture rouge, le col déboutonné, le bras armé d'un gantelet en cuir, se rendent au poste qu'ils doivent défendre. D'un côté, au pied du mur appelé rebot se tient un des joueurs, ayant à droite et à gauche, quelques pas devant lui, mais séparés, deux compagnons des meilleurs après lui; plus loin, et sur la ligne du paso, sont deux autres compagnons. Ainsi, la première moitié de la place est défendue par l'un des partis ayant pour ordre de bataille la figure représentée à peu près par un V
dont les branches s'écartent ou se rapprochent au besoin et suivant la direction de la paume poussée par le parti opposé, qui représente l'attaque, et par suite dispose ses joueurs en forme de coin ou angle saillant. Quel que soit le nombre des joueurs, le plan d'attaque et de défense reste toujours le même. Le sommet de l'angle d'attaque est formé par le buteur, dont l'adresse consiste à lancer la paume contre le rebot, de manière à rendre le repous aussi difficile que possible au joueur placé au pied du mur, et faisant le sommet de l'angle rentrant de la défense. Lui seul répond à l'attaque du buteur ; malgré les ruses et les calculs de celui-ci, quel que soit l'angle que fait la balle en bondissant , il a déjà saisi au vol et lancé le lourd projectile en parabole majestueuse à l'autre extrémité de la place : la ligne du paso est dépassée de quelques cinquante ou soixante mètres; c'en est fait du point que l'on appelle un quinze, pour le parti de l'attaque, si l'un des joueurs placés à l'extrémité de ces lignes n'a pas l'œil assez sur pour deviner où va aboutir la paume, et le bras assez robuste pour la renvoyer à la volée ou du premier bond à l'ennemi. Ainsi coup pour coup ; on n'entend que le sifflement de la balle glissant légèrement le long des gantelets ou fendant l'air avec une force et une rapidité capables de renverser l'homme le plus vigoureux. La tactique des bons joueurs consiste à varier la portée et la direction de leurs coups, de manière à fatiguer l'œil et le bras de leurs adversaires , et à profiter de la faiblesse ou de la négligence des joueurs secondaires appelés rechasseurs. Si le parti de la défense dépasse la ligne du paso, ordinairement à quarante mètres du rebot, sans que le parti opposé fasse rebrousser chemin à la paume de la volée ou au premier bond , le quinze lui appartient ; il appartiendra au parti de l'attaque si celui-ci fait passer au contraire la balle au-delà d'une ligne tracée à deux mètres du rebot. Toute balle arrêtée en dehors de ces conditions donne lieu à une chasse que l'on trace à l'endroit même où le projectile a été retenu. Deux chasses donnent droit à changer l'ordre de la lutte ; les attaquants prennent la place des défendants, et réciproquement, avec cette différence que le tracé de la chasse remplace la ligne du paso. Il ne peut pas y avoir plus de deux chasses ; un quinze gagné sur la
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raie d'une chasse, la détruit ; toutes chasses disparaissant , la ligne du paso reprend ses droits.
Le jeu compte quatre points énoncés : quinze, trente, quarante, et jeu. Lorsque les deux camps arrivent à quarante, on proclame le jeu à deux. Celui qui fait ensuite le premier quinze, compte de nouveau quarante ; la partie adverse est redescendue à trente. On conçoit ce qu'une partie a de piquant et d'intérêt lorsque les derniers jeux s'égalisent ainsi plusieurs fois de suite. Entre joueurs bieu choisis et de force égale, cela se voit souvent et provoque des applaudissements et des acclamations dans la foule. Disons encore qu'une chasse avec le point quarante a le même privilège que les deux chasses, et fait transporter les places occupées par les deux camps ».
Une partie se compose de douze ou treize jeux et dure cinq à six heures, pour peu que les joueurs soient bons et de force à peu près égale. Des rafraîchissements, qui consistent en un verre d'eau et de vin, ou simplement d'eau sucrée, sont servis aux joueurs par leurs amis. Chaque parti a ses flacons à part, crainte de fraude; en outre, les adversaires cessent de s'adresser la parole jusqu'à la h'n de la partie. Un jury composé de deux ou trois juges au plus, pour chacun des camps, surveille le jeu, prononce en dernier ressort sur tous les points douteux, veille à ce que toutes choses se passent dans les règles. Une de celles qui président à leur élection, est qu'ils s'agréent réciproquement. Daas les cas douteux, ils se réunissent tous, débattent les raisons pour et contre, et , s'il y a désaccord et parité de voix dans les deux sens, un de chaque camp est désigné pour recueillir tout bas l'opinion des spectateurs , dont ils proclament ensuite à haute voix la décision, qui est toujours acceptée de tous en silence. Les joueurs n'ont jamais de discussion sur les coups ; au moindre doute , ils crient plaza, ce qui signifie qu'ils demandent l'avis, soit des juges, soit des spectateurs. Une fois l'arrêt rendu, malheur à qui
• Il n'est pas sans intérêt de comparer cette exposition avec colle qui se trouve dans une brochure peu commune, intitulée : Le Jeu royal de la paume, etc. A Paris, chez Charles Hulpeao, M.DC.XXXII., In-iî , de 3tf pages, plus deui titres, dont l'un gravé, et 9 feuillet* préliminaires.
refuse de s y soumettre! En Espagne, on le mettrait en prison; en France , il serait hué.
Tant que la paume est en l'air et que le point se dispute , le silence le plus absolu règne de toutes parts, il est de rigueur, on ne vit que par les yeux ; mais à chaque point décidé , des cris, des coups de sifflet, des applaudissements frénétiques et des huées ébranlent les airs. Le parti vaincu et ses partisans se taisent, prêts à prendre leur revanche au point suivant. Toutes ces démonstrations augmentent de verve, d'entrain et de fracas à mesure que la fin de la partie approche ; après le point qui Ta décidée, le tumulte ne peut se comparer à rien de connu.
Que dire du trinquet ? Rien que ce qui se trouve dans le Voyage en Navarre de M. Chaho *, dont je copie l'explication. La règle de ce jeu consiste à faire passer chaque fois la paume par dessus une corde tendue a la hauteur de quatre pieds, au milieu d'un carré étroit , dont les angles rendent la direction de la balle fort irrégulière , et obligent les joueurs à lutter contre ces difficultés réunies , par la précision du coup d'œil , par la souplesse des mouvements et la promptitude des coups , en évitant de se heurter et de s'embarrasser les uns les autres.
Que dire encore du but-long et du blé , si ce n'est que le premier rentre à peu près dans le jeu de rebot , et que le second est un petit jeu d'enfants qui ne se joue jamais en grand et n'offre guère aucun détail intéressant ?
L'exercice que nous venons de décrire l'est au contraire à un haut degré. C'est un jeu grand, noble, majestueux, par l'agilité, la force , le coup d'œil , et même par l'habileté et la prudence que doivent y déployer les joueurs. En lui accordant quelques-uns des encouragements qu'il prodigue aux courses de chevaux, le gouvernement améliorerait l'espèce humaine , donnerait aux hommes ce qu'il prise dans des animaux, et retrouverait avec usure à la guerre le peu qu'il aurait dépensé pendant la paix,
• Chap.Vl.p. 167.
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Ctaraea ée taureaux.
Ou serait en droit de nous adresser un grave reproche si nous omettions de parler ici des courses de taureaux , qui constituent l'un des plus grands plaisirs des Basques espagnols, aussi bien que du reste de la nation. Déjà au XIII* siècle, si ce n'est plus tôt, elles étaient en usage en Navarre, comme on le voit par un article du fuero de Sobrarvc , qui contient une disposition relative aux vaches, bœufs, taureaux ou toute autre bête, amenés à la corde à l'occasion d'un mariage ou de l'ordination d'un prêtre. L'auteur du Dictionnaire des antiquités du royaume de Navarre 1 se croit autorisé par les termes de cet article à croire qu'il s'agit de taureaux retenus par une corde pendant la course : il est permis d'en douter.
La première course de taureaux libres dont il soit fait mention en Navarre, date de l'an 1385, époque où le roi Charles II ordonnançait la somme de 50 livres à deux Aragonais, l'un chrétien, l'autre Maure, qu'il avait fait venir de Saragosse pour tuer deux taureaux en sa présence, à Pampclune. En 1387, le roi Charles III donnait pour le même objet 30 livres à trois tueurs de taureaux , venus, par sou ordre, de la capitale de l' Aragon à Olite. L'année suivante , le même roi faisait venir un taureau pour les noces de la fille de Kemiro de Arcllano, sans doute un de ses courtisans, et, la même année, la duchesse de Lancastre ayant passé par Pampelune pour se rendre en Castille , il lui donnait le spectacle de deux taureaux qu'il avait reçus , à cette occasion , de l'alcade et des jurats de Tudela, et qui furent tués à coup d'épieu. Pareille fête fut donnée, environ à la même époque, au duc de Bourbon, et l'on manda pour la circonstance deux toreros de Saragosse. En 1393, Charles III fit encore tuer un taureau à Estella, pour la fête de saint Jean Baptiste; enfin, en 1401, il en fit courir un autre pour les noces de son chambellan, Jean d'Echauz, et deux pour celles du sire d'Eraso.
1 T. III, p. 575, art Toros.
Aujourd'hui, dans tout le Pays Basque espagnol, il n'est pas de petite ville, de bourg, ni même de village, qui n'ait son combat à certains jours de l'année, à moins d'impossibilité absolue. Le plus souvent, le dimanche par exemple, ils attachent un jeune taureau , un bœuf ou même une vache au bout d'une corde , et le lâchent dans la place après ceux qui sont curieux de tenter l'aventure. J'ai plus d'une fois assisté a ce spectacle à Saint- Sébastien ; mais je préfère céder la parole à un écrivain qui en fut témoin à Iran, le jour de la Saint-Jean. « L'animal était , ainsi que je l'ai dit tout à l'heure, retenu par une corde qu'on lâchait plus ou moins pour le laisser aller sur les amateurs de ce genre d'exercice, qui venaient bravement le provoquer de loin avec des bâtons ou des mouchoirs, et n'avaient pas ensuite assez de jambes pour se sauver lorsqu'il se mettait à leur poursuite. On poussait quelquefois la complaisance, pour la plus grande réjouissance du public, jusqu'à permettre à l'animal de faire une incursion sur les spectateurs bénévoles , qui n'avaient alors d'autre ressource, pour éviter l'abordage, que de se réfugier dans les allées et les escaliers des maisons. Ce jeu durait déjà depuis une grande heure, et je ne sais trop comment, sans qu'il en fût encore résulté d'accident, lorsque le fils du commandant militaire d'Iran , dadais de dix-sept ans, s'avisa de se mettre de la partie et d'aller provoquer le taureau, qui prit si bien son temps, que le jeune homme, n'ayant pas le temps de se sauver, fut renversé et foulé aux pieds. Le taureau, à la suite de cet exploit , fit un tel effort , qu'il rompit sa corde et s'en fut droit devant lui. Il est inutile de demander si on • se rangea pour le laisser passer. Les bouviers, voyant leur animal parti, se mettent à sa poursuite. Le commandant, qui était à son balcon , furieux de voir son fils par terre, descend l'épée à la main et court après eux pour venger son injure. L'alcade, qui prévoit du tapage, prend sa baguette et dégringole l'escalier de l'hôtel de ville pour aller après le commandant. Le public, qui, dans tous les pays du monde, ne demande jamais que plaie et bosse, se met en mouvement et court après l'alcade pour voir ce qui arriverait de tout cela; je me mets aussi de la partie, et je vois s'établir par la ville une espèce de procession au galop , le taureau à la
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tête, qui dura jusqu'à ce que les bouviers eussent rattrappé leur bête , que le commandant leur eût dit force injures , l'alcade mis le holà, et le public glosé sur le tout *. »
Le même écrivain rapporte ainsi une autre variété de courses de taureaux qu'il vit à Hernani, un peu plus loin qu'Irun, sur la route de Madrid : « Eu y arrivant, dit-il, je trouvai la place disposée comme pour un tournoi ; toutes les issues étaient fermées avec des barrières , et les curieux qui commençaient à s'attrouper, témoignaient par leur impatience l'intérêt qu'ils prenaient à ce qui allait se passer. A dix heures, les croisées et les balcons se remplirent de monde, la foule se jucha sur les balustrades et dans tous les endroits où elle put trouver place. L'alcade parut sur le balcon de l'hôtel de ville, accompagné du corps municipal et d'une musique qui cousistait en deux chirola *, et jeta au milieu de la place un faisceau de bâtons ferrés destinés à irriter l'animal , et dont s'emparèrent une foule de pauvres diables qui se promettaient un grand plaisir de cette journée. Le taureau fut lâché quelques minutes après. Ceux qui étaient dans l'arène commencèrent par jouer des jambes pour éviter son premier choc. L'animal fit une fois ou deux le tour de l'enceinte au galop ; après quoi il se retira vers le centre de la place , attendant ses ennemis de pied ferme et sans paraître étonné de leur nombre. Ceux-ci se rapprochèrent bientôt et commencèrent à le provoquer de différentes manières, en agitant leurs mouchoirs , en poussant des cris ou faisant toutes sortes de gestes et de contorsions. Le taureau, impatienté de ces provocations, finissait par se jeter sur l'un d'eux, qui, en fuyant, saisissait le moment où l'animal baissait la tète, pour éviter lestement le coup et lui planter son aiguillon dans les épaules. Le taureau furieux s'en prenait à un autre, qui le recevait de la même façon. Au milieu de la place était une grande jarre enterrée jusqu'à fleur de terre , dont l'entrée était beaucoup plus étroite que l'intérieur; un enfant s'était mis dedans, et chaque fois que
1 Souvenir g du Pays Basque et des Pyrénées en 1819 et 1840, par M. E. 11. .. ( Boucher de Pertbes ). Paris, imprimerie de Goctscby, 18», in-8°, p. 101 , 102.
* Fi Aie a trois trous dont le musicien jonc d'une main, tandis que de l'antre il s'accompagne sur nn tambourin ou une espèce de iympanon, qu'il frappe avec une baguette pour marquer la mesure.
le taureau s'approchait de lui, il lui donnait de grands coups de son aiguillon. La bête irritée se précipitait sur lui ; mais il disparaissait dans la cruche, au grand étonnement de l'animal, qui passait par-dessus , ne concevant rien à cette disparition. Deux tauréadors en veste brodée allaient faire des salamalecs aux balcons , tenant à chaque main un banderillo (espèce de petit dard dont le bois est enjolivé de rubans et de papier découpé ) , qu'ils allaient planter au taureau en l'honneur de chaque personne un peu marquante du pays , qui témoignait sa reconnaissance en leur
jetant quelque argent. M. Z , chez qui j'étais, eut aussi son
tour; mais l'expédition faite en son honneur manqua d'être funeste au tauréador. Le taureau, après avoir reçu les deux banderillos, le poursuivit de si près, qu'il lui emporta d'un coup de corne la moitié de sa culotte, ce qui excita de grands cris de joie et bravo toro parmi la canaille , qui s'impatientait qu'il ne fût pas encore arrivé d'accident. Un moment après , le même individu fut jeté contre la muraille avec tant de force, qu'il en eut la figure toute meurtrie. A mesure que le taureau se fatiguait, on le remplaçait par un autre , après l'avoir fait sortir de l'arène au moyen d'une vache qu'on lui présentait, et qu'il finissait par suivre, malgré tout ce que pouvaient faire ses antagonistes pour l'en empêcher et le faire rester dans la lice. J'en vis un pousser la hardiesse jusqu'à saisir l'animal par la queue, et le suivre sans lâcher prise pendant un demi- tour de place. Il parut successivement six taureaux , qui figurèrent de la même manière , et qui distribuèrent par ci par là quelques coups de corne, dont heureusement aucun ne fut bien dangereux ». »
Ces courses de taureaux, il est à peine utile de le faire remarquer, ne sont pas ces grandes courses dont tous les Espagnols , sans exception, se montrent si friands, et pour lesquelles il existe à Sévillc une espèce d'école normale, où d'habiles professeurs enseignent tous les secrets de la tauromachie : celles-là n'ont lieu que dans des villes d'une certaine importance, et seulement dans les grandes occasions. En pareille circonstance, Bayonne a plus d'une
1 Sourenirt du pay< Basque, rte., p. 105-105.
11*2 LE PAYS BASQLfc.
fois copié l'exemple de ses voisines, moins par goût, j' imagine, pour ces brillantes boucheries , que par attention pour des hôtes illustres destinés à les voir ou élevés à les goûter. C'est ainsi que Philippe V, roi d'Espagne, étant arrivé le 13 janvier 1701, la ville lui donna, entre autres divertissements, une course de taureaux dont la relation nous a été conservée dans les registres municipaux. Comme elle a été publiée par Beylac », et qu'il ne s'y voit rien qui ne se trouve partout , nous n'en dirons mot, si ce n'est que les dix hommes qui y figurèrent vêtus de buffle , avec une veste de soie par-dessus et des bas rouges , étaient venus d'Espagne , d'où un pareil divertissement, tel qu'il s'y pratique, n'aurait jamais dû, ce nous semble, être importé en France.
' Nouvelle Chronique de la ville de Baronne, p. 193-193.
Jaloux de leur antique liberté, les Basques de ce côté-ci des Pyrénées ont plus d'une fois secoué le joug de la France , et cependant nos rois , autant pour les retenir dans le devoir que pour récompenser une longue fidélité , leur avaient accordé des exemptions d'impôts et conservé leurs anciens et beaux privilèges que leur enviaient les autres provinces *. Louis XI, sentant combien il pouvait être important d'attacher à la France, par des nœuds indissolubles, la ville de Bayonne, reconquise par les Anglais sous Charles VII, l'avait confirmée par lettres patentes du mois d'octobre 1461 , ainsi que les habitants de la sénéchaussée des Lannes, dans l'exemption de tonte imposition foraine sur les denrées et marchandises qu'ils tireraient du royaume pour leur consommation; mais Henri II avait donné bien plus d'extension aux privilèges des Bayonnais, en leur permettant , par ses lettres du 24 juillet 1557, de faire entrer et circuler en franchise dans le royaume, pendant dix ans, les divers objets de leur commerce. Ils jouissaient paisiblement de cette grâce, confirmée à perpétuité
» Notitie ulr nuque Vatconur, lib. III, cap. IV, p. 408, 409. — On peut se faire une idée de* droit* et de l'état des personnes cbex les Basques français, en lisant parmi les coutumes do ressort du parlement do Bordeaux, souvent imprimées dans cette ville, nommément en 1603, en 1700 et en 1760, in-8°, le titre I des « Coustumes generalles du pays et viconté de Solle, publiées et accordées par devant monsieur malstre Jean Dibarrola... conseiller du roy nostre sire en sa court de parlement a Bourdcaus et commissaire par ledfet seigneur député en ceste partie, par les gens d'Eglise, nobles, practiciens et autres du tiers estât desdlcts pays et viconté, pour ce faire assemblez le septiesme jour d'octobre mil cinq cens et vingt et autres jours ensuivans eu la maison de la court de Lixarre, près la ville de Maoleon de Solle, en ensuivant les lettres patentes du roy nostredict seigneur a luy envoyées à ceste fin , datées du cinquième jour de mars audict an. >
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par Louis XIII en 1617, lorsqu'en lf»G4 le tarif uniforme, que son successeur se décida à établir dans le royaume, ne laissa à Bayonne et au pays de Labourd que la ressource d'être compris dans le nombre des provinces réputées étrangères. L'une et l'autre perdirent de ce moment le droit de pouvoir introduire dans l'intérieur aucune marchandise sans acquitter les droits de traite, etc.
En 1 GG5 , il éclata une sédition dans le pays de Chalosse à propos de gabelles ; mais bien que les magistrats de Bayonne se soient montrés très-faibles dans cette affaire, et que l'on ait mis en avant la nécessité de punir cette ville et tout le Béam !, il ne paraît point que le Pays Basque ait été compromis à cette occasion. Son tour vint plus tard, au commencement de l'année 1G71, où tout le Labourd se souleva au sujet de l'enrôlement général des matelots ordonné par Colbert. Il faut lire le rapport adressé de Saint- Jeande-Luz par le comte de Guiche à ce grand ministre, le 12 février de cette année , pour connaître tous les détails de ces troubles et saisir quelques nouveaux traits de mœurs, tels que celui-ci. Je laisse parler le narrateur : « Il est impossible , dit-il , de faire en Basque, durant le carnaval, autre chose que dancer. J'ay esté reccu avec des témoignages d'une joye indicible s, qui n'a esté troublée que par une jalousie de ceux de Saint-Jean-de-Luz pour les habitans de Siboure, parce que ceux-cy estant venus au-devant de moy avec force sonnettes, nous avions dancé ensemble, et que ceux de Saint-Jean-de-Luz n'avoient pas fait comme les autres le devoir de porter beaucoup de sonnettes 8. » Sans entrer dans l'exposé des faits, qui nous mènerait trop loin, nous relèverons les observations du comte de Guiche sur le caractère de ses compatriotes * : « Ils sont naturellement soupçonneux et desfiaus, dit-il.
1 Correspondance administrative ton» le règne de Loui» XIVt etc., publ. par G. R. Depping, t. II, Pari», Imprimerie nationale, M DCCC U, in-4°, p. 148-153. Voyei le récit de tome cette affaire dans le I. UI , p. G8-123.
* Il était porteur de l'amnistie accordée par le roi anx révoltés.
* Cerretp. adm.. etc., t. I, M DCCC L, p. 820.
* Ce caractère a été bien tracé par le général Serviez ( Slntittique du département des Basse»-Pyrinèe*. A Paris, de l'imprimerie des sourds-ranets, an X , In-8°, A0 part., art. I , p. 116-120), et par Wilb. von Lnedemann ( Znege durck die Hochgebirge und Tlutlerder Pyrenxen, im iàkre 1842. Berlin , verlegt bel Dnneker nnd Huiulilot , 1825, in-12, p. 300- 305), dont le récit a été reproduit dans les nouvelle» Annale» des voyages . Paris, 1831 ,
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Nous ne connaissons icy pour règle que l'honneur, la passion ou la fantaisie , sans que la raison y aye jamais de part. Ces mesmes Basques, qui ont haxardé dans leur navigation des choses plus surprenantes que n'ont fait les sujetz des Provinces-Unies qui possèdent sy bien cet art , croiroient cstre perdus si on les menoit dans un lieu d'où ils n'eussent pas trouvé eux-mesmes la route. C'est de là que vient le refus obstiné de servir les compagnies d'Est et d'Ouest », bien qu'ils facent chaque année des voyages plus longs, plus difliciles et de moins de proffit. ». » Plus loin, le comte appelle les Labourdins t des gens toujours fols et souvent ivres 3, » et « des hommes plus légers de la teste que des pieds *. » L'affaire qui valait à ceux qui y figurèrent de pareils témoignages et de plus sévères encore », faillit s'aggraver par la crainte que l'on établit dans le pays l'impôt sur le sel.
Celui dont plus tard le tabac y fut frappé, occasionna de nouveaux troubles en 1750, et les habitants, surtout les femmes de Hendaye, Ciboure, Saint-Jean-dc-Luz, Urrugne, etc., se livrèrent aux plus graves excès 6.
Au lieu de chercher à en éviter le retour par des mesures à la fois paternelles et intelligentes , le ministère médita de restreindre encore la franchise dont jouissait le Labourd. Un habile administrateur eut beau présenter des observations qu'il rendit publiques,
et dan* YHiatoire naturelle de l'homme, etc., par J. C. Prichard, traduite de l'anglais par le Dr F. Boulin. Paris, chez J. 6. Baillière, 1843, in-8°, t. I, p. 349-352. — On trouvera des appréciations dn caractère des Alavais et des Biscajens dans le Dictionnaire géographique-historique d'Espagne, sect. I, 1. 1 , p. 53, col. 1, et t. Il, p. 487, col. 2; mais il ne tant pas espérer de rien rencoulrer dans on petit livre intitulé Voyage dan» le Pays Basque et mus bain» de Bierits, contenant de» observations sur la langue des Basques, leur» mrntr», leur caractère , etc., par Prosper de Lagarde. Paris, Audin , 1835, in-18. J'ai bien peu qa'il n'en faille dire antant de Clémence de Sorlieu, eu l'homme tan» caractère, avec des note» sur le peuple basque, par M"** Chemin. Paris, 1809, trois volumes in-12. ' C'est-a-dire des Indes orientales et occidentales.
* Corresp. adminiat., t. 1, p. 821 , 822.
» Correspond. adm.,\. I, p. 822. Parlant ensuite, p. 826, d'une résolution prise par la paroisse tTUrragne, il dit : « C'estoit... à 3 heures après midy, circonstance notable, parce que beaucoup de gens estoient yvres. •
* Correspond, ad m., 1. 1, p. 855.
' « J*ay affaire a des gens prives de tout bon sens et non pas de lumières naturelles. > ( P. 836.) - . Ces béates féroces qui servent mieux que des hommes raisonnables I enrichir le royaume et a appauvrir l'Espagne, • etc. ( P. 837.)
Sasadon, Estai sur la noblesse de» Basques, g V, p. 246.
LE PAYS t) A S Q U £ .
avec les représentations du syndic du pays », où se trouvaient peinte la désolation dans laquelle ce nouveau traitement devait infailliblement le jeter, et indiqués des moyens différents de contenter le fisc , les fermiers généraux persistèrent à penser qu'ils avaient choisi le meilleur pour prévenir la contrebande, et la mesure proposée eut lieu. Il éclata alors dans le Labourd une nouvelle révolte , que Bachaumont raconte en ces termes , sous la date du 22 novembre 1784 : « Les Basques sont toujours en fermentation au sujet des limites assignées pour la franchise de leur pays. Des hommes habillés en femmes se mêlent à ces dernières , et ils n'entendent pas raison. Habitués à commercer d'une rive à l'autre de la Nive, ils soutiennent que les employés des fermes répandus sur les bords de cette rivière leur seront très- funestes : la ferme générale s'obstine dans son projet de circonscrire le territoire de la franchise, et l'on emploie contre ces pauvres gens des moyens de rigueur qui les désolent. Quand leurs femmes viennent au marché à Bayonnc , on leur demande si elles sont de tel ou tel village, non compris dans les limites de la franchise, et sur leur réponse affirmative, on les mené sur le champ en prison. Dernièrement la femme qui faisoit les fonctions de major, lors de l'arrivée des troupes à Aspar *, a été arrêtée de la sorte. On l'a interrogée, et elle a repondu bonnement qu'il étoit possible que les gens de son pays tuassent le commandant ou l'intendant. Cet avis déplaisant a fait augmenter la rigueur, et les Basques ne voyant plus revenir leurs femmes et leurs filles sont plus que jamais animés contre des gens qu'ils regardent comme leurs oppresseurs. Déjà plusieurs d'entre eux sont passés en
1 Mémoire sur la décadence du commerce de Rayonne et Saint- Jean-dc -Lut, et sur les moyens de le rétablir; la par M. Du pré de Sainl-Maur, intendant de Gaienne, et directeur de l'Académie des Science» de Bordeaux , a la séance publique do 25 août 1781 A Bordeaux, cher Michel Racle, M. DOC. LXXXIII., in-4° de 64 pages.
* Hasparren. Cette paroisse, ainsi que Mooguerre.lc bas Cambo.Urcaray et Mendionde, toutes situées sur la rive droite de la Nive, èiaieut des plus intéressées a jouir du bénéfice de la franchise ; car leurs habitants, exerçant la plupart les métiers de pelletiers, de charnoiseurs, de tanneurs, cl occupés a la fabrication nu fer, ne Doutaient tirer que d'Amérique nu d'Espagne les matières premières sur lesquelles s'exerçait leur industrie, et, après les avoir mises en œuvre, s'en procurer un débit suffisant dans les provinces françaises qui les avoisinaient. Voyez Mém. sur la dècad. du commerce de liuyonne, etc., p. GO.
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Espagne, sur le bruit qu'on alloit faire venir des troupes dans leur pays. Le gouvernement désire vivement d'apprendre la fin de tous ces troubles *. »
Son attente ne fut pas longue, et quelques jours après Bachaumont écrivait : « Les troubles des Basques sont enfin appaisés *. On a puni leur désobéissance d'une manière assez singulière, en leur étant à la fois les signaux dont ils se servoient pour se rassembler. On a dépouillé leurs clochers de toutes les cloches qui s'y trouvoient », ce qui leur a été, dit-on, fort sensible. Ils n'auront le plaisir d'entendre les sonneries auxquelles ils paroissent fort attachés, que quand on sera certain qu'elles ne leur inspireront aucune idée contraire à leur devoir *. *
Bachaumont ne dit pas que Louis XVI, éclairé sur les droits au privilège d'une population qui s'était annexée sous cette expresse condition , et comprenant les avantages de la franchise appliquée à des centres maritimes que leur position topographique allait rendre l'entrepôt de tout le commerce espagnol , accueillit les doléances de Saint-Jean-de-Luz et de Bayonne, et donna les célèbres lettres patentes de 1784, qui , en restituant aux deux villes la complète jouissance de leurs libertés commerciales , rouvraient les voies de leur activité et de leur fortune 5.
De l'autre côté des Pyrénées , les Basques n'éprouvaient pas moins d'aversion pour les douanes. En 1718, le ministre Patinho voulant les forcer à les recevoir, pensa y causer une insurrection. Lorsqu'en 1778, le commerce de 1* Amérique espagnole fut étendu à plusieurs ports de la métropole , ils auraient pu y faire participer
• Corretfondonce secrète, etc., t. XVII. Londres, 1789, in-8°, p. 137, 138.
• D. Sanadon, qui écrirait a l'époque, attribue ce résultat a un magistrat qu'il ne nomme pas : • Dans ce moment même, dit-il, la crainte d'une lésion , peut-être imaginaire, aurait infailliblement produit dos effets beaocoup plus fâcheux (qu'en 1730) pour les babitans de Haspareo et des environs, si les insinuations bienfaisantes d'un magistrat ami de l'humanité n'avaient, en éclairant leurs esprits, et gagnant leurs cœurs, déterminé leur soumission. > ( E***i m U noblesse des Unique*, $ V, p. Î47.)
• On en agissait ainsi quand on voulait punir des populations révoltées. Rabelais, faisant a)ln>ion à la révolte de Bordeaux et de la Guienne en 1549, dit dans son nouveau prologue du liv. IV : € Icy sont les Guascons reniant, et demandans rétablissement de leurs cloches. »
» Correspondance secrète, etc., t. XVII, p. 147 ; 17 novembre 1784.
« S*i*l-Je*-de-Uit etc., p. «1-175. Voyex encore Nouvelle Chroni^e de la tille ée
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les leurs, s'ils avaient voulu admettre les douanes; mais ils ont vu dans les employés du fisc les satellites du despotisme , et leur généreuse méfiance a repoussé les bienfaits du souverain. Ils ne pouvaient faire d'expéditions pour l'Amérique qu'en les préparant dans les ports voisins de leurs côtes; c en sorte, dit J. F. Bourgoing, que le peuple d'Espagne, le plus versé dans la navigation, le plus à portée de commercer avec les colonies espagnoles, immole une partie de ses avantages à celui de conserver au moins un reste de liberté *. »
Forcés de plier sous le joug commun , nos Basques n'en restèrent pas moins en lutte avec la loi en cherchant à l'éluder par la contrebande. Voulant présenter un tableau de ce qu'elle est , je ne crus pouvoir mieux faire que de m'adresser à un capitaine des douanes dont j'avais déjà éprouvé la complaisance ; mais sa réponse fut loin d'être ce que j'en attendais : « La contrebande, me dit-il, elle n'existe plus, nous l'avons tuée.
Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude ,
et en abaissant les tarifs , il lui a donné le dernier coup. » Nonobstant les affirmations du bon capitaine, la contrebande vit encore. Il ne me serait pas difficile de donner à ce sujet des détails précis , que je dois à une personne du pays bien placée pour connaître les hommes et les choses; mais omne quod licet non expedit. Des généralités suffisent pour mon plan , je m'en tiendrai à des généralités.
Il y a deux espèces de contrebande , l'une en grand et qui opère sur toutes marchandises de commerce par des associations bien organisées ; l'autre , de détail , se fait par des individus isolés et sur des articles de consommation journalière, tels que sucre, café, chocolat, sel, tabac et autres denrées en petites quantités. Hommes, femmes, enfants, tous pauvres, et n'ayant pas d'autres moyens d'existence au milieu des montagnes, voilà les petits contrebandiers. Quoi qu'on en dise , ces gens-là, sans la contre-
1 Table** de VE*mtu moderne. Paris, an V— 1797, on a Paris, ebei Lcnaull frères, ao XI - IW3, lo.8°, t. 1, fbap. I, p. «5, Î6.
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bande, seraient obligés pour vivre de quitter leur demeure, de chercher gite ailleurs, ou de se faire mendiants et voleurs en restant dans leur pays. Arrêtés par les préposés de la douane, ils font cinq, six mois ou plus de prison; puis, à peine libérés, ils recommencent leur même genre de vie ; ils ne sauraient subsister autrement. C'est ce que disait, il n'y a pas longtemps, un maire cité devant l'un de ses supérieurs : « Je suis maire , et cependant contrebandier; tous mes administrés font aussi la contrebande. Comment nous en empêcher? Nos terres, quelque abondantes que soient nos moissons, ne produisent pas de quoi nous alimenter six mois : irons-nous augmenter le nombre des mendiants de la plaine? et ne vaut-il pas mieux nous industrier un peu et utiliser notre voisinage avec l'Espagne, unique bien qui soit à notre portée? *
La contrebande en grand est une véritable profession qui occupe partout beaucoup de bras. Des hommes très-probes et vraiment honnêtes en font partie; leurs chefs sont connus, et l'on est sûr de rencontrer parmi eux une fidélité, une droiture, un dévouement tout chevaleresque : ce qui se comprend de reste, leur profession reposant surtout sur la confiance qu'inspire leur caractère, et sans laquelle les négociants n'oseraient pas recourir à leur concours. Quant à ceux dont la réputation de probité n'est pas suffisamment établie, on exige d'eux un cautionnement. Qu'on les appelle, les uns ou les autres, fraudeurs, ils s'indigneront : « Nous ne faisons pus un métier de fraude, diront-ils. A quatre pas de nous sont des marchandises à bas prix , la douane nous défend d'y toucher. Pour favoriser le commerce de quelques riches maisons, de quelques grandes villes industrielles, on nous veut dans la misère. Le gouvernement nous menace d'amende , nous la payons , trop souvent, hélas! mais sans regimber, et l'État, en somme, n'y perd rien. Ceux qui y perdent un peu sont quelques commerçants, qui, sans nous, gagneraient davantage ; mais quelle injustice y a-t-il à partager quelques bénéfices? Ne sommes-nous pas hommes et Français comme eux? Us ont des fabriques, des produits; nous, nous avons la frontière : chacun tire parti de ce qu'il a. >
Quelquefois , il est vrai , la frontière est inclémente , et les
contrebandiers tombent dans des embuscades disposées pour les recevoir. Ils veulent résister, et laissent des morts, des blessés ou au moins des prisonniers ; mais de pareilles luttes sont de plus en plus rares. Le contrebandier reconnaît que les douaniers sont payés pour faire leur devoir, et il sait qu'en abandonnant à propos sa charge à leur convoitise , il échappera au danger qui le menace. C'est dans ce cas, pour ainsi dire, une convention tacite et mutuelle, et voici pourquoi V habit-vert s'y prête : par la mort ou la capture du contrebandier, il y a pour le douanier chances à peu près inévitables de cruelles représailles ; par la saisie pure et simple de la contrebande , allocation lui est attribuée comme part de prise. Partant d'une logique aussi serrée, la préférence est bien vite donnée au ballot, et la fuite assurée au porteur ».
Telle est la manière dont se passent le plus habituellement les choses quand il s'agit de marchandises ; mais si le contrebandier a charge d'àmc , comme dans le passage de la princesse de Beira de France en Espagne, il est obligé de changer tout à fait de tactique , surtout de déployer un esprit de ressources , un sangfroid, un courage, qui feraient la fortune d'un général.
C'était en novembre 1835. La princesse de Beira, fiancée a D. Carlos, son beau-frère, était partie subitement de Naples avec le comte de Custine et une Portugaise, sa dame d'honneur. En traversant Toulouse , elle prit le prince des Asturies , fils de son futur époux, aujourd'hui le comte de Montemolin, et continua rapidement son voyage vers Bayonnc. Elle n'y fit pas long séjour, et se cacha d'abord à Biarrotte chez le baron d'Olce , puis chez M. de Roll, au château de Montpellier, sur les bords de l'Adour.
Sa retraite fut bientôt découverte et dénoncée à M. Hénaut , alors sous-préfet de Bayonne, qui avisa immédiatement aux moyens de faire surprendre et arrêter la royale fugitive; mais avertie à temps par de fidèles émissaires , elle quitta un dimanche matin le toit hospitalier de la famille de Roll , traversa l'Adour en face d'Urt, et trouva là des chevaux pour elle et son cortège, des
' Victor Gaillard, le Omtrebwiier, dans V Album pyrénéen, 2ne année. Pan, 1841 , In -8", p. 452.
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contrebandiers pour la piloter, et un négociant de Bayonnc, M. Darrotchès , agent carliste, pour chef de la caravane.
Après avoir marché presque toute la journée dans le vaste bois de Mixc, que probablement ses guides connaissaient mal, elle arriva dans l'après-midi sur les hauteurs limitrophes des pays de Mixe et d'Arberoue, d'où l'on découvre le joli vallon de Méharin. Le diner de la petite troupe y avait été commandé dans la maison Sallaberia, chez un laboureur cabaretier; mais le comte de Custine , trouvant le lieu mal choisi , décida la princesse à préférer à cet asile l'antique et noir château qui dressait ses quatre poivrières au milieu de la vallée , donnant pour raison qu'il avait connu son propriétaire, le vicomte de Belsuncc, dans la garde royale, d'où il sortait lui-même. Le plau de marche ainsi modifié, fut exécuté; le chef de la petite troupe, détaché en avant, alla demander l'hospitalité au châtelain, qui s'empressa de l'accorder sans savoir encore à qui il la donnait. Les chevaux furent renvoyés ; un des contrebandiers d'escorte, Uatista Etchegoyen, fut dépêché, muni d'instructions, àMacaye, vers le chef célèbre de la contrebande labourdine, le brave et loyal Ganis *.
Celui-ci arriva vers le milieu de la nuit , suivi de plus ou moins près d'hommes à lui amenant deux chevaux et portant des paquets qui contenaient des travestissements. Pour gagner plus promptement et plus facilement la frontière, il fallait nécessairement traverser Hélette, gros bourg servant de résidence à un poste nombreux de douaniers, et se soustraire à leurs regards inquisiteurs. Afin d'y parvenir, l'adroit Ganis profita d'un enterrement qui devait avoir lieu à dix heures et demie ; il partit de Méharin à neuf heures du matin , accompagnant à pied ces dames vêtues de l'habit de deuil des paysannes aisées de la basse Navarre. A une courte distance du bourg, elles durent mettre pied à terre et se rendre directement à l'église, où elles trouvèrent, à une place déterminée, une femme costumée comme elles, reconnaissable à sa haute taille et à quelques signes convenus. C'était la sœur de Ganis , derrière laquelle devaient se placer et que devaient imiter
1 Gê*U, en basque , veut dire Jet*.
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et suivre dans tous ses mouvements la princesse et sa camériste. Le capuchon de leur grand mantelet rabattu sur les yeux , selon l'usage du pays, elles assistèrent à l'office, suivirent le corps au cimetière, et, après l'inhumation, le cortège des parents du défunt , ce qui leur permit de passer sans éveiller de soupçons devant la caserne et le poste des douaniers. Bientôt après, elles arrivèrent dans un bas -fond, où les attendaient leurs chevaux, Ganis et Batista. On reprit vivement le chemin de Macaye, et le soir on s'abritait sous le toit hospitalier de Ganis.
Fatiguée par la route et par ses mille émotions, la princesse comptait se reposer chez son brave guide, lorsque, au commencement de la nuit, l'alerte fut donnée. Environ quinze ou dix-huit cents hommes , douaniers , soldats , gendarmes , réunis dans le voisinage et stimulés par la somme de deux mille francs promise à celui qui parviendrait à s'emparer de la princesse de Beira, commençaient de loin à cerner la maison. Sans s'émouvoir, Ganis prévient ses hôtes , les entraine à pied , et arrive bientôt sur le bord de la rivière. Gonflée par une pluie d'orage qui durait encore, elle eût opposé un obstacle sérieux à des voyageurs vulgaires; mais Ganis est très-grand, très-fort, surtout déterminé ; il a promis de sauver la princesse , de la rendre à son royal fiancé. On entend déjà les cris et le bruit des pas de ceux qui la poursuivent : l'audacieux contrebandier l'étreint, l'enlève, la charge sur ses épaules , et , après avoir fait un fervent signe de croix, il entre résolument dans l'eau. Il en a bientôt jusqu'au dessous des aisselles ; la violence du courant le fait un moment chanceler; il entend derrière lui un bruit de voix, tourne la tète et voit la rive qu'il vient de quitter, garnie d'uniformes. Ce fut pour lui un puissant stimulant : il fit un suprême effort, et peu d'instants après, suivi de son frère qui portait la dame d'honneur, il toucha heureusement la terre d'Espagne. La princesse, saine et sauve, était chez elle. Vaincus, mais non convaincus de l'insuccès de leurs efforts, les gendarmes ramenèrent à Bayoune, de brigade en brigade, un savant géologue, M. de Collegno, qui explorait les environs et que son accent italien fit prendre pour l'infante portugaise.
Le lendemain matin , le vent du sud apportait jusqu'à Bayonnc les sons joyeux des cloches d'Urdache et de tous les villages de la frontière , qui annonçaient et célébraient le mariage de la princesse de Beira avec son royal fiancé, le prétendant D. Carlos de Bourbon. Le comte de Custine et le prince des Asturies étaient restés chez le vicomte de Belsunce, où Batista alla les prendre dans l'après-midi. Travestis en paysans basques, ils montèrent à cheval et partirent sous la conduite de l'infatigable piéton Etchegoyen , qui les fit heureusement arriver, par un chemin différent, sur un autre point où les attendait Ganis.
Le même chef de contrebandiers , homme fort honnête , trèsestimé, s'est signalé par sa grandeur d'âme dans une scène des plus dramatiques. Un bateau chargé de contrebande voguait vers Bidache. La régie, informée à temps, se présente pour saisir la proie ; le contrebandier surpris s'avance vers le principal employé, qui , se méprenant sans doute sur les intentions du délinquant, lui tire à bout portant un pistolet chargé à balle. Sur un signe du chef, tous les préposés sont saisis, garrottés, embarqués avec la contrebande et conduits vers une rive isolée , dans le bois de Mixe. Là, on les attache à autant d'arbres, on les couche en joue. Le chef calme la fureur de ses compagnons, et leur défend de faire feu avant son ordre. 11 se retire à l'écart, fouille avec un couteau sa blessure, reconnaît quelle n'est pas mortelle, et, en ayant extrait la balle, il va la présenter à celui qui l'a blessé : « Apprends d'un contrebandier, lui dit-il, à respecter la vie de tes semblables. Je te pardonne; mais n'y reviens pas. » On les laissa sans leur faire aucun mal.
A la suite de cette rencontre, et sur la plainte du préposé Saint- Blancard, qui avait fait feu sur Ganis, un mandat d'amener fut lancé contre lui; mais il disposait en souverain de cinq cents hommes dévoués, mais il était fiancé avec une jeune héritière : il ne pouvait se laisser arrêter. De Bidarray à la frontière il n'y a pas loin : Ganis passa sur le sol espagnol. Là, sa fiancée se rendait tous les soirs au pied de la montagne , d'où , nouveau Léandrc , il descendait léger et amoureux , mais non sans craindre les pièges d'ennemis bien autrement perfides que l'onde.
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Un soir, Ganis rappelle à sa jolie fiancée que le mardi suivant était le jour précédemment choisi pour leur union, et lui déclare qu'il n'entend pas la différer. L'entreprise était périlleuse, téméraire : il pouvait être enlevé à la couche nuptiale et livré à la justice. N'importe : une moitié de ses hommes fera le guet jour et nuit , pendant que les autres siégeront au festin des noces ; au bout de vingt-quatre heures on se relèvera. Les choses se passèrent ainsi, et pendant trois jours, durée ordinaire d'une fête pareille , Ganis fut tout à sa femme et à ses amis , aussi complètement et avec autant de calme que s'il n'eût point été menacé. Puis , congédiant son monde , il regagna sa retraite.
Cependant les négociations marchaient activement ; tout le commerce de Bayonne s'employait pour le chef aimé et estimé de la contrebande. Enfin, il fut convenu avec le jury de Pau que Ganis irait, un jour désigné, se constituer prisonnier et demander son jugement immédiat. La partie adverse, les témoins, tous étaient présents , lorsque l'accusé vint seul et fier demander qu'on lui ouvrit les portes de la prison.
Le plaignant Saint- Blancard était assisté du préposé Lagarde, qui déposa contre le contrebandier. Ganis indigné, mais calme, se lève ; sa taille élancée , élégante et vigoureuse , sa belle et mâle ligure , le port si noble et si fier de sa tête , sa voix harmonieuse et forte qu'accompagne un regard écrasant , tout en lui impressionne vivement l'auditoire. Apostrophant le témoin , il rétablit les faits dans leur intégrité , et lui reproche de les avoir altérés et tronqués; il se rassied ensuite après cette tirade, qui, fidèlement traduite par l'interprète, fut couverte d'applaudissements. Interrogé de nouveau, le préposé Lagarde confirma le récit de Ganis ; l'avocat fit ressortir dans tout son éclat la magnanimité de son client, et celui-ci fut acquitté d'enthousiasme et à l'unanimité.
Voilà le vrai type du contrebandier noble, tel que peut le désirer un romancier. Grand, robuste, humain, d'une probité exquise, la parole de Ganis vaut contrat dans le pays; comme son courage, les mille ressources de son esprit sont sans limites. H eût fait un beau et brave chef de parti. Pris quelquefois, il paie largement son amende, et reprend ensuite de plus belle avec
succès. Les services qu'il a rendus à la famille déchue d'Espagne lui ont valu une rente viagère de dix-huit cents francs. Il y a d'autres chefs et d'autres compagnies; mais Ganis est le plus connu, le plus reconimandable sans contredit, celui dont la biographie serait la plus intéressante et la mieux remplie.
Le Béarn a aussi ses bandes , qui sont nombreuses.
Quant à la vie et aux mœurs des contrebandiers basques , elles ne diffèrent guère de celles des autres habitants. Voici le portrait que trace des premiers un écrivain que nous avons déjà eu l'occasion de citer : « Un berret en drap bleu pour coiflurc, une veste à la carmagnole , une cravate à la batelière , une ceinture de soie rouge, un pantalon brun et des sandales en ficelles tressées et assujetties au-dessous des chevilles , voilà le costume du contrebandier basque. Quelquefois, pour se garantir du froid des montagnes, il prend une casaque faite en peau de mouton noir, ou bien il endosse une tunique brune, taillée et découpée à la façon de la dalmatique d'un sous-diacre. Rien de plus bruyant dans sa gaieté, de plus poétique dans son langage , de plus terrible dans sa colère , que le contrebandier basque. Des cris aigus , les danses les plus pittoresques, des allégories mythiques, des coups de bâton , traduisent et rendent ces divers sentiments, qui peuvent d'ailleurs se succéder et varier chez lui avec la rapidité de l'éclair. Ardent, leste, infatigable, il peut faire ses dix lieues par nuit , avec une charge de soixante livres sur le dos , et recommencer le lendemain sans qu'il y paraisse. Jamais il ne quitte son couteau à longue lame pointue , ni son bâton de néllier ferré , et lorsqu'il est en course, ses cheveux, qu'il porte toujours longs, sont retroussés par derrière et sous son berret. Vers trente-six ans , il quitte la profession ; alors ses dents perdent de leur fraîcheur, et des douleurs rhumatismales commencent à l'atteindre. Comme tous les montagnards, il est superstitieux et croit aux revenants, aux apparitions. Il se montre surtout aussi fataliste qu'un vieux Turc : « Cela devait être, » dit-il en se signant gravement à tout événement malheureux.
« Ainsi constitués , les contrebandiers basques ont su déjouer tous les moyens de surveillance et de répression que le gouverne-
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meut avait accumulés sur la frontière des Basses-Pyrénées, depuis Hendaye jusqu'à Bedous, pour maintenir les prohibitions d'exportation auxquelles le traité de la quadruple alliance l'assujettissait. Bien de gens s'en étonnent encore ; mais s'ils connaissaient les pays du Labourd, de la Soûle, leurs montagnes irrégulières et la multitude des sentiers qui les traversent, le problème alors ne leur paraîtrait pas aussi insoluble. Ajoutez ù ces données topographiques si favorables , un espionnage actif auquel toute la population participait depuis Bayonne jusqu'à l'extrême frontière, quelques connivences coupables d'agents subalternes, des assistances mercantiles : tout concourait, comme on le voit, à faire prendre à cette contrebande politique de grandes et inévitables proportions. A cette exportation d'argent, d'hommes, d'armes, de munitions et d'effets d'équipement, gérée par entreprises, durant cinq aus , quelques spéculateurs indigènes ont fait des fortunes, et des banquistes , venus d'ailleurs , se sont enrichis , exploitant indifféremment toutes les circonstances , à mesure qu'elles se présentaient. Quant aux assureurs , répartis dans les bourgs de la frontière , la plupart sont aujourd'hui 1 électeurs , membres du jury, et, par conséquent, appelés à juger leurs pairs, les contrebandiers. Pendant ce temps, le haut commerce de Bayonne, repoussant ces moyens illicites, s'éteignait faute de débouchés autres que l'Espagne V »
Les contrebandiers basques de ce pays u'ont rien , à ce qu'il parait, qui les distingue de ceux du nôtre. Un officier anglais, qui leur a consacré deux pages dans le récit d'une campagne faite avec Zumalacarregui en Navarre et dans les provinces basques, ajoute ces détails à quelques autres qui feraient ici double emploi : < Le plus grand péril qu'ils coureut, dit-il, vient de leur répugnance à se dessaisir de la marchandise qu'ils essaient de passer. Le nombre des douaniers et des soldats qui périssent dans leurs rencontres journalières avec eux, n'est jamais connu, le gouvernement et les habitants du pays s'acconlaut à le tenir secret. En général, les contrebandiers font choix, pour leurs
• mu
* Alhim nrtnien, i~ année, p. 454 , 456.
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expéditions, d'une nuit noire et pluvieuse ou orageuse. Cinquante ou soixante hommes passeront parfois par la route même où stationne un poste de douaniers ou de soldats ; chacun porte sur la tête une balle d'un poids considérable, et, marchant sur la pointe du pied , .en une longue file , ils imitent avec leurs pas le bruit des gouttes de pluie qui tombent. Sont- ils découverts, ils laissent rouler leurs charges le long du précipice , et, bondissant après elle avec la légèreté de l'izard, ils disparaissent en un clind'œil. Quelquefois, cependant, leurs longs couteaux font taire toute espèce d'opposition ». * L'auteur termite en signalant la probité chez des hommes où l'on ne s'attendrait guère à la rencontrer, et le sentiment de confraternité qui unit tous les contrebandiers de la frontière, ou plutôt les Basques des deux versants, qui, dit-il, le sont presque tous, et il attribue à ce sentiment la sympathie manifestée de notre côté eu faveur de D. Carlos.
* The most ttriking Et eut t of a twcbcnumtk't Campaign wilh Zxmalacarregui , in Xararre and tht Ba${ue Provinces. By C. F. Hennlngsen. London : John Mirray, MDCCCXXXVI, petit in-8°, *ol. I, p. 128.
LES BOHÉMIENS DU PAYS BASQUE
Il y a deux manières de présenter la vie des Bohémiens du Pays Basque. La première, fondée sur la tradition et des conjectures léguées d'une génération à l'autre, offre des données obscures, parfois contradictoires et absurdes, dont l'ensemble ne formerait qu'un tout vague et incohérent , bon tout au plus pour un romancier. La deuxième manière consiste à représenter ces parias tels qu'on les voit tous les jours dans les bourgades de la Soulc et de la basse Navarre , où il est bien peu de communes qui n'en comptent quelques familles ; sur les chemins et dans les forêts, où ils n'éprouvent pas moius de crainte qu'ils n'en inspirent *. Ainsi envisagés, les Bohémiens perdent le merveilleux qui s'attache à leur nom , l'observateur sérieux est surtout frappé de leur avilissement , et le philosophe chrétien , à leur occasion , touche au doigt cette vérité, que l'homme privé de la loi morale et diviue est la plus ignoble, la pire créature de l'univers.
D'où viennent les Bohémiens du Pays Basque? Selon toute apparence d'Espagne, dont ils furent chassés en 1492, suivant Bodin qui ajoute que f ceste vermine se multiplie aux monts Pyrénées, aux Alpes, aux monts d'Arabie, et autres lieux montueux et infertiles : et puis après descendent comme mousehes
1 Par exemple, aoi Aldudcs et a Bafgorry, où il n'y a pas de Bohémiens, dès qu'il en paraît an, il est traqué comme une bèle fauve; on le chasse même des montagnes de ces périmètres a coups de fusil : aussi est- il bien rare qu'il* s'y hasardent.
* Le einquiesme livre de la Republique de J. Bodin, chap. II , a la On. Voyez sur les lois espagnoles relatives a l'expulsion des Bohémiens, le chap. V du discours du Dr Sancho de Moncada, publié a la suite des Romances de germania, de Jdjd Hidalgo, Madrid : por don Antonio de Sancha, aflo de M.DCC.LXXIX, in-8°, p. 213-217.
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guespes, pour manger le miel des abeilles. » Il est vrai qu'à ce noyau de Bohémiens dut venir se joindre un certain nombre de Bohémiens français contre lesquels avait été portée l'ordonnance rendue à la requête des États d'Orléans en 1560; mais peut-être ceux-ci étaient-ils les petits-fils des Gitanos chassés à la fin du XV' siècle. On est porté à le croire à la lecture d'un curieux passage du P. Garasse, qui assure que tout, dans les Bohémiens de son temps , annonçait une origine pyrénéenne Du Pays Basque français , il ne nomme que le Labourd comme hanté par ces vagabonds, à l'exemple de Pierre de Lancre, qui, dix ans auparavant, assurait qu'ils y étaient fréquents, « pour l'aisance du passage de Navarre et de l'Espagne. » Ce dernier les représente à demi-diables , à longs poils , naissant sur les chemins ou en plein champ , et se livrant à des danses et à des batelages presque comme au sabbat des sorciers*. Un autre eût dit comme en Espagne ».
Jadis les Bohémiens étaient en assez grand nombre et se comptaient par tribus ; ils reconnaissaient un chef suprême, qu'ils appelaient nalria le pur, l'homme accompli. Aujourd'hui, c'est
* « Quant ans Boésmiens, ce sont de fort nonnes! es gens.... A force d'espicr leurs actions, leurs toyages, leurs vestemens, leurs peuplades et colonies, on a remarqué que ce sont do canailles ramassées des confins de Bearn, de Biscaye et de la terre de Labour, et en effeet leur langage le monstre, et la coustume de quelques provinces de la France, où ces falneans sont appelles les Biseau ens. Ces gens-là ont des maximes secrettes , des caballes mystérieuses, et des termes qui ne sont intelligibles qu'à ceux de la manlcle, ■ etc. {La Doctrine curieuse de$ beaux cspritB de ce tempe, etc., combattue et renversée par le P. François Garassus. A Paris, chez Sebastien Cbappclet, M.DC XXIII., in-4°, liv. I, sert. XII, chap. II, p. 75. Voyez encore le grand Dictionnaire historique de Noréri, édit. de M.D.CC.L1X., t. II, part. II, p. 18, col. 3.) — Ce nom de Biscain était en usage bien longtemps juparavant, comme on le voit par le titre d'un almanach facétieux cité, sous an titre lalin, par Rabelais, dans sa bibliothèque de Saint-Victor, et par Henri Estienne, au enap. XXXIX de son Apologie pour Hérodote, Je veux parler de la Provosl, cation de maistre Albert souaecreux bisscain ( 1527? ), in-4° gothique, que la Monnoyc (Bibl. kist. de du Verdier, t. Il, p. 339) attribue à Préel.
* Tableau de l'inconstance des montais anges, etc., liv. III, dise, un, p. 210. « Trépan los gitanos
Y ballan ellas :
Otro nudo à la boisa Ml entras que trépan.
(Cancionero y romancero de copias y cenciones de or te mener, etc. Madrid, 1829, in-8°, p. 174.)
* A quelle langue rattacher ce mot! Certainement il n'est pas bohémien ; encore moins est-il basque. Je le soupçonne roman, et dérivé du lalin naturalis. On Ut fol naître dans
à peine s'ils ont conservé ce nom. On les retrouve à chaque pas dans les règlements et délibérations des États de Navarre, à partir de 1609, époque à laquelle le marquis de la Force, lieutenant général du roi en ce royaume et pays souverain de Béarn, rendit une ordonnance pour rappeler l'observation des anciennes dispositions prises à leur égard 1 . En 1 077, il est défendu aux communautés et particuliers de donner retraite aux Bohèmes , à peine de mille livres *. En 168$, proposition de règlement qui fixe quarante-cinq livres pour chaque capture de Bohème et en 1G99, décision par laquelle il est accordé trente livres pour la prise d'un individu de cette caste *, règlement qui enjoint aux magistrats d'arrêter les Bohèmes, et défenses aux habitante de leur donner retraite ». « Les Bohèmes, y est-il dit, faisans des maux infinis partout où on les souffre, il a esté prins divers reglementz ez années 1538, 1575, 1591, 1592, 1613, 1625, 1628, 1662 et 1665, pour les chasser, sans qu'on en ait jamais pu venir à bout , à cause du peu d'application de la noblesse , des magistraz et du peuple mesmcs. . . . Il ne reste plus que prendre des moyens pour la • faire exécuter, ce qui est d'autant plus nécessaire qu'il y en a plus de soixante qui vaquent par le pays de Cize armés de toutes armes , qui font des ravages infinis, » etc.
la Vengence noslre seigneur Jesucrisi par personnages, cité dans nos Recherches... sur l'argot, p. 239, col. 2, et villains notre* aux chap. XVIII-XXXVI des Coutume» et constitutions de Bretaigne. Voy. Histoire des race* maudites de la France et de l'Espagne, 1. 1, p. 188. — Mon savant ami, M. Alfred Maury, me fait observer que le mot natria rappelle encore l'égyptien non ter, dieu; U ajoute que s'il était permis d'aller chercher daus ce mot l'explication d'un substantif de la langue des Gitanos, il faudrait en conclure que ceux-ci rempruntèrent a l'Égyple, a une époque où la forme copte non te , qui a remplacé le vieux thème nonter, n'avait point encore prévalu. — On lit dans les Saturnales de Macrobe, liv. I, ebap. XIX : ■ Accitanl etîam, Hispana gens, slmulacrum Marti s radiin ornai a m nu il ma religione célébrant, Ne ton vocuntes; > et, plus loin, au ebap. XXI : ■ .... apud Hcliopolim taurnm soli consecratum, qnem Selon eognominant, cotant. •
1 Nous avons rapporté l'article relatif aux Bohemis et antres bagamouis , dans notre Histoire des races maudites, etc., t. II, p. 312, note t. ( Archtv. des Basses- Pyrénées, série C , n° 459.)
• Règlements et délibérations des états de Navarre, de 1666 a 1710, folio 113 recto.
• Ibid., fol. 156 recto, 157 recto.— La prime réglée pour la capture des voleurs était de soixante livres. Voyex folio 26 rec o 78 verso, 148 verso, etc.
• Ibid., fol. 275 recto. — Les Etala avalent ainsi rédnit cette somme en 1696.
• Ibid., fol. 281 recto.
• La déclaration du roi du 11 juillet 1681
Au XVIII* siècle , les tristes annales que nous retraçons s'ouvrent par un règlement de 1708 , portant obligation pour le vice-sénéchal de Béarn de se transporter en Navarre avec ses archers pour arrêter les Bohèmes *. Après avoir cité la déclaration de 1682 et les règlements de 1677 et 1699, le rédacteur continue ainsi : « . . . Tout cela n'empêche pas qu'il n'y ayt une multitude de Bohèmes, et des Bohémiennes qui se sont emparés des bois et des chemins, et qui pénètrent mêmes dans les villages, où ils sont soufferts par la terreur qu'ils impriment, ou par l'indolence des communautés, et peut-estre mesme par des protections particulières, » etc. Deux ans plus tard , autre délibération portant que les règlements pris contre les Bohèmes seraient exécutés, et autres dispositions *. Il y est dit que < le royaume estant inondé des Bohèmes qui ne laissent rien , et comancent même à voiler sur le grand chemin , et estant nécessaire de restablir la sûreté publique... les pays et communautés seront tenus de s'assambler au son du tocceint pour saisir et arrêter les hommes et les conduire dans les prisons les plus prochenes.... A l'égard des femmes et filles bohémiennes et leurs enfens , les pays et communautés leur donneront si bien la chasse qu'elles ne reviennent point dans le royaume. »
A partir de 1708, les articles relatifs aux Bohémiens se succèdent, dans les registres des États de Navarre, à de courts intervalles. En 1713, après un rapport du cahier portant que si les Bohèmes font résistance à l'exécution des arrêts et règlements, il leur sera tiré dessus on en lit un de la même année portant que les arrêts et règlements pris contre eux seront exécutes , et que les fainéants et débauchés qui se joignent à eux ou auront rendu enceintes les Bohémiennes seront sujets aux mêmes peines *. Deux ans après, c'est un règlement contre les Bohèmes et Bohémiennes et ceux qui leur donnent retraite, avec les moyens de les chasser ». En 1718, on trouve une délibération qui accorde pour chaque capture de Bohême 45 liv., en rapportant l'écrou de
« Règlements et délibérations des États de Navarre , de 1710 a 1730 , reg. n° 459, fol. 411 ▼erso. - « Reg. n° 461 , p. SI. - » /»«., p. 1». — ♦ Md.t p. 141. - • Mi., p. 199.
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la conciergerie de Pau, et autres dispositions en 1719, un nouveau règlement contre les Bohèmes * ; en 1720, une délibération contre les mêmes »; en 1725, une autre délibération pour faire déclarer, par le roi, les Bohèmes dans le cas prévotal, avec attribution de 60 liv. pour chaque exécuté * ; en 1726, une nouvelle délibération relative à ces individus »; enfin, une demande faite pour la capture de deux Bohèmes '.
De l'autre côté des Pyrénées, ces parias n'étaient pas mieux traités. Aussi loin que nous pouvons remonter dans les archives du Guipuzcoa, nous les trouvons dans cette province, recherchés, poursuivis avec la même obstination, la même ardeur. En 1696, la junte enjoint aux juges de faire observer la pragmatique royale relative aux Gitanos. L'année suivante, elle les comprend, avec les Agots, dans un décret d'expulsion adressé à ces magistrats. En 1698, nouveau décret d'expulsion. Quatre ans plus tard, c'est un ordre pour celle d'un Gitano résidant à Ormaiztegui et des autres qui peuvent se trouver en Guipuzcoa. En 1703, la pragmatique royale est enregistrée; en 1704, commission est donnée pour incarcérer deux Gitanos résidant à Beyzama et à Ormaiztegui. L'année d'après, la junte renouvelle aux juges la même injonction qu'en 1696, et il arrive, concernant les peines à infliger aux Bohémiens , une provision royale , dont copie est adressée aux communes avec ordre de s'y conformer. Enfin, en 1749, une circulaire ayant été adressée à tous les commandants généraux, les gouverneurs, les corrégidors et les juges du royaume, pour l'exécution rigoureuse de l'ordonnance royale concernant l'arrestation des individus désignés sous le nom de Bohémiens, cette instruction , en date du 28 octobre , fut communiquée le 9 novembre suivant à toutes les communes du Guipuzcoa par l'autorité provinciale7. De nos jours encore, il est interdit à tout Gitano, sous
• Règlements et délibérations des États de Navarre, p. «83. — • Ibli., p. 316. — • Mi,, p. 333. — 1 Mi., p. 383. — • Ibid., p. 507. — • Ibid., p. 509.
' El Guipticoano inxtruido, etc. En San Sébastian , aflo 1780, in-folio, p. 237, 238, art. Gitanos. — A l'antre extrémité de la ebatne des Pyrénées, l'histoire des parias de ee nom a fourni à nn savant , M. Jaubert de Passa , le sujet d'an essai intéressant , inséré dans les Nouvelle» Annale» de» voyages, etc., mars 1827, p. 289-302, et analysé par A. Métrai, dans le Bulletin de» Science» kietoriques, etc., de M. de Férassac, t. IX, p. 466 , 467.
peine d'arrestation et d'emprisonnement , de passer la nuit dans la ville de Tolosa; ils doivent en sortir au coucher du soleil.
Chez uous, après bien des poursuites semblables, M. de Castellane , préfet des Basses-Pyrénées, reçut l'ordre de purger le pays des Bohémiens dispersés en vingt endroits différents. En conséquence, il rendit l'arrêté suivant le 33 novembre 1803 :
Bajoone, le lw frimaire an XI.
Vu les diverses plaintes déposées dans les bureaux de la Préfecture, qui ont été adressées aux administrations centrales et au Préfet , relativement aux assassinats, vols et désordres de toute espèce dont se rendent coupables les vagabonds connus sous le nom de Bohémiens , qui désolent une partie des arrondissements de Bayonneetde Mauléon;
Vu les lettres écrites sur le môme objet par les commissaires du Gouvernement près les Tribunaux, les sous-préfets, les maires et autres fonctionnaires publics ;
Vu les diverses lettres des Ministres de l'intérieur, de la police générale et de la justice, toutes tendantes à provoquer l'expulsion des susdits brigands hors du territoire de la France ;
Vu la correspondance avec le vice-roi de Sa Majesté Catholique, résidant à Pampelune, et ses offres de concourir à une mesure également réclamée par l'intérêt de deux nations amies ;
Le Préfet des Basses- Pyrénées,
Considérant que les Bohémiens répandus dans les arrondissements des Sous-Préfectures de Bayonne et de Mauléon , n'ayant ni domicile ni état autre que le brigandage, no peuvent être considérés comme citoyens, ni jouir des droits attachés à ce titre ;
Considérant que la plupart des criminels condamnés à mort ou aux /ers dans l'étendue du département, appartiennent à cette horde dangereuse, ou ont été entraînés, par leurs liaisons avec elle, à contracter l'habitude des crimes qui ont attiré sur eux la rigueur des lois;
Considérant que l'établissement d'un Tribunal spécial à Pau, n'est devenu nécessaire qu'en raison des assassinats et crimes de toute espèce que commettent, journellement, dans lo ci-devant pays de Labour, la Navarre et autres pays des Basques, les Bohémiens ou les individus qui se sont familiarisés avec les forfaits en les fréquentant;
Considérant que l'utile établissement du Tribunal spécial étant passager par sa nature, et ne suffisant pas d'ailleurs pour détruire la source du mal, qui reparaîtrait dans loute sa force si une mesure
depuis longtemps réclamée par la justice, et seule Capable d'assurer la tranquillité des bons citoyens, ne débarrassait enfin ce département de ces bordes malfaisantes;
Considérant que toute mesure ne tendant qu'à repousser les Bohémiens au delà des frontières, ne servirait qu'à les renvoyer momentanément dans les États du roi d'Espagne, ce qui serait en contradiction avec les sentiments du premier consul pour Sa Majesté catholique , et avec les liens d'amitié qui unissent les nations française et espagnole, sans être d'un avantage durable pour ce département, sur le territoire duquel les Bohémiens viendraient bientôt reprendre leurs anciennes habitudes;
Considérant, en conséquence , qu'il est nécessaire, pour arriver au but que l'on doit se proposer, que l'arrestation provisoire de ces individus, de leurs femmes et de leurs enfants, les plaçant sous la main du Gouvernement, il puisse, dans sa sagesse, en disposer de manière à les mettre hors d'état de troubler la sûreté publique ;
Considérant que pour l'exécution d'un pareil projet , il est indispensable de centraliser momentanément l'autorité dans chaque arrondissement de justice de paix, et d'y nommer commissaires des citoyens connus par leur patriotisme et leur attachement au Gouvernement , lesquels ayant le droit de requérir l'assistance des autorités locales et celle de la force armée , puissent agir simultanément et avec efficacité ;
Considérant qu'il est nécessaire d'indiquer le jour où commenceront les arrestations, et les maisons de dépôt où les familles bohémiennes devront être provisoirement gardées, et de pourvoir à leurs besoins;
Considérant que l'intervention de la force armée est d'une nécessité indispensable au succès de l'entreprise, auquel doivent puissamment contribuer les connaissances, l'expérience et le dévouement à la chose publique et au Gouvernement du général divisionnaire Mauco , commandant la subdivision des Basses-Pyrénées ;
ARRÊTE
Article premier. — Les individus connus sous le nom de Bohémiens, leurs femmes et enfants, qui seront trouvés dans les arrondissements de Mauléon et de Bayonne, seront arrêtés le 15 de ce mois et jours subséquents. Ceux qui seront arrêtés dans le premier de ces arrondissements seront traduits, sur-le-champ, à Saint-Jean-Pied-do- Port ; et ceux arrêtés dans l'arrondissement de Bayonne seront conduits à Bayonne. Tous ces individus resteront provisoirement retenus jusqu'à ce qu'il en ait été autrement ordonné par le Gouvernement.
Art. 2. — Le général divisionnaire Mauco, commandant les troupes
dans le département, et le commandant de la gendarmerie, sont invités, et au besoin requis, de donner les ordres nécessaires, chacun en ce qui le concerne , afin qn'une force armée suffisante soit mise à la disposition des Sous-Préfets de Mauléon et de Bayonne, et des commissaires chargés de l'exécution de cette mesure.
Art. 3. — Sont nommés commissaires à l'effet de procéder auxdites arrestations et traductions, savoir :
Arrondissement de Bayonne.
Le sous- préfet J
D'Harrast, substitut j Bayonne.
Mendiri j
Lcremboure Sl-Jean-de-Luz.
Balanqué, ex-commissaire Urrugne.
Dirassen Saint- Pé.
Castetpert, général Espclettc.
Oxandabarast , adjoint municipal Jaxou.
Fagal de Saint-Bois, médecin Hasparren.
ViUemayou, ex-commissaire Game.
Lapebie , j uge de paix G uiche.
Arrondissement de Mauléon.
Le sous-préfet.
Larre , médecin Ossez.
PellegrinSocobie Isturits.
Harisraendy, notaire de Baïgorry j Baïgorry et
Etcheverry fils , id j Aldudes.
Bayen , juge de paix
Lurrubure, ex-commissairc j
Saint-Jaime, maire SainUJust.
Buthie, ex-administrateur Aussurucq.
Darthez-Lassalle, juge de paix Tardets.
Elchast, commissaire du Gouvernement. .)
Perry, juge de paix j
Landeuix Aroue.
Saint -Palais.
Abt. 4. — Pour l'exécution de leur mission, lesdits commissaires sont autorisés à requérir la force armée qui sera envoyée sur les lieux, ainsi que l'assistance et le concours des maires dans toutes les communes où cela sera nécessaire.
Abt. 5. — Les maires seront tenus, sous leur responsabilité personnelle, de déférer sur-le-champ aux réquisitions qui leur seront faites par lesdits commissaires, et même de leur fournir la main-forte
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dont ils pourraient avoir besoin. Et si quelqu'un desdits maires y apportait aucune négligence ou retard , lesdits commissaires en dresseront procès- verbal, qu'ils feront passer à l'instant au Préfet, pour être pris contre eux telles mesures qu'il appartiendra.
Art. 6. — Une expédition du présent arrêté sera adressée au ministre de l'intérieur, au grand juge et ministre de la justice, au général Mauco, au commandant de la gendarmerie, aux sous-préfets de Maulôon et de Bayonne, et aux autres commissaires nommés. Les sous-préfets prendront, de leur côté, toutes les mesures qui seront en leur pouvoir pour en assurer l'exécution , et en rendront compte au Préfet.
Signé : de CASTELLAXE ».
Dans la nuit du G décembre , époque fixée par l'arrêté du préfet , tous les Bohémieus du Pays Basque furent enveloppés comme dans un filet , et conduits dans quelque dépôt ou à bord de vaisseaux qui les débarquèrent sur la côte d'Afrique. « Cette mesure vigoureuse , qui reçut dans son exécution tous les adoucissements que la justice et l'humanité réclament, dit un écrivain de l'époque, fut un véritable bienfait pour le département ». »
» Archives du départ, des Basses-Pyrénées, reg. n° 13 N, fol. î, n° i. — Voyez eneore le fol. 33 verso, n° 57, et le fol. 49 recto, n° 79. La suite des registres renferme d'antres arrêtés préfectoraux relatifs aux Bohémiens : le registre n° 14, fol. 40 verso, n° 65 ; fol. 60 verso , n° 94 ; fol. 6Î verso , n° 99 ; fol. 88 recto , n° 146 ; le registre n°15, fol. 110 recto , n° 18* ; fol. 16i recto, n°i54; et le registre n° 17, fol. 101 recto, n°143. Outre ces arrêtes, les archives de la préfecture renferment une douzaine de liasses relatives aux Bohémiens du Pays Basque au commencement de ce siècle.
• L'IIermite en province, etc., par M. Jony ; 4"** édition. A Paris, chez Pillet atné, 1818, in-12, n° vm , 5 avril 1817 (les B**que$j, p. 106, 107. - Des recherches entreprises par M. Ilaramboore, juge de paix du canton de Saint-Jean-de-Luz, dans la mairie de cette ville, comme à Ciboure et a Urrugne, sont restées uns résultat. Dans les archives de la première de ces localités, il n'a été trouvé que deux lettres relatives au retour du dépôt de mendicité de Caen de seize Bohémiens, sans doute précédemment enlevés de Saint-Jeande-Luz, bien qu'il ne soit pas fait mention de cette particularité. Se tournant d'un antre côté , M. Harambourc a interrogé quelques vieux débris de l'émigration forcée , entre antres Marie Kburhide, femme François Chamelier, âgée de 88 ans, qui habite Ciboure. Cette vieille femme se souvient que la veille de la fête de Guétary ( la Saint-Nicolas ), une patrouille entra la nuit dans une maison qu'elle habitait avec son mari et son enfant , âgé de 18 mois. L'un des hommes de cette patrouille lui dit que l'on venait les chercher par ordre du gouvernement, qui voulait les envoyer dans un pays étranger, où des terres, avec les outils nécessaires à leur exploitation, leur seraient donnés, etc. Ils forent immédiatement conduits, tous tes trois, a l'ancien couvent dos Rècollcls, entre Ciboure et Saint-Jeande-Luz. Déjà plusieurs Bohémiens y étaient enfermés; d'aulrcs y furent amenés plus tard. Deux jours après, ils furent tous conduits a Bayonne. et places, les hommes à Mignon, «ni était une prison à la porte d'Espagne , les femmes à l'ancien couvent des Capucins. Après
Depuis ce moment, les Bohémiens du Pays Basque n'ont plus de classification sociale, ni même d'association réelle. Dispersés ça et là, le besoin seul les groupe au hasard par petites troupes, sans qu'aucun lien les unisse. Dans certaines circonstances exceptionnelles , quand il s'agit de quelque danger commun ou de quelque expédition importante pour exploiter, en temps de disette, certaines localités, ils s'organisent par bandes; et, dans un double but facile à saisir, ils placent au premier rang les mauvais sujets, les voleurs, les repris de justice étrangers à leur caste , toujours ouverte à ceux qui ont des raisons pour ne pas se montrer; le plus audacieux, le plus rusé des Bohémiens est proclamé chef ou roi, et sa compagne reçoit le titre de reine ». Puis, la nécessité cessant , ils se dispersent de nouveau et continuent leur vie errante et vagabonde, qui n'est qu'un tissu de vols, d'oisiveté et de honteux désordres. Chien qui court trouve un os * : voilà leur maxime.
Il ne leur reste plus aucun souvenir du passé : chez eux point de tradition historique, aucune autre idée que celles qui sont nécessaires à leur existence dégradée. Ils vivent au jour le jour, sans penser à Dieu ni à leur âme ; ils se rient , du moins dans la pratique, de la distinction qui existe entre le vice et la vertu; T honneur, le respect humain sont sans pouvoir sur eux ; en un mot, le Bohémien basque est l'être le plus fourbe et le plus soupçonneux, le plus rampant et le plus éhonté de la création.
Avez-vous vu dans les rues et sur les chemins des femmes au teint noir, affublées de haillons , entourées d'enfants à demi nus
an séjour d'environ six mois et demi a ce couvent, Marie ltburbide fut dirigée, ainsi que d'antres Bobémienoes, sur La Rochelle. Elle y était depuis près de deux ans, lorsque deux moi» après une visite du préfet de la Charente-Inférieure au dépôt, elle fut mise en liberté. Quant a son mari , il fui envoyé au service.
1 II n'en est pas toujours ainsi , et il faut quelques qualités spéciales pour mériter ce titre ; car le roi et la reine de cette caste en sont les protecteurs obligés , les défenseurs , les reeéieurs et les trésoriers. Ils ont aussi une plus forte part dans le partage du butin. L'une des conditions pour ta royauté est d'avoir des aboutissants, de l'influence auprès des hommes de robe. En 1848 encore, la reine des Bohémiens était la vieille Catina Béhasque, du village de Méharin , dans la basse Navarre , et le roi habitait le Guipuzcoa. Cette femme, rusée et douée d'une assurance unique, avait usurpé le nom honorable de Béhasque, avec la prétention d'être aile naturelle d'un membre du tribunal de Saint-Palais.
» CkuUl $o* pirèla, cocal terila.
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qui se précipitent sur les passants en leur tendant la main ? Ce sont des Bohémiennes. Rarement des hommes les accompagnent, et ceux-ci sont assez bien vêtus. Pour peu que vous poursuiviez votre promenade vers les sentiers détournés, à la nuit tombante, vous rencontrerez aussi dans les endroits isolés un groupe d'êtres à forme humaine, hommes, femmes, enfants, les uns étendus dans la boue , les autres accroupis sur leurs talons dans l'occupation du mendiant de Murillo; quelques femmes préparent , dans un vieux chaudron volé, l'horrible mélange de légumes et de viandes fraîches et corrompues de toute espèce qui doit servir de pâture à la horde, bien digne d'un pareil festin. Souvent, en effet, ils empoisonnent le bétail et se font ainsi un ample butin ; d'autres fois ils ramassent 1 les animaux morts de maladie, n'importe laquelle, les désinfectent au moyen d'herbes à eux seuls connues , et s'en repaissent impunément. Tout leur est bon, rien ne leur répugne, rien ne leur nuit.
Essentiellement ennemi de tout travail, du bon ordre et des lois qui mettent un frein à son indépendance bestiale, le Bohémien oppose une résistance insurmontable aux efforts qui tendraient à lui faire embrasser une existence sédentaire. Au cynisme de Diogène, il joint une opiniâtreté invincible. Les Bohémiens de Saint-Jcan-dc-Luz , connus dans le pays sous le nom de Cascarots », forment cependant une exception, peut-être unique, à cette
1 Dans les villages basques, les animaux morts sont rarement, ou plutôt ne sont presque jamais enterrés. On les porte sur la montagne ou ils sont précipités dans un ravin, selon les localités , et les oiseaux de proie, avec les Bohémiens, se disputent les chairs. Ces derniers semblent être doués du flair si subtil des animaux carnassiers. « Je les ai vus, me disait M. de Belsunce , arriver aussitôt que les chiens les plus rapprochés du cadavre, lever les filets et les quatre membres, et les emporter. Cependant , il s'agissait de cochons morts de la rage, de bœufs ou de vaches tués par le charbon et d'autres maladies contagieuses. »
* En basque, le mot cascarotoc désigne, a proprement parler, une sorte de bateleurs, ou bien des jeunes gens qui , dans des fêtes, des marches joyeuses, des escortes d'honneur, sont choisis pour marcher en tête, en dansant constamment. Leur costume est un pantalon blanc, habituellement pasqulllé de faveurs roses et garni sur les roulures de petits grelots en cuivre, mode fort répandue au moyen Ige (Dice. de ont. del reiuo de Nmt., t. III, p. 331); il y en a aussi sur leurs espadrilles. Le torse n'est couvert que d'une fine et blanche chemise, serrée aux poignets et au-dessus des coudes par des rubans de mCme couleur que ceux des pantalons, et ornés aussi de grelots. Le berret en est également entouré, ainsi que de rubans. Lorsque les princes d'Orléans revinrent d'Espagne, leur voiture était précédée de cascarots, qui firent, en dansant et en sautant, le trajet de Saint-Jean-de-Luz a Rayonne. — En 1660, quand Louis XIV vint, pour se marier, daus
rè^le. Ils ont commencé par se faire pêcheurs, profession de toute la population de la côte; et, après avoir partagé ses travaux et son commerce , ils ont fini, de part et d'autre, par des mariages, en sorte qu'aujourd'hui les Bohémiens sont incrustés dans la population de Saint- Jean-de-Luz , qui n'y a point gagné en moralité.
Adulateur et rampant auprès de ceux qui peuvent le servir ou lui nuire , le Bohémien est implacable dans ses vengeances. Modéré et doux en apparence et par nécessité , il ne se fera pas le moindre scrupule de verser le sang au gré de quiconque, lui garantissant l'évasion, pourra lui payer le crime. Il court tous les marchés, toutes les foires du pays, et tandis que les femmes exploitent les poches et les boutiques, les hommes guettent, sur la place aux bestiaux, les affaires qui s'y concluent. Le vendeur n'est plus perdu de vue; malheur à lui s'il s'attarde ou se retire seul ou avec un unique compagnon! Il est assailli , assommé et dépouillé dans l'un des mille sentiers déserts de la montagne.
L'argent sert aux Bohémiens à satisfaire leur goût prononcé pour l'ivrognerie : hommes, femmes, enfants s'y livrent publiquement en toute occasion; ils en trouvent les moyens dans le gain qu'ils font à tondre les mulets , industrie à laquelle ils joignent la fabrication des chapeaux de paille et des paniers. Plus communément ils pourvoient à leur subsistance par la mendicité et le vol, et s'habillent des guenilles de toute couleur et de toute forme qu'ils peuvent obtenir. Leurs demeures sont, pendant les plus rigoureuses saisons, les troncs d'arbres creusés, les cabanes de pasteurs abandonnées, les granges isolées; et durant les saisons plus tempérées , le sol nu et le grand air.
C'est là que le médecin philanthrope vient les trouver lorsqu'ils
la première de ces filles, une bande de danseurs crascabilairet s'étant placée en tête des chevaux do roi, bondit an son des grelots et des tambours, et exécuta le pas national. Un état de (rais, cité par M. Goyetebe ( Saint-Jean-de-lMi p etc., p. 111, en note), leur donne pour costume < bonnets d'escarlatte On, ornés de ribans blancs et biens, hanta -de-ehaasses es toile booeassine bleue ; bas d'estante fin blanc d'Angleterre , » etc. Enfin, en 17<M , pendant les fêtes annuelles donna lien le séjour de Philippe V a Bayonne, on avait, au dire des registres municipaux eités par Beylac (Nouvelle Chronique de Bayonne, p. 193), loué uae troupe de danseurs basques, qui , chargés de sonnettes et accompagnés du tambourin , firent des merveilles, dansant et santant d'une manière extraordinaire.
sont malades. Autrefois ils avaient plus d'une belle recette pour se guérir, eux et les autres *, et ils ne s'adressaient presque jamais à la médecine , s' abandonnant à la nature et a leur bonne constitution «; aujourd'hui ils ont recours à la science et à l'humanité de leurs semblables, et ceux-ci sont rarement sourds à leur appel. Pour n'en citer qu'un seul, M. le docteur Bidcgarray, de Garris , près de Saint-Palais , est en quelque sorte la providence des Bohémiens.
Parlerai-je de leurs unions ? En réalité, ils ne connaissent aucun lien de mariage. Un homme et une femme se conviennent-ils, les voilà réunis. Ils se doivent fidélité tant qu'il n'a point été fait notification de divorce par l'un des conjoints à l'autre; mais à la moindre dispute ils se séparent : « Je ne veux plus de toi, dira l'un, je vais chercher une autre compagne. » — «Je vais en faire autant , » répondra l'autre , et bientôt de nouvelles unions ont lieu sans autre formalité et sans rancune. Lorsqu'un Bohémien est en prison, qu'il ait des enfants ou non,. sa femelle prend un autre mâle pendant le temps de la détention. Lorsque le prisonnier est rendu à la liberté, il reprend ses premières habitudes, ou il en contracte de nouvelles. Au surplus, leur fidélité consiste à vivre sous le même toit, sans nulle autre exigence. Ainsi, une Bohémienne bien connue dans le canton de Saint-Palais a eu sept maris; ainsi, la mère s';issocie au mari de sa fille, et vice versa. 11 n'y a de dispute, en pareille occasion, qu'entre les femmes, et seulement encore quand l'une d'elles peut soupçonner que son mari l'a laissée par suite des artifices d'une rivale ; car lorsque la séparation a eu lieu pour incompatibilité de caractère , chacune
1 Ârrest et procédure {aide par le prévoit... de Corbeil... contre Simon Trouvé, etc., dn 17 novembre 1609 (L' Incrédulité et mescreance du sortilège, etc., p. 796.) — L'auirar de l'Introduction à l'étude de Guy de Ckavliac (Montpellier, Jean Martel atné, 185*>, in -8°) , M. P.-M.-E Cellarier, pariant dn sixième traité de cet anteor, dit (p. SOI ) qu'il y sacrifie la science des rhabillcurs, des rebontenrs et des bohémiens. Comment l'entend l'écrivain? Guy florissait an milieu do XIV* siècle, et les Bohémiens ne firent leur première apparition rbei nous que dans le premier quart du XVe. Je vois que M. Cellarier aura pris le mot bohémiens dans on autre sens, et vouln parler de • ces périodeutes, tailleur», incucure, qui, courant de ville en ville, échappaient à la rancune des parents de leurs victimes. » (P. 37.)
* Voyez V Histoire des Bohémiens, etc., par H. M. G. Grellmann. Paris, 1810, in-8°,
des parties se détache de Vautre sans animosité, sans humeur; ils se deviennent étrangers absolument comme avant leur union , et pourront plus tard se réunir encore si les circonstances les y amènent. Après cela il est difficile de supposer que l'amour conjugal puisse exister cher eux; nul doute que l'instinct et les passions ne les guident plus que le cœur. Quand le Bohémien, couché sur la terre , arrive au moment où il doit y rentrer , sa femme pleurera sans doute, mais c'est de se voir privée d'un appui, absolument comme dans ce fragment de myriologue grec : « Le Bohémien est à l'agonie ; la Bohémienne pleure et dit : « Tu meurs, mon mari. Et notre enfant, où vivra-t-il *? »
Ces vers se rapportent d'autant mieux aux Bohémiens du Pays Basque, qu'ils tiennent beaucoup aux enfants, soit aux leurs, soit à tous ceux de la tribu indifféremment. C'est, en effet, là l'espoir de la perpétuité de leur caste.
Pour ce qui est de la religion , les Bohémiens n'en ont généralement aucune; vivant d'une vie toute matérielle et brutale, leurs pensées ne s'élèvent pas au-dessus des besoins et des sensations naturelles. Cependant ils sont tous baptisés , et même plus d'une fois ; mais c'est calcul de leur part et un nouveau moyen de vivre aux dépens d'autrui. Ils savent que dans le pays on regarderait comme un acte condamnable le refus de servir de parrain et de marraine; ils n'ignorent pas non plus que cette qualité est prise au sérieux par les paysans : aussi une Bohémienne, au moment de ses couches, s'installe dans le village et jette son dévolu sur les plus riches propriétaires de l'endroit. Ceux-ci dès lors, suivant l'usage, pourvoient à la nourriture de la mère et fournissent le linge pour le nouveau-né. Ainsi, chaque enfant, à sa naissance, procure à sa mère de meilleurs vêtements , des secours indispensables , et plus tard il aura lui-même , auprès de ceux qui l'auront présenté sur les fonts baptismaux, abri et nourriture de temps en temps et dans ses nécessités les plus pressantes.
ft?ù Tratôaîvitf , avàpet p»v * tô frottât ttoû 6à Çnffctj
{Qumt$ du peuple en Grèce, par M. de Marcel las. Paris, Jacques Lecoffre et C*, 1851 , in-8°, t. II, p. 456, 457, n° 7t.)
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Il est bon d'ajouter cependant que les Basques éprouvent une répugnance infinie à tenir sur les fonts un de ces enfants. « Pendant tout le temps que j'ai habité la basse Navarre , me dit M. le vicomte de Bclsunce, je n'ai vu que M"" G., de Garris, marraine d'une petite Bohémienne, dont la mère était accouchée à sa porte. Encore cette dame, dont le mari est Basque, était-elle Béarnaise. »
Les Bohémiens domiciliés dans les communes, et il y eu a beaucoup , envoient leurs enfants à l'école communale ; considérés comme indigents, ils ne paient aucune rétribution. Là, ils apprennent studieusement à lire et à écrire, sans rien négliger de ce que l'on enseigne dans les écoles primaires. Les parents comprennent de quel avantage ces connaissances acquises leur seront plus tard. Garçons et filles suivent l'école et le catéchisme jusqu'à l'âge de la première communion , qu'ils font comme les autres enfants de l'endroit. Une fois la cérémonie terminée, ils sortent de l'église pour n'y plus rentrer. Les garçons attendent l'âge de dix-huit ans pour se marier à leur guise; les filles, plus précoces, commencent immédiatement leur vie de dévergondage. Que si l'enfant de Bohémiens nomades est élevé de même, il prendra infailliblement sou vol vers la forêt dès que les ailes lui seront venues : Aitzean yaiac, aitzerat nahi; qui est né dans le bois, aime à y revenir.
On s'est demandé longtemps , on se demande encore ce que les Bohémiens du Pays Basque font de leurs morts. En les voyant muets à toutes les questions qu'on leur fait à cet égard , et si peu dégoûtés de la viande corrompue, on est allé jusqu'à supposer qu'ils mangeaient les restes de ceux d'entre eux qui avaient succombé; mais, en vérité, c'en est trop, et il ne parait pas que les descendants des parias de l'Inde se soient jamais rendus coupables d'une telle énormité *. 11 est bien vrai de dire qu'on les voit rarement réclamer l'assistance du fossoyeur et une place dans le champ du repos; mais la raison eu est bien simple. Ils ne hantent jamais les endroits habités qu'en bonne santé et dans le but de s'y livrer aux diverses industries qui leur sont famiUèrcs. Là , si
1 Cependant, s'il font en croire Grelhnann, qui cite ses autorités, le crime d'anthropophagie n'est pas rare cbei les Bohémiens. Voyei chap. IV (de leur nourriture et de leur l>oi*$on)t p. 56-73.
la mort vient les surprendre, ils suivent la loi commune, et, toutes les formalités remplies, ils prennent le chemin du cimetière. Que si , au contraire , ils meurent dans un champ, dans un bois , leurs compagnons, peu curieux de se présenter aux autorités locales , et de subir un interrogatoire qui pourrait, dans certaines circonstances , se terminer par une arrestation , se hâtent de livrer à la terre les restes qu'elle réclame, et sont ensuite muets comme la tombe qu'ils ont fermée. N'ont -ils point à craindre que la justice, apprenant ce qui s'est passé, ne leur en demande un compte rigoureux ?
Faisons observer, cependant , que bien qu'ils habitent ostensiblement et légalement des villages depuis nombre d'années , bien que leurs enfants soient , en partie du moins, enregistrés, et qu'ils satisfassent aux exigences de la loi , il faut que la maladie les prenne dans l'âge où l'on compte ordinairement sur la nature pour la guérison , ou que la mort les surprenne inopinément, pour qu'on les voie aller au cimetière. J'ai vu dans plusieurs localités, me disait M. le vicomte de Bclsunce, longtemps maire de l'une d'elles, j'ai vu des hommes et des femmes d'un grand âge, que la génération présente avait toujours connus vieux, disparaître tout à coup et sans retour. C'est chose commune , et pourtant jamais laboureur dans son champ, jamais voyageur sur les chemins, jamais pâtre ou chasseur dans la montagne, n'ont vu la trace d'une fosse. C'est ce qui a donné naissance à cette opinion, accréditée chez les gens de la campagne, que le Bohémien disparait, on ne sait ni comment ni pour où, mais qu'il ne meurt jamais. Grellmann aurait-il raison ? ou serait-il vrai , comme le prétendent certains , que ces gens-là détournent le cours de quelque ruisseau pour le temps de creuser une fosse, par-dessus laquelle ils le font repasser ensuite? Une pareille inhumation ne laisse aucun vestige, et c'est ainsi que fut enterré Attila, qui avait suivi, pour venir en Europe, le même chemin que les Bohémiens.
Tels sont les détails que nous avons pu recueillir sur les Bohémiens du Pays Basque. Quant à la langue qu'ils parlent entre eux, la liste suivante suffira pour en donner une idée; nous l'empruntons , ou plutôt nous la reprenons à un recueil où elle a
paru d'abord % en l'améliorant et eu l'augmentant à l'aide du fragment de vocabulaire gitano publié par M. Cénac Moncaut • :
Abeille ,
bedeyo.
Clef,
glicini.
Agneau ,
barkicho.
Cochon ,
baticho, baticho.
Amoureux ,
pirari.
Coq,
rasho.
Ane,
kera.
Couteau,
chouri ».
Auberge,
kuertchinia.
— de table, andre catande.
Avare ,
camouchali.
Couverture,
plast, yoprast.
Balayer,
bourrincateia.
Deux,
doui, douïl.
Bas,
garameylac.
Diable ,
guebarobenq.
Bâton ou bois,
casta.
Dieu,
Amadoubelle.
Bohémien ,
Erroumancei.
Donner,
deanteia.
Boire,
piar.
Drap de lit,
cerka .
Bon,
lacho.
Eau, mer,
pani.
Bonnet ,
feralia.
La mer est belle, pani barro.
Brebis ,
harki.
Eau-de-vie,
koutalo, foutralo.
Canard ,
tigora, jxipm tino.
Enfant,
gacina, tino. 1. Pâlit.
V. Oie
Faim (j'ai),
bocali acha.
Cape,
uraka.
Femme ,
egachi.
Chapeau ,
yala.
Fève,
bobi.
Chat,
sitçaya.
Fille,
olaili.
Châtaigne,
simbli.
— mauvaise,
lunyia.
Château ,
filateia.
Fou,
dihilo.
Chaudron ,
kakabi.
Frapper,
courranteia.
Chemise,
gâte.
Fusil ,
puska.
Cheval ,
grami, marchea.
Fromage,
kiaia , jidat.
Cheveux ,
balla.
Garçon ,
olacfu», ladyia.
Chien ,
chukel.
Gardien,
perdino.
Chou ,
chaka ou haka.
Gendarme ,
brastano.
Cidre,
pimbida.
Gilet, '
karamia tino { pe-
Cinq,
pains, otepanchi.
tite veste).
• Le Moyen Age et la Renaissance, sect. des Mœurs et usages de la vie civile, chap. Bohémiens, mendiants, gueux, cours des miracles, fol. x.
1 Histoire des Pyrénées, etc. Paris, Anyot, 1853-1855, in-8°, t. V, XIV* partie, ebap. VIII, p. 343-545. L'auteur annonça (p. 345) devoir ces mots et les chansons qui suivent ■ aux patientes recherches de M. Sansberro, qui les a surpris aux Cascarrotae de Clbourrc, anciens gitanos confondus aujourd'hui avec le reste de la population basque. •
* Dans une liste de roots bohémiens ayant de l'analogie avec l'Indien, liste donnée dans les Archives du Nord (Sieverni-Arkhif), 21 mars 1836, n° 6, p. 189, et reproduite dans le Bulletin des sciences historiques de M. de Férussac , t. XIV, p. 175, 174, Je trouve dans la colonne indienne (chouri avec le sens d'oiseau, que le même mot a en basque. Les Bohémiens disent chiriclo, que Borrow dérive de l'indoostani ckiriya. Voyez tke Zinenli, fol. Il, p. '34.
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Grand,
baro.
Père.
bato.
Haricot ,
kirikila.
Petit,
tino.
Homme, mai Ire, ogacho, egacho.
Pied,
pindro.
Le maître est à
Pierre,
bar.
la maison ,
egacho querienda. Pipe,
sindisia.
Jambe ,
pindo.
Pistolet,
tino puska (petit
Jeune ,
chaïba.
fusil).
Jolie,
foucarra.
Pluie,
birzindo.
Jour,
cigo.
Poche,
potosi.
Jupe,
$oka.
Poisson ,
macho.
Lard,
ralcaça, balebas, Pomme,
pabaya.
balabara.
— de terre,
pabayobar.
Lit,
chariben.
Porte,
bondar.
Main,
basta.
Poule,
kani.
Maïs,
millota.
Prendre,
letcia.
Maison ,
ker, boucoumia*.
Prison,
ostariben.
Manteau.
V. Eau
Sabre ,
basteco.
Mère,
raja (j aspiré).
Saoul ,
mato.
Miel,
angui.
Sel,
loua.
Mien (le),
minrio.
Serpent,
gueka.
Mort,
marantu.
Soleil,
debla.
Mouton ,
ratko, barko.
Soulier ,
liak.
Navire ,
sino.
Soupe ,
soumin.
Noix ,
lacorra, glanera.
Tabac ,
sungfo.
Nuit ,
lazi.
Tète,
kero.
Œil,
gouro.
Tien (le),
camani.
Oie,
papin.
Trois,
trin, tril.
Oignon,
pouîouma.
Un,
yet, yec.
Paille,
pus.
Vache ,
gourro.
Pain,
mandro.
Ventre,
porra.
Panier,
conitça.
Veste,
karamia.
Pantalon,
louitmenac, hobe- Vêtements,
boutçac.
liae.
Viande,
massa.
Peau,
mortcia.
Vierge (la sainte) Amadoubellen *.
• On désigne par ce dernier mot une maison isolée, vulgairement appelée borde.
» Je donne la liste telle que je l'ai reçue, en ramenant autant que possible les mots a I* orthographe de Borrow ; mais je soupçonne une faute dans le mot Amadou be lie, que nous avons vn pins haut. En bohémien, Dieu se dit Debel, et la Vierge est désignée par le féminin Debla ( Borrow, the Zincali, vol. II, p. *38) ; il y a donc toute apparence qn'Amadoubelle et Amadoubellen sont des mots hibrides, c'est-à-dire composés de basque et de rommany, et qu'il faut lire alla Doubel ( le père Dieu ), et mm doubela ( la mère déesse ).
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Vieux, puro. Visage, bu$ta,moga,moutl.
Vigne, dracaï. Voler, choracia.
Vilain, zungali. Voleur, chora.
Vin , mol.
En faisant le signe de la croix , les Bohémiens basques disent :
Leba Tusquct Au nom du Père
Echa Bisquet 1 Et du Fils
Le Apelinguet, Et du Saint-Esprit,
Taberamento. Ainsi soit-il!
Voici un couplet chanté par une Bohémienne :
Ustil', ustil', chaborri, Prends, fille,
Minré jucar monro , Ma jolie amie ,
Sar mentle caraiolengue. Avec moi des escargots.
M. Cénac Moncaut met les suivants, sans en donner la traduction , dans la bouche d'un homme :
Migna , niigna chumé notre,
Prima de mari ri ,
Garde la midel ,
Vandiya triya, carracherida.
Abacali sazala marroumi , Çazail, çazail contra tu mi lazail Ou que zu cazail Malcre que de caï.
Sans aucun doute, il serait intéressant de comparer ces mots, ces fragments , avec ceux , en bien plus grand nombre , que donnent Adelung, Stapples Harriott, Borrow, Pott et autres savants qui ont fait des recherches sur les Bohémiens ; mais n'ayant en vue que ceux du Pays Basque, nous devons nous en tenir à ce qui peut faire connaître les derniers vestiges d'une population dont il ne restera bientôt plus que le souvenir.
• Vraisemblablement Ela Teblèquc ( El de Jésus ). Le mot ela est basque.
SUPEBSTITIONS.
SUPERSTITIONS DU PAYS BASQUE
Ktrni présent cl passé de la sorcellerie dans celle conirée.
Dans l'antiquité et pendant le moyen âge , les Vascons étaient renommes pour leur habileté dans la pratique des augures 1 ; aujourd'hui, on peut affirmer, au risque de se faire un mauvais parti que personne en France n'est plus superstitieux que le Basque , si ce n'est peut-être le bas Breton. Au fonds qui lui est commun avec tous les Français , peuple d'esprits forts, comme on sait , le montagnard de la Soûle et de la basse Navarre joint nombre de croyances également réprouvées par le bon sens, mais conservées par le temps et fortement enracinées dans son esprit. Par exemple, treize personues sont-elles réunies à table, grave imprudence ! l'une d'elles mourra inévitablement dans l'année. Un éteruucmeut est un mauvais présage, qu'il faut s'empresser de détourner par un souhait de bonheur ». Une salière renversée , des couteaux eu croix ou le tranchant relevé, voilà tout autant de présages de dispute. Le cri d'une chouette sur le toit d'une maison habitée est un chant de mort pour les voisins , comme le hurlement d'un chien autour de la demeure d'un malade le signe de sa fin prochaine. Heureux au jeu, l'on ne peut être que malheureux en
• XI. Lamprld., A les and. Seeer. — Mllo il Vlta S. Amandi, ap. Surinm, De proboti» sanciorum Vitis, feb. VI ; cd. Colon. Afrlpp. cb foc XVIII , in-fol. , p. 73, 1. 15. — Cf. Strab., Geograph., lib. III, de Lusitsmis.
s M. Adm ,dzu$ son RJsuwti de T histoire. ..des Basques, p. 452, avant dit, après M. lioueber de Pennes ««pendant ( Soute*, du Pave Basque, p. 134) , qoe ee peuple était soumis aux Miperslitlons les plus grossières, l'abbé Darrigol (Dissert, sur h langue basque, p. 31 , 34, en noie tomba sur l'auteur de cette assertion, sans oser néanmoins la démentir.
* Anhitt urikei, beaucoup d'années!
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ménage. Il ne faut jamais entreprendre un voyage ni commencer un travail quelconque le vendredi. Vieille femme à dos voûté, à menton barbu, aux yeux injectés de sang, c'est là une sorcière, à n'en pas douter. Il faut également éviter les gens à barbe rousse, suivant le proverbe :
Bizar gorri , Bide horri.
Pour trouver des traces de ces opinions superstitieuses, dont certaines avaient déjà cours parmi les anciens *, il n'est nullement nécessaire d'aller dans les Pyrénées *; mais le Basque ne se contente pas de si peu, et sa foi, difficile à surprendre par des nouveautés, est invariablement acquise aux traditions qui lui
1 Par exemple , les anciens regardaient l'élernaeraeot comme an augure. Nous en avons pour garants, chez les Grecs, Homère et Aristnte; chez les Latins, Propercc , Catulle, Pétrone, etc. L'anlear du Satiricon noos montre Eamolpe donnant l'ordre de saluer Giton, qui vient d'éternuer trois fois : c'était, comme on voit, tout comme chez nous. — € Pourquoi, dit Pline l'ancien, saluer ceux qui éternuent? • Le grand naturaliste répond luimême, on peu plus loin : « L'éternuement d'un convive qui oblige de rapporter an plat , on même une table , est regardé comme de mauvais augure, » etc. ( lllst. nat., liv. XXVIII, chap. V.) C'est a cause de cette opinion, qui s'était, à ce qu'il parait, conservée, dans les Pyrénées nommément, pendant le moyen âge, que Roger, comte de Comminges, ne voulut plus faire hommage au comte de Monlfort, après l'avoir entendu éternucr une fois; « car, dit Pierre de Vaux-Semai , les gens de ce pays, qui sont les pins fous des hommes, observent les augures. » (Rec. des Hist. des Gaules, etc. , t. XIX, p. 47, A.) — Sdon DobrtzboiTcr, les sauvages du Brésil avaient la même crainte de l'éternuement. ( Nouvelles Annales des voyages, février 1827, p. 273.)
1 Par exemple, le hurlement des chiens, ain»i que les cris plaintifs du chat-buant, sont considérés par le peuple roumain comme an présage de mort. (Ballades et chants populaires de la Roumanie, etc., par M. Alexandri, p. 198.) Jean de Meung appelle le chat-buant
Prophètes de maie aventure, Hideus messagier de dolor.
Le Roman de la Rose, édit. de Méon , t. II , p. 91 , v. GOOO.
Enfin, Rabelais fait dire a l'un de ses personnages : • Regardez ceste chevêche; nous sommes, par Dieu! assassinez. » ( Liv. V, chap. VIII.) — Cette triste réputation du chjthuant , a peu près générale dans nos provinces , remonte jusqu'à l'antiquité, où elle régnait, an moins chez les Latins. Voyez les passages d'anciens auteurs recueilli* par CniMus, dans son traité intitulé De Socle et nocturnis officiis opud vclercs Commentât io, chap. XX, n°î(Debul>one nonnullt memorabilia traduntur) et n° ZfObserratum apud magnâtes morilmndos, quàd bnbo eormndem insederit cubilibvsj, t. II, col. 898, B-F, du Noms Thésaurus antiquitatum Romanarum de Sallengre. — En ce qui touche les préjugés dont les vieilles femmes et les rousscanx étaient victimes dans le nord aussi bien que dans le midi de la France, nous en trouvons un témoignage formel dans un adage rapporté par Gabriel Neurler. Voyez nos Etudes de philologie comparée sur l'argot, etc., au mot Rousse, p. 368, 369, et \e Livre des proverbes français, par le Roux de Lincy. A Paris, chez Paulin, 1842,ln-li,t. l,p. 145. .
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viennent de ses pères. Ce sont eux qui, entre autres choses , lui ont appris celles-ci :
1° L'homme qui le lundi voit à son lever une femme sous sa fenêtre, doit s'attendre dans la semaine à sept jours néfastes tissus de ronces et d'orties *.
2° Qui a bourse bien garnie dans sa poche, lorsque, pour la première fois, au printemps, il entend le chant du coucou, peut compter, dans le cours de l'année, sur toutes les faveurs de la fortune ».
3° Sur une famille de sept frères, il y en a un qui doit être marque de la croix , c'est-à-dire avoir dans l'intérieur du palais ou sur la langue l'empreinte d'une croix qui lui communique la vertu de guérir, par la succion , les morsures des chiens enragés. C'est principalement dans le Guipuzcoa qu'il existe de ces guérisseurs; et dans les familles où il se trouve sept garçons, on ne manque pas de donner à l'un d'eux cet état, qui, grâce à l'entière confiance du peuple dans les remèdes du croisé , qu'il regarde d'ailleurs comme une espèce de saint, ne laisse pas d'être assez lucratif 3.
4° Le jour de son mariage, et pendant la cérémonie , un fiancé prudent aura sur ses genoux un pan de la robe ou du tablier de sa fiancée. Cette précaution , disent les matrones , mettra les jeunes époux à l'abri du redoutable maléfice appelé exteca, par antiphrase, et qui consiste dans une inévitable et invincible antipathie qui les désunirait à jamais.
5° Si le célébrant oubliait de fermer le Missel après les oraisons de la post-communion, toutes les sorcières assistant à l'office
' • Il nous arrivera do malheur, si le matin nous rencontrons dans nôtre chemin on prêtre, ■a moine, use fille, «etc. ( J.-B. Thiers, Traité des tupertti tient, etc., lit. III, cfaap. III, V édit. Paris, M.DCXCVII.-DCCIV., in-8°, 1. 1, p. 909.) - Quelques lignes auparavant et après, on voit que les mœurs de la fille déridaient le front sévère du destin, puisqu'il devait arriver du bonheur si celle que Pon rencontrait était une fille débauchée. Il suffi sa K mime de penser b des femmes de cette classe pour obtenir un résultat heureux. On ne dit pas si c'était pour la morale.
* Dans les Higblands d'Ecosse, c'est un heureux présage que d'être en marche quand on entend pour la première fois le chant du coucou. ( Poputor Hhymcs of Scotland, p. 191.)
• Swenin du Pay* Basque et de» Pyrénéet, etc., p. 68, 69. — Avant de finir ce chapitre, nous reviendrons sur cette classe d'individus, h propos d'autres charlatans de mCmc espèce connus sous le nom de talnéndore*, d'ew>olm<i<lnrt.H,
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demeureraient clouées dans l'église tant que le livre y resterait ouvert.
6° On est sorcier et sorcière, ou par un pacte volontaire avec le démon, ou par suite de la négligence du parrain et de la marraine pendant l'administration du baptême.
Les Basques croient , en effet, à l'existence des sorciers. Chaque village en renferme trois ou quatre , pauvres vieilles femmes qui ne vivent que d'aumônes. Elles ont le pouvoir de donner un sort, des maladies aux bêtes et aux gens , de maudire une maison, etc. Aussi , quand elles vont frapper à certaines portes, s'empresse-t-on de leur faire la charité. Un enfant qui en rencontrerait une sur un chemin écarté, se garderait bien de lui adresser la parole. Docile aux recommandations de sa mère , il s'éloignerait au plus vite en fermant la main droite , le pouce passé entre l'index et le doigt du milieu; et tant qu'il aurait la sorcière en vue, il ne cesserait de répéter : Sorguina, pues, pues, pues (sorcière, loin de moi)! Comment pourrait -il oublier ces recommandations, après les histoires de sorciers qu'il a entendu raconter l'hiver, au coin du feu, par des témoins authentiques?
Telle personne qui se pique de n'être pas superstitieuse , qui ne croit point aux revenants , reconnaît l'existence des sorciers. Combien de mères n'accusent-clles pas de l'infirmité de leurs enfants une vieille voisine qu'elles auront offensée, une mendiante inconnue qu'elles auront renvoyée sans aumône ? Combien d'autres aussi , et du rang le plus élevé , de l'éducation la plus distinguée, emploieront comme un remède puissant l'eau dont s'est servie une vieille sorcière pour filer ? Toutes les sorcières du pays se réunissent le samedi soir dans un lieu isolé , et là , suivant certains , elles se livrent à des infamies et à des danses infernales avec les démons. D'autres assurent qu'elles tiennent conseil sous la présidence d'un roi , auquel elles exposent , chacune à leur tour, ce qu'elles ont fait pendant la semaine qui vient de s'écouler, ce qu'elles feront dans la suivante, etc. Après les avoir entendues , le roi leur donne des avis ou leur adresse des réprimandes , selon ce qu'elles ont bien ou mal mérité ; puis rassemblée , que Ton nomme akhe larria, se sépare. Les sorcières, auxquelles on reconnaît la faculté de
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prendre telle forme qu'il leur plaît , traversent tes espaces avec la rapidité du vent , avantage qu'elles doivent à un onguent dont elles se frottent. Ce sont nécessairement des êtres malfaisants, au rebours des azti, qui ont naturellement le don de guérir, espèce d'empiriques bien autrement en crédit que les docteurs patentés.
Le roi des sorciers du Pays Basque , ou du moins l'individu qui passe pour tel , appart ient à cette catégorie ; c'est un vieillard de quatre- vingts ans , qui habite Saint-Jean-lc- Vieux , près de Saint- Jean-Picd-dc-Port. 11 est fils et frère d'officiers de santé, et lui-même , sans avoir jamais étudié la médecine , la pratique avec succès, surtout avec profit. Plus d'une fois il a guéri des malades abandonnés par les médecins, qui, comme on sait, ne sont pas toujours sorciers ; de telle sorte que, déjà heureux comme un roi, il l'est plus qu'un prophète, en ce sens que sa réputation, fort grande à Saint-Jeau-lc-Yieux, s'étend jusqu'aux limites du pays. On vient de loin le consulter ; il sait répondre sur toute espèce de choses. L'opinion commune est qu'il entretient des relations avec le diable , qu'il a toujours dans sa chambre sous la forme d'un bouc; personne n'est admis à y entrer. 11 tire aussi les cartes. Quand on perd un animal, qu'on a des bestiaux malades, on va le trouver. Il indique très-bien la direction du fugitif, la cause de la maladie et le remède à y porter. Comme on peut le croire, ce suppôt de l'enfer n'a garde de travailler pour l'amour de Dieu ; aussi est-il fort à son aise : peu de personnes dans le pays reçoivent autaut de cadeaux que lui en volailles , gibier, agneaux et autres denrées. Si, comme on l'a dit :
Dieu prodigue ses biens
A ceux qui font vœu d'être siens ,
il est à croire aussi que le diable agit de même et vaut beaucoup mieux que sa réputation.
Le démon n'est cependant pas toujours bon maître : souvent il accorde à ses esclaves richesses , plaisirs, privilèges; mais parfois aussi il se montre tyran, et tyran des plus cruels. 11 tourmente les mortels et leur impose les exigences les plus dures , témoins les loups-garous , malheureux vagabonds qui , à la chute du jour,
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échappant à la vie commune, errent des nuits entières comme de vils animaux dont ils partagent les goûts et les instincts 1 ; témoin encore ce jeune fanfaron qui, allant pour cinquante centimes chercher dans un champ une pioche qu'une femme y avait oubliée , fut enlevé dans les airs et porté jusqu'au-dessus de Saint- Antoine, où il eut le bon esprit d'invoquer le saint, ce qui lui valut sa délivrance.
Dans le Pays Basque, nommément dans la basse Navarre, on vous dira encore que les âmes des morts reviennent, soit pour se venger de leurs familles, soit pour les obliger à restituer le bien mal acquis, quel que soit le coupable. Un trépassé qui va eu purgatoire, revient ordinairement dans sa famille pour réclamer des prières, des messes, des pèlerinages, etc. On ne le voit jamais, on l'entend seulement. Il fait du bruit, tantôt dans un appartement, tantôt dans un autre; le plus souvent, c'est à la cuisine. Il y remue la vaisselle; quelquefois aussi H met toutes les assiettes en rang sur le plancher. Si quelqu'un vient, le bruit cesse pour recommencer ailleurs , et ainsi de suite , sans que l'on sache comment y mettre fin. Il faut trouver le moyen de parler au revenant (arima herratia) pour apprendre ce qu'il veut. En général , ce moyen est indiqué par certaines personnes du village au fait de ces sortes de choses. On va les consulter dans le plus grand secret, et l'on ne divulgue les faits qu'après y avoir porté remède. Tantôt il faut laisser revenir l'àme en peine tant qu'elle voudra, et commencer par faire dire des messes : cela seul suffit souvent pour l'arrêter. Tantôt il faut absolument savoir ce qu'elle désire ( errequeriteia ) : on lui met alors sur une table du papier, une plume et de l'encre, avec deux cierges bénits, et c'est là qu'elle fait connaître par écrit la cause pour laquelle elle est venue. C'est une messe par semaine ou par mois, pendant une année, qu'elle demande; ce sont deux ou trois pèlerinages a Jaca, à Roncevaux, à Saint- Antoine, autrefois même à Saint -Jacques de Compostelle; après cela tout est fini, on n'entend plus rien dans
• Voyci, sur ces victimes des sorciers, ou plutôt de la crédulité des paysans, les Recherches de N. F. Bonrquelot sur la lycanthropie, insérées dans les Mémoires des antiquaires de France, I. XIX (Paris, M DCCC XLIX ), p. 193-462.
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la maison. Cette croyance est générale dans le Pays Basque, et il y a peu de familles qui n'aient eu des revcnauts.
Dans la même contrée, quand une âme passe du purgatoire au ciel, elle se manifeste sous la forme d'étoile filante, tandis qu'ailleurs un pareil météore n'annonce que la mort d'une personne f.
Les saints ne dédaignent pas de descendre sur la terre basque, saint Jean du moins , dont le nom, conservé dans celui de nombre de localités , indique combien son culte est répandu. La veille de sa fête, on met une pierre au milieu des feux que l'on a allumés; elle sert de prie-Dieu au bienheureux , qui passe dans tous les lieux où Ton en a fait en son honneur. Le lendemain matin, on y trouve ordinairement des cheveux qu'il y a laissés et que l'on conserve comme des reliques •. Ce soir- là, ceux qui ont des plaies vont les laver à la rivière , à minuit sonnant.
A cette heure, si le coq chante, c'est qu'il y a un sorcier dans la maison.
Il existe encore des êtres fantastiques nommés laminac , qui sont doués de facultés surnaturelles. On naît lamina, on ne le devient pas. Pour ce qui est de leur intervention ici-bas, il est (lillîcilc d'en dire quelque chose, ce nom ne représentant rien de vivant, rien de réel a l'esprit des paysans basques, qui mentionnent les laminac comme nous mentionnons Jupiter, Minerve, etc. C'est une simple réminiscence du paganisme , et le mot euscarien doit être une dernière trace des lamiœ des Latins , dont le souvenir vivait encore chez nous au XIII* siècle». M. du Mège, qui écrit labina, voit dans les êtres ainsi nommés des personnages identiques aux hados, ou fées, des paysans béarnais 4.
Un autre savant, ou plutôt un poëtc du pays, qui veut que les ancêtres de ses compatriotes 'soient venus d'Afrique, voit dans
1 Estai historique sur lu ville de Boueux, etc., par Frédéric Pluquet. Caen, chez T. Chalopin, l«9, ta-8°, chap. XLIX, p. 3M.
* I j même tradition se retrouve dans i'ooest de notre pays. Voyez Noie sur les usage* et les traditions du Poitou, par M. Gnerry, parmi les Mémoires de la Société des antiquaires de France, t. VU! (Paris, 18*9 ), p. 45Î.
* Gnilieini Par. seeund. part.deUnlverso pars III, eap.Xll. (Guilielmi Alterni.eptscopi Paruiensu. . Opéra omnio, etc. Anreli*, M.UC. LXX1V., in-folio, 1. 1 , p. HK6, col. î, F.)
* Snr. §4%. des départ. pyrén., t. II, p. 360.
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une autre de leurs croyances une trace d'un passé encore plus reculé : « L'imagination des Basques , aidée par la réminiscence confuse des pays que les premiers Euskariens ont habités , dit-il , n'a point manqué de peupler les Pyrénées d'êtres mystérieux et bizarres, qui servent de lien superstitieux entre la création matérielle et visible, et le monde fantastique des larves et des esprits. Le plus populaire de ces mythes pyrénéens est le Seigneur-Sauvage ( Bassa-Jaon), sorte de monstre à face humaine , que le Basque place au fond des noirs abimes ou dans la profondeur des forets. La taille de Bassa-Jaou est haute , sa force prodigieuse ; tout son corps est couvert d'un long poil lisse qui ressemble à une chevelure ; il marche debout comme l'homme , un bâton a la main , et surpasse les cerfs en agilité. Le voyageur qui précipite sa marche dans le vallon, ou le berger qui ramène son troupeau à l'approche de l'orage, s'entend-il appeler par son nom répété de colline eu colline? c'est Bassa-Jaon. Des hurlements étranges viennent-ils se mêler au murmure des vents, aux gémissements sourds des bois, aux premiers éclats de la foudre ? c'est encore Bassa-Jaon. Un noir fantôme , illuminé par l'éclair rapide , se dresse-t-il au milieu des sapins, ou bien s'accroupit - il sur quelque tronc d'arbre vermoulu , en écartant les longs crins à travers lesquels brillent ses yeux étincelants? Bassa-Jaon. La marche d'un être invisible se fait-elle entendre derrière vous, son pas cadencé accompague-t-il le bruit de vos pas? toujours Bassa-Jaon *. »
Comme on doit s'y attendre , la chiromaucie, la nécromancie, ne sont poiut pour nos montagnards des sciences vaines. A la faveur de cette opinion, tireuses de cartes, diseurs de bonne aventure , devins , subsistent encore, et font tout ce qui concerne leur état. A vrai dire, on s'adresse à ces gens-là plutôt par curiosité que par foi dans leurs oracles ; cependant, il se trouve encore bien des sots qui se laissent duper. Un journal de Bayonne signalait, il y a quelques années, deux victimes d'une pythonisse de cette ville, dans ce récit très-authentique d'une anecdote dont les personnages sont connus.
• Voyage en Xavairt, etc., p. 200, 461 , ehap. VII. L'auteur l'a répété dans son Histoire primitive des EHskarient-Besqttes, etc., Bayonne, N.UCCC.XLV1L, io-8°, p. xl, xli.
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À son retour des désastreuses campagnes de la Péninsule , un soldat de l'Empire prit femme dans la basse Navarre et s'y établit. C'était un brave homme s'il en fut jamais, excellent ouvrier gagnaut avec l'alêne et le tire-pied de quoi suffire à une modeste existence ; mais l'âge, les infirmités, les besoins et les incapacités de la vieillesse, laissèrent à la misère une entrée libre dans le sein du pauvre méuage. Peu capable de travailler, le vieux brave se prit à réfléchir sur son passé. 0 bonheur! un souvenir qui, quoique bien souvent rappelé , n'avait été pour lui que le sujet de ses récits les plus répétés , lui apparaît pour la première fois comme la source des plus heureuses espérances. Jadis, en Andalousie, un coffret précieux était tombé entre les mains de notre héros ; mais pressé par le clairon de la retraite , il n'avait pu qu'enfouir le cher trésor : quelques camarades l'avaient assisté dans cette opération. Ah! si le coffret pouvait se retrouver! que de jours heureux encore sur la terre! La province, le village, le lieu précis se redressent limpides et animés dans l'esprit du vétéran de l'Empire. Il traversera les monts et reviendra riche. Cependant si quelqu'un de ses camarades, mieux avisé que lui, l'avait prévenu '( Si le hasard, cette divinité capricieuse, tour à tour amie et ennemie de chacun île nous, avait découvert à quelque heureux Andalou le dépôt sacré ? Pauvre Basque ! s'il allait faire un voyage long , dispendieux, semé de dangers, sans résultat utile? « Consultons la pythonissc, ou plutôt la sorcière, lui dit sa femme. Rayonne n'est pas loin ; on s'y rend à peu de frais. Là , nous connaîtrons le passé, le présent, l'avenir, et si l'oracle rend une réponse favorable, je te verrai partir sans crainte. » La tireuse de cartes la plus renommée de Hayonne est consultée : « Vos questions sont bien graves , dit gravement la Lenormand du Labourd ; cependant vous serez satisfaits. Achetez la plus belle dinde en vente sur le marché , enterrez-la vivante à minuit précis sur tel point du glacis, puis faites-en trois fois le tour ensemble sans regarder en arrière ; au troisième tour, le volatile répondra lui-même, au nom de la vérité, à toutes vos questions. » Toutes ces prescriptions furent exécutées de point en point. Au troisième tour, la pauvre dinde est interpellée. Point de réponse. Les deux époux stupéfaits
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fouillent le lieu de la sépulture : ranimai avait disparu , ou plutôt au lieu d'un dindon il y en avait deux. Les crédules campagnards crurent-ils pouvoir conclure de là que le coffret tant convoité devait être hors de leur atteinte t ou bien comprirent-ils que la devineresse les mystifiait ? C'est ce que Ton ignore ; mais l'aventure se répandit dans le pays , et fit beaucoup rire aux dépens de ses victimes.
Faut-il prendre là-dessus la mesure de la crédulité des paysans basques ?
Les doctes physicieus et chimistes des siècles passés , assez curieux pour étudier et admirer les observations faites par les alchimistes, mais pas assez avisés pour faire la synthèse des innombrables expérimentations des chercheurs de la pierre philosophait.' , se récriaient à chaque phénomène inexplicable pour leur ignorance. Cependant une pétition de principes , un sophisme quelconque, un jeu de mots, suffisaient souvent pour satisfaire leur curiosité inquiète : * Pourquoi l'opium lait-il dormir? — t Parce qu'il a une vertu dormitive. » Ordinairement le peuple ne se laisse guère prendre à cette sophistique. Il y a sous le bonnet , sous le berret du paysan , un bon sens qui défie la fausse science , une logique qui repousse toutes les arguties , une ténacité que l'on cherche en vain à ébranler depuis un siècle. Les villageois du Pays Basque sont plus rationalistes que les rationalistes. On attribue leurs superstitions à leur crédulité excessive; on se trompe. Le fameux critérium de toute vérité , magister dixit , n'est nulle part moins en usage que parmi eux pour les vérités pratiques. Racontez-leur même quelque fait vrai , mais qui à leurs yeux n'est pas vraisemblable , ils vous écouteront par complaisance, vous approuveront même par politesse ; mais qu'ils ajoutent foi à vos récits, ne vous y attendez pas. C'est à ce point, que l'on s'engagerait à trouver des centaines de montagnards hochant la tête avec incrédulité à la mention des chemins de fer et du télégraphe électrique, dont tout le pays retentit cependant, depuis trois ans surtout. Chacun voudrait, pour y croire, voir de ses yeux, toucher de ses mains. J'insiste sur ce point, que je regarde comme fondamental et nécessaire, quand on veut sérieusement se rendre compte des superstitions de nos campagnes. Il y a des gens qui, n'ayant
jamais vu de près ces rades et intéressants habitants des hameaux, se figurent avoir répondu à tout, lorsqu'à cette question : c Pourquoi les paysans sont-ils si superstitieux? » ils répliquent : « C'est parce qu'ils sont trop crédules et disposés à tout admettre sans examen. > Encore une fois , rien n'est moins fondé que cette interprétation, et il n'y a rien de moins vrai pour ce qui concerne les paysans basques. Ces derniers, en effet, et il serait bien facile de vérifier sur les lieux l'exactitude de mon assertion, n'admettent guère que deux autorités capables de motiver leurs croyances : 1° la loi de Dieu, ou la révélation, Jaincoaren leghia; les maximes de leurs ancêtres , erran zaharrac , dont ils disent : zahar hitzac, zuhur hilzac (dictons vieux, dictons sages ) , et pour lesquelles ils professent un respect absolu. Tout ce qui ne leur est pas démontré découlant évidemment de ces deux sources, rentre pour eux totalement dans le domaine du libre examen ; ils tâchent de se raisonner les faits quelconques qui ont fixé leur attention , et tout ce dont leur logique naturelle ne peut découvrir la cause est attribué à Dieu ou au démon , comme cause directement agissante , suivant que ces faits leur paraissent convenir au principe de tout bien ou à la source de tout mal. Ajoutez à cela certains faits du passé, qui, dénaturés par le cours des temps, ont cependant été transmis de génération en génération sans les circonstances accidentelles qui en expliquaient naturellement le merveilleux apparent , et l'on aura l'explication complète des superstitions des Basques. Il y a des esprits superficiels qui sourient de pitié au seul mot de superstition. Loin de moi la pensée de faire l'apologie de ce que la raison et la religion réprouvent ; mais je crois fermement qu'au fond et à la source de ces superstitions , il y a des vérités utiles à constater. Quelques exemples ne peuvent que mieux faire comprendre ma pensée; je les prendrai dans le Pays Basque et en dehors.
Au mois de juillet 1854, un procès fut intenté devant le Tribunal correctionnel de Romorantin à un paysan qui avait violé une sépulture dans le but de dérober le crâne d'un mort pour le faire servir à une infusion destinée à un épileptique. Le ministère public s'arma de ses foudres les plus terribles pour pulvériser une
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aussi détestable superstition, et le coupable reçut un châtiment exemplaire *, sans que personne songeât à faire remarquer que la râpure de crâne humain figurait encore, il y a quelques années , dans le Codex, parmi les remèdes contre l'épilcpsie », et que cette prescription date de l'époque où cette maladie, considérée comme possession du démon, était surtout traitée par une infusion de reliques râpées , ou au moins par la boisson de l'eau ou du vin qui avait servi à laver ces vénérables restes.
Riches en sources d'eaux minérales, les paysans basques, à l'exemple de leurs voisins », les entourent d'un culte superstitieux. A Cambo, par exemple , la veille de la Saint-Jean, ils arrivent à minuit de tous les points de la contrée. Ils commencent par danser; après les danses , ils courent aux deux fontaines , en interdisent l'accès aux paisibles buveurs, et, malades ou non, tous tant qu'ils sont, ils boivent à l'une ou à l'autre, à toutes deux même *. Cela fait, et s'il a pu se baigner dans la mer, à Biarritz, le dimanche (lui suit l'Assomption, le Basque repose avec confiance tout le reste de l'année ; il est à l'épreuve de toutes les maladies ».
1 Trois jours d'emprisonnement. (Gaulle des Tribunaux, n° dn lundi 31 juillet et 1" août 1854, p. 743, col. 1.)
* L'ancienne médecine faisait encore usage d'un certain lichen qui crott sur le crâne des morts. Voici la composition de Ton des principaux remèdes contre l'épUepsie employés à la fin du XVII* siècle : • Prenez polipode de cbêne bien séchéc et réduite en poudre subtile, de la mousse du crâne humain d'une personne qui a souffert une mort violente, râclures d'ongles humains des pieds et des mains, de chacun deux dragmes ; racine de péonc sécbèe , une demi-once ; du vrai gui de chêne, deml-once. Il faut le recueillir au déclin de la lune , • etc. {Remèdes souverains et expérimenta de Monsieur le chevalier Digby.tie. A Paris, chez Guillaume Cavelier, M. DC. LXXXIV. , fn-8°, p. 69.) Pline, qui rapporte certains de ces remèdes comme déjà prescri's par les médecins grecs, en flétrit énergiquement l'usage ( HUt. nal., liv. XXVIII , chap. Il ), el Pierre de Lancre range l'usage de la raclure d'ongles et de la poudre tirée du crâne d'un larron fraîchement pendu, parmi les superstitions dangereuses. ( Tableau de l'inconstance des mauvais anges, etc., liv. V, dise. I , p. 348, 349.) — Voyez , pour l'indication des opinions diverses sur l'emploi du crâne humain dans le traitement de l'épilepsie, Friderici Henning, medicinec doctoris et practici Bardenti*, Analecla litteraria epilepsiam spectantia. Lipsia?, apud Henricum GraelT, MDCCXCVIH, ln-4°, pars III, medicamentaria , etc., art. Homo, p. 171, 172.
» Voy. Stal. gin. des départ, pur., t. Il , p. 367, 378, 408.
» Le pèlerinage de Notre-Dame-du-Roncicr, a Josselin, se termine de même. Au sortir de l'église, on conduit l'aboyeuse à la fontaine de la Sainte -Vierge, elle se lave les mains et la ligure dans cette eau fraîche, et boit une ou deux gorgées. ( les Abouenses de Josselin, etc., par C. Jeannel. Rennes, imprimerie de Ch. Catel et Comp., 1855, ln-12, p. 12. Voyez aussi p. 46, 47.)
1 A. Germond de Lavigue, Antour de Biarritx, chap. VI, p. 106. Dans le périmètre décri
Si nous cherchons un fondement à ces pratiques , nous trouverons qu'elles datent de loin et reposent sur une base assez raisonnable pour l'époque où elles ont pris naissance. Ainsi, au rapport d'un écrivain navarrais qui florissait il y a plus de trois cents ans, il était d'usage de se baigner le matin de la Saint-Jean et de sauter la nuit par-dessus le feu d'herbes traditionnel, pour se préserver de la gale ». Des pratiques analogues existaient déjà en 452, et un canon du concile d'Arles déclarait coupable de sacrilège l'évêque qui ne ferait pas tous ses efforts pour les faire cesser dans son diocèse *. On lit dans les Capitulaires de Charlenmgne : * A l'égard des arbres , des pierres et des fontaines , où quelques insensés vont allumer des chandelles et pratiquer d'autres superstitions , nous ordonnons que cet usage fort mauvais et réprouvé de Dieu soit aboli ; que celui qui, suffisamment averti, ne ferait pas disparaître de son champ les simulacres qui y sont dressés, ou qui s'opposerait aux gens chargés de les détruire, soit traité comme sacrilège3. > Témoins des bons effets des eaux minérales, et ne pouvant pas plus qu'on ne le peut de nos jours pénétrer les causes de cette action thérapeutique, nos ancêtres croyaient à une puissance mystérieuse à laquelle il fallait rendre un culte, et depuis les premiers temps du moyen âge jusqu'à présent, ce culte n'a point cessé, soit dans les contrées pyrénéennes, soit en Auvergne4, autre pays de montagnes qui présente
par l'auteur, proche de la Nive, est une fontaine, que saint Léon , à ce qu'on dit , lit jaillir. Longtemps ses eaox ont passe pour posséder de grandes vérins, entre autres celle de guérir les maladies des femmes grosses et les maux d'yeux. « Un nommé Pédebaigt, dit Beylac, en lit , il y a environ quatre-vingt-dix ans, an objet de commerce dans les Iles d'Amérique, et gagna des sommes considérables. • ( Soute lie Chronique de la ville de Baronne, par un Bayonnais. Bayonne, de l'imprimerie de Dubart-Fauvet, 1827, tn-8°, p. 16, en note.) - Nous avons rejeté a la suite de ce chapitre, comme trop longue, une note sur les eaux minérales du Pays Basque.
• Tractatm de tvpcrttitionihut , contra ntalefieia teu eorlilegia quœ hodie tigent in orhe terranm.... Anctore D. Marti do de Arles. Romse, apod Vincentinm Lncbinnm, 1559, petit 10-8°, folio 8 recto. L'auteur cessa de vivre le 25 avril 1521 , comme on le voit par son épitapbe, rapportée a la p. 33 des Adicione» al Dicclouario de anliguedades de Natarra.
* Cone. Arel. II, can. XXIII. (Saerotancta Concilia, etc., slud. Philip. Labbei, et Gabr. Cos&artii.t. IV, col. HM3, E.)
• Capitolare Aquisgraneuse, sive eapil. I anni DCCLXXXIX, art. LXI11. {Capitularla refum Francorum, ed. Pedro de Chiniae, 1. 1, col. •235. Cf. col. 713 et 1094.)
* Voya Detcrxption historique et scientifique de la haute Auvergne, etc., par J.-B. Douillet. Paris, J.-B. BaMière, 1834, 10-8°, p. 322, en note.
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plus d'un trait de ressemblance avec celui que nous avons entrepris de faire connaître.
Parmi les singulières pratiques que Von y trouve, il en est une autre qu'il me semble encore possible d'expliquer. Dans les Basses-Pyrénées, l'opinion commune s'obstine à attribuer au bourreau la faculté de guérir le goitre en le pressant avec les mains , à ce point que dernièrement une personne distinguée s'est rendue à Pau uniquement pour demander à l'exécuteur des hautes-œuvres du département de pratiquer cette opération sur sa fille, qui la subit deux fois par jour. D'où peut venir une pareille opiuion ? Sans aucun doute d'une locution du langage facétieux , où l'on appelait herbe à tous maux la corde que le bourreau plaçait autrefois autour du cou des malfaiteurs1. Depuis que la cravate de chanvre n'est plus en usage, au moins dans les exécutions, on a reporté ses vertus sur les mains qui la nouaient , sans perdre la superstition dont est l'objet la corde de pendu, superstition qui n'a d'autre source qu'une plaisanterie prise au sérieux, et qui a cours chez nous comme dans le Pays Basque.
Là, toutes les maladies présentant extérieurement des crises et des contorsions diûiciles à expliquer, comme les cas extraordinaires et compliqués de maladies nerveuses, seront attribuées à la possession du démon , et les paysans n'auront garde de recourir au curé. Le moyen efficace de guérison est connu de chacun : c'est un pèlerinage à Saint-Jacques de Compostcllc, recommandé même par Satan, au moins dans une circonstance*, ou un pieux voyage à d'autres endroits réputés comme possédant la même vertu. Autrefois il suffisait, pour être toute l'année à l'abri du mal de tête, d'aller enfoncer des aiguilles ou des épingles dans un certain arbre près de Pampelune , et les jeunes filles , jalouses de conserver ou d'embellir leur chevelure, suspendaient, dans ce but, de leurs cheveux devant l'image de saint Urbain, dans le cloitre de la cathédrale de cette ville ».
• Curiosité* françaises, pour supplément oui Dictionnaires , etc., par Antoine Oudin. Konen et Paris. M.DC. LVI., in-8°, p. 810.
* La Demonomanie de* sorciers, par J. Bodio , Angevin , liv. III , ebap. VI ; édit. io i :#8, p. 405.
' Tractatus de svperstitioniHs, etc., fol. 25 recto.
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Tout ce qui rentre dans les maladies épi lep tiques et toutes les infirmités subites et persistant avec intermittence, dont quelques données antérieures ou le médecin ne justifieraient point la cause naturelle, seront attribuées bien vite à une influence surnaturelle et maligne, gaitz émana l. On cherche autour de soi la personne qui aurait pu donner le mal, et malheur à celle que l'on soupçonnerait : on la sommera de faire disparaître l'effet de ses maléfices, sous peine de perdre la vie sous le bâton , ou même dans un four chaud. Des faits assez rapprochés de nous, et qui se sont déroulés devant les tribunaux , ont souvent démontré que -ces menaces n'étaient pas toujours vaines ».
1 «Je recognois pourtant parniy les maladies populaires, dit de l' Ancre, une certaine maladie qu'on appelle en France ckauchepoulet , et en Espagne la pezadilla, de laquelle le commun peuple estant par fois tourmenté, il croit ordinairement que c'est l'attouchement de quelque sorcière, • etc. ( L'Incrédulité et mescreonce du sortilège , etc., traicté III, p. 173.) — Si j'ai bien compris le passage qui précède, du temps de Louis XIII, la superstition qu'il signale régnait de ce côté-ci des Pyrénées comme de l'autre ;mais M. de Maistre ne veut pas qu'il y ait en Espagne trace de la moindre de ces faiblesses de l'esprit humain : « Vous connaisses , j'espère, dit-il, de fort honnêtes gens et fort au-dessus du peuple, qui croient de la meilleure foi aux amulettes, aux apparitions, aux remèdes sympathiques, aux devins et devineresses, aux songes, a la théurgie, à la communication des esprits, etc., etc., etc., et qui sortiront brusquement de table si, par le comble du malheur, ils s'y trouvent assis avec douze convives; qui changeront de couleur si un laquais sacrilège s'avise de renverser une salière ; qui perdi oient plutôt un héritage que de se mettre en route lei 01 tel jour de la semaine, etc., etc., etc. Eh bien!... allez en Espagne, vous serez étonné de n'y rencontrer aucune de ces humiliantes superstitions. » (Lettre* à un gentilhomme russe nrr t'Inauiêilion espagnole. A Paris, cbes Mèquignon fils ainé, M.DCCC XXII, in-8°, p. 100.) — Si ce que dit M. de Maistre est fondé, ce qui offre matière h discussion, il n'en est pas moins vrai de dire que les Espagnols n'ont point toujours été h l'abri de la superstition. L'n mot de Guillaume d'Auvergne sur les cavaliers fantastiques désignés chez nous sous le nom de mesnie llellequin , t\ en Espagne sous celui d' armée antique (Guilieimi Alrerni... Optra omnia, etc., ed. M.DC.LXXIV. , lu-fol., t. I, p. 1037, col. 1, B), le traité qu'en 1559, Martin de Arles, archidiacre de la vallée d'Aybar en l'église de Pampelune, publia contre les pratiques superstitieuses de son temps, traité ou il en signale plusieurs usitées dans le royaume de Navarre, atteste ce que nous venons de dire. Folio 18 recto, Il parle des innombrables superstitions qui avaient cours en Andalousie, dont les habitants, dit-il, l'emportaient sous ce rapport sur tous les autres Espagnols. — Dans la première des romances du Cid, ou l'on voit comment Diego Laynez éprouva le courage de son fila Rodrigue, il fait appeler ses enfants, et , sans leur dire un seul mot , Il leur serre l'un après l'autre les mains, • non pas, dit le poète, pour y considérer les lignes de ta chiromancie, car celle mauvaise coutume des devins n'était pas née en Espagne, • etc. {Romancera 4el Cid, publicado par A. KeHer. Paris, por Blanc-Montanier y comp., 1840, en 12, p. 3, rom. t.)
• Le » avril 1850, les époux Suberbie, cultivateurs de l'arrondissement de Lourdes i Ha n tes- Pyrénées i, attirèrent chez eux une vieil le femme nommée Jeanne Dedouret. Vers neuf lirures du soir, après le coucher des enfants, Marie Suberbie dit h son mari : «Cette femme m'a donné du mal , il faut chauffer le four et l'y faire griller. • l es cris, les protestations
Là encore je reconnais l'héritage du passé , et je puis remonter au moins jusqu'à de l'Ancre, qui, dans son épitre dédicatoire au chancelier de Sillery, représente c qu'il s'est trouvé en une seule petite parroisse, près la ville d'Acqs *, plus de quarante personnes affligées de l'epilepsie par le moyen des sorciers, et une infinité d'autres attains d'un certain mal qui les faict abbayer comme chiens ». » Que faire dans un cas pareil? Remy et les autres, qui ont traité cette question , allèguent plusieurs cas dans lesquels il est loisible, sans offenser Dieu, de recourir au sorcier qui a donné le maléfice , et de le contraindre par menaces , par force et par coups , de guérir ou d'ôter le mal qu'il a donné » ; mais del Rio, qui creuse cette question plus que tout autre, dit que l'avis de Remy n'est pas assez motivé, et qu'à le prendre au pied de la lettre, il pourrait être très-dangereux *.
Les Basques, qui ne connaissent même de nom ni l'un ni l'autre de ces auteurs , ont toujours , en pareil cas , penché vers la vio-
de la malheureuse Jeanne ne parent fléchir les époax Saberbie. Le four fat ehaafé. La victime fut saisie par le milieu du corps et mise un instant an four depuis les pieds jusqu'aux genoux ; ensuite, retournée et présentée par la tête. Ses cheveux furent entièrement brûlés, son corps atteint par d'horribles blessures. Elle parvint cependant a s'échapper, mais mourut peu de jours après. Les coupables furent traduits aux assises et condamnés a une peine légère : le jury avait admis des circonstances atténuantes.
* < C'est eu la paroisse d'Anjou. »
* « On appelle vulgairement ce mal le mal de boire. » ( Tableau de l'inconstance des mauvais anges et demont, etc. , p. S de l'epistre. Cf. p. 357, 558.) - Le docteur Calmeil a consacré a l'épidémie d* Amou , en 1613 , le g VI du ebap. U du llv. IV de son traité de la Folie, doot le titre reparaîtra plus loin. Voyez t. I , p. 503-511. — La maladie eonvulsive dont il est ici question n'a point disparu avec l'époque qui l'a vue naître et avec les mal • heureuses qui en étaient atteintes. Aujourd'hui même elle existe sur un autre point de la France, dans la basse Bretagne, oh l'on trouve nombre de familles dont quelque membre, livré, suivant la croyance générale, h l'empire de Satan, est affligé de la honteuse infirmité d'aboyer comme une bête au lieu de parier comme un chrétien. L'unique remède est , h ce qu'il parait, de venir humblement baiser un jour de grande fête, h l'heure de l'office, lu statue miraculeuse de Notre-Dame-du-Roncler. Voyez le» Abogeuses de Josselin, excursion en Bretonne an mois de mai 1855, par C. Jeanne!. Rennes, imprimerie de Ch. Catrt et comp., 1855, in-U. D'un autre coté, le D* ChampouHlon vient d'adresser a la Goutte des hôpitaux <n° du 17 janvier 1857», des renseignements curieux sur une maladie appelé* le délire des aboyeurs, que plusieurs journaux ont reproduits par analyse, entre autres, /* Gazette du Midi, n° du jeudi 29 janvier de la même année. Outre cette communication, on en trouvera d'autres faites a l'Académie des Sciences sur le même sujet, par MM . Bosredo* et L. Pisc, dans la première de ces feuilles, n°* des 2 et 16 décembre 1856.
* Sieoloi Renifii... Dtemonolatrieio: Llbri très, etc., lib. III, cap. III; edil. Lugdun. in offleina Vineentii, M.O.XCV., in-4°, p. 310-330.
« Disquisit. magie., lib. VI, cap. H, seet. I, qua-st. 2. Cf. Tabl. de Finconitt de* mour. anyfs, etc., p. 365.)
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lence ; ils remployaient encore dans une circonstance que je veux rapporter, comme exemple de Tune des plus étranges superstitions pyrénéennes. A Lunibier, petite ville de la Navarre espagnole, il était d'usage, en temps de sécheresse, daller en procession à San Pedro de Usun, au chant des hymnes et des cantiques. Là, on célébrait la messe, puis on descendait de l'autel la statue du bienheureux , que Ton portait sur le dos ou à bras, toujours en chantant, au bord de la rivière. On s'adressait alors , à plusieurs reprises , au saint pour avoir de la pluie , et comme il ne pouvait inoins faire que de garder un silence discret, la population, à laquelle le clergé s'associait dans cette étrange cérémonie, demandait à grands cris que la statue fût plongée dans l'eau, si saint Pierre ne s'empressait pas d'intercéder auprès de Dieu pour obtenir la grâce demandée. Quelques-uns des principaux habitants de Lumbier, élevant la voix en faveur de son pauvre patron, se portaient garants pour lui, et les paysans assurent que jamais leur confiance ne fut trompée, la pluie ne se faisant pas attendre plus de vingt-quatre heures *.
Je ne sais si une pareille pratique , autrefois usitée encore ailleurs que dans les Pyrénées espagnoles *, existe toujours * ; mais il est
* Trêclatnt de superstitionilme, etc., fol. 1 recto. — Résumé de l'histoire de Biaru, etc., p. fis. — Daas an autre endroit, fol. 6 verso, Martin de Arles rapporte que lei habitants de Labiano , localité de la vallée d'Aranguren , traitaient de même le corps de sainte Féllcie.
* • Ceste eoustome de traîner les crucifix et images ea la rivière pour avoir la ployé, dit Bodin , qui écrivait dans la secoude moitié du XVI" siècle, se pratique encore* en Gascogne, et l'ay veu faire a Tholoze en plein jour, par les petits enfans , devant tout le peuple, qui appellent cela /« ttrtmaue; et se trouva quelcon qui jetta toutes les Images dedans le puis du Salin, l'an 1557. Lors la piuye tomba en abondance... qui est une doctrine de quelques sorciers de ce pays la, qui ont enseigné ceste impieté au pauvre peuple, en ebantant quelques chansons, > etc. ( La Demonomanie de* torcim , etc. , édil. de 1598, p. 292.) Voyez encore 5f«l. ir<»i». des départ, pyrén., t. II, p. 374.
* Un témoiu digne de fol noos a rapporté qu'a Perpignan , pendant l'été de l'année 1818, une première procession , pour obtenir de II pluie, étant restée sans effet , il en fut fait une >eeonde, dans laquelle une longue file de pénitents noirs, armés chacun d'un eierge et coiffés d'un bonnet pointu , s'avançait précédée d'une statue en bois doré, presque de grandeur naturelle, et représentant saint Agricole. Arrivés au bord de la Tet , petite rivière qai coule auprès de Perpignan, les quatre pénitents qui portaient le saint sur une espèce de palanquin, s'approchèrent de l'eau et y lancèrent la statue. Alors s'éleva un chœur de reproches et d'injures de toute sorte vociféré en catalan par les pénitents, qui couraient le long du bord pour suivre la statue jusqu'à un point désigné, où elle fut repêchée. Dans ce concert peu révérencieux, les pénitents n'oubliaient pas de menacer le saint du feu, s'il ne leur envoyait de l'eau. Une fols la statue retirée de ce singulier bain , chacun reprit son rôle primitif, et la procession rentra avec recueillement.
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à nia connaissance que , dans ces derniers temps , les habitants d'une commune des environs de Saint-Palais avaient recours, pour obtenir de la pluie, a l'immersion d'un signe révéré. La sécheresse se prolongeait-elle d'une façon alarmante pour les fruits de la terre ? on décidait des prières publiques et une procession solennelle vers une chapelle située à plusieurs kilomètres du village. La procession, partie curé et bedeau en tète, se fait avec les cérémonies d'usage et selon le rituel. Le saint sacrifice est célébré à la chapelle , but et terme du pèlerinage ; mais on profite du temps pendant lequel l'officiant change ses ornements, pour envoyer une députât ion qui escorte le porte-croix vers un bassin voisin de la chapelle. A diverses reprises, le bedeau plonge la croix dans l'eau, et ce supplément aux rubriques est envisagé comme une condition sans laquelle on n'aurait rien à espérer. Chacun des délégués surveille, du reste, très-scrupuleusement , et le sens dans lequel la croix doit être présentée à l'eau , et la profondeur de la submersion. A ce propos, les souvenirs du passé sont invoqués et font loi. Malheur au porte-croix trop peu complaisant qui se refuserait aux moindres observances de la cérémonie ; il serait maudit et réputé responsable de toute prolongation de sécheresse dans l'avenir, c'est-à-dire presque mis au rang des sorciers.
Ceux-ci , à ce qu'il parait , bien longtemps avant le XVI* siècle, au lieu d'être maltraités suivant le conseil de Remy, étaient appelés comme les seuls médecins de la situation. Un docteur de la fin du XIII*, Arnaud de Villeneuve, nous l'apprend, quand, après avoir parlé des choses dont l'usage est permis dans le traitement de l'épilepsic, il ajoute : « Voilà (des remèdes tirés) des espèces animales terrestres, des minéraux et des pierres (dont on peut user), pourvu qu'on les emploie sans aucuns caractères ni signes superstitieux , de manière à ce que nul d'entre eux ne soit associé au divin Symbole ( des Apôtres ) , ni à l'Oraison Dominicale, ni à rien de pareil. Encore faut-il éviter de donner ces objets et autres semblables à toucher, de les suspendre au cou ou à tout autre membre du malade , de les faire porter de quelque autre manière que ce soit; car toutes les choses tirées de ces espèces, qui conviennent au traitement de la maladie, agissent
par voie de fomentations, ou par des causes conservatrices du corps humain , qui opèrent en elles intrinsèquement en vertu de leur substance matérielle, de leur quantité et de leur espèce elle-même. Que Ton repousse donc tous ces honteux enchanteurs, conjureurs et invocateurs d'esprits, devins et sorciers, qui ne sont , dans le service médical du corps humain, que des serviteurs et des instruments dévoués du diable, des mécréants *, » etc.
Ce que j'ai dit des maladies épileptiqucs s'applique également à la mortalité du bétail, toutes les fois que la maladie ne s'explique pas naturellement. On a beau reprocher aux paysans l'exagération et l'injustice de leurs soupçons : tout est inutile. Un ecclésiastique de nos amis s'étant exprimé daus ce sens en plusieurs circonstances , il lui a été répondu en face par deux hommes très-religieux, fort sensés , du moins pour tout le reste de leur conduite : « Vous autres, prêtres, vous essayez de nous détourner de ces idées, de peur de nous voir devenir la proie de la superstition ; mais vous penseriez autrement si, comme moi, vous aviez vu la femme X"*, malgré sa débilité et son grand àg<;, à cheval sur un bœuf et l'étouffant de ses mains , lorsque moi, avec toute ma force, je n'aurais pu y parvenir. Nous avions déjà perdu plusieurs bètes à corues lorsque, après une correction consciencieusement administrée à la sorcière, les bœufs cessèrent de mugir dans nos étables, et la mortalité s'arrêta. » — « Expliquez - moi , disait l'autre, comment telle personne de ma famille est restée alitée sans que le médecin pût rien nous expliquer de son mal; comment ensuite , ayant ouvert le coussin de la malade , nous y trouvâmes une figure de plumes que l'on nous y avait fait soupçonner ; comment enfin, cet objet magique une fois brûlé, une prompte guérison s'ensuivit • ? •
1 Arnaldi Vilianorani de Epilepsia, cap. XXV (De Rébus quarum usut licitnt est in enratione epileptiee, velpritatnr ilieoj, inter opéra ejos, ed. Dasilese, c\o h ixv, in-folio, coi. 16», D.
1 J'ai en ce moment sons les yeux un canard intitulé : Fiée lie Relation faite avec serwu*i au parlement de l'au . par Monsieur Deocont Preotro et Garé eTErette en Beam. Contenant tonte* le* maximes Diabolique» oui te pratiquent parmy les Sorciers et Sorcière*. Cette Relation a esté envoyée au Roy par le Parlement de Pan. A Bonrdennx, chez Charles Darbis, et Pierre Abegon, M.DC.LXXI. , in-8° de 9 pages, plnsleUtre. Tj lis, p. 8 : . Ils i le» sorciers ) donnent des maladies de langnenr en fourrant dans les matelats,
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Le même ecclésiastique nous racontait une anecdote bien étrange, dont il avait été le témoin auriculaire. Une dame qu'il connaissait particulièrement, venait de perdre son sixième ou septième enfant . Il s'entretenait de la douleur de cette autre Rachel ainsi privée de tous les siens aussitôt après leur naissance , et de la circonstance singulière de certain défaut de conformation d'organes intérieurs, qu'un médecin, frère de la malheureuse mère, avait, disait-on, constaté dans l'auptopsic de ses neveux. La conversation continuait sur ce sujet , quand une femme, arrêtée devant la fenêtre du salon où elle avait lieu , prit la parole , et s'adressant aux interlocuteurs : « Vous vous étonnez, dit-elle, d'une chose fort simple et que je vais vous expliquer. La dame X*** est malheureuse dans ses enfants, elle le sera toujours. Pas un de ses nouveaux nés ne se trouvera viable. Son mari m'avait promis le mariage; il m'a dédaignée ensuite, parce que j'étais pauvre : eh bien! moi, j'ai maudit son union; j'ai désiré et obtenu qu'il ne connût de postérité que pour en être privé aussitôt. Ce qui est obtenu, ajouta-t-elle d'un air inspiré, est et restera obtenu. » A ces mots , la paysanne s'éloigna, et les acteurs de cette scène demeurèrent muets d'étonnement et sous une impression pénible. D'autres enfants naquirent encore dans cette famille, moururent aussitôt et sans que l'autopsie révélât autre chose que ce qui avait déjà été vainement constaté. On ignore si la paysanne vivait encore , et l'on n'a point pris garde si elle avait jamais été présente aux couches de la malheureuse mère, qui , après tout, aurait pu être traitée comme la damoiselle de bonne part dont parle de l'Ancre, « luy ayant esté mis quclqu'ordure dans la matrice par trois sorcières comme elle s'accouchoit *. »
Tous les paysans basques possèdent au complet l'art de la sorcellerie , la plupart sous prétexte d'être en état de déjouer les maléfices, puisque, disent-ils, les prêtres n'en veulent rien faire;
oreilles, on lici rie plane*, des ligure* de serpents, erapaux, couronne-cœurs, bras, jambe*, ete, faites de plumes entrdassèes et collées, on fichées dans de la cire on argile, nuis avec tant d'art qu'il scroit presque impossible de les défaire; cl le seul moyen de guérirent de faire brnler les ligures. »
« Tableau de Vinconstonce des montais anges, etc., llv. V, dise. I, p. ,"S8.
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quel^ues-uiis, j'en suis convaincu, pour employer les recettes magiques au profit de leurs haines et de leurs passions. Baguettes fourchues, herbes mystérieuses, formules consacrées, etc., tout ce que Ton rencontre dans les vieux livres de magie est généralement familier aux paysans jusque dans les moindres détails. Je suis loin de connaître le quart de ce qu'ils savent en ce genre ; et ce qui m'a toujours frappé, c'est que j'ai eu l'occasion de retrouver les mêmes choses exactement reproduites dans les livres qui me tombaient sous la main, et dont parfois j'ai lu quelques pages pour le besoin de mes études. D'ailleurs, cette érudition dans les sciences occultes n'est pas particulière aux paysans basques : ceux du Béarn et d une partie de la Gascogne y sont également experts , non pas que jamais ils aient étudié la chose ex professo; mais par tradition , et sans qu'ils s'en doutent souvent eux-mêmes, ils ont un ensemble complet de connaissances en ce genre, dont les citadins ont à peine l'idée.
Il est facile cependant de s'en faire une pour le XVII- siècle en lisant les traités de Pierre de l'Ancre, qui éclairent d'une lueur sinistre les plus mauvais jours de la sorcellerie dans le Pays Basque. Déjà la démonolatric , signalée par Martiu de Arles comme existant surtout dans le Pays Basque de la partie nord des Pyrénées *, s'était manifestée au moins une fois dans le Labourd, de façon à provoquer les rigueurs de la justice. En 1576, dix ans après l'instruction relative à Estebenue de Cambruc, de la paroisse d'Amou (Landes) », Boni face de Lasse, lieutenant de cette portion
1 Tractatns de super ttitionibu* , etc., folio 8 verso. — P. de Marca , pariant des sorciers du Béarn et de la Gascogne (HUt. de Bearn, liv. III, chip. XIII, $ IV, p. 239), dit que ce moi des restes des manichéens do commencement dn XI" siècle, dont parle Adémar de Chabjnnals. SI ces hérétiques ont fait des élèves, il est plus sûr, je crois, de les chercher dans le Languedoc, oh l'inquisition poursuivait les sorciers an XV* siècle. Voyei l'énoneé d« poursuites dirigées contre on notaire de Boucoiran et nn chanoine de Montréal , en 1410 et 1455, dans l'inventaire publié par M. A. Germain. (Mémoire* de la Société archéologique de Montpellier, t. IV, p. 506, 306.' Denx ans pins tard, en 1437, Thomas Policont était condamné par le bailli de Micon a être brûlé comme enferlurier, devinatear, invocateur des diables. (Xotice chronologique sur les mœurs, coutumes et usages anciens dans la Bourgogne, par M. Amanton, citée d'après ['Annuaire du départ, de la Câte-dOr pour i an 1W7, dans le Bulletin de* science* hUtoriauet, etc., de M. de Férussac, t. XI, p. î"8. )
» Tableau de l'inconstance de* mauvais ange*, etc., liv. Il, dise, nu, p. 1Î3.
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du Pays Basque , avait fait exécuter, sans appel et sans égard à la jurisprudence des parlements, Marie de Chorropiquc, fille de la maison de Janetabarta, et quarante sorcières environ 1 ; mais cet auto-da-fé ue devait être que bien peu de chose au prix de ceux qui étaient réservés à la sorcellerie dans le siècle suivant : « Eutelle jamais tant de vogue qu'en ce malheureux siècle icy ? s'écrie un magistrat de Bordeaux. Les sellettes de nostre parlement en sont toutes uoircies. Il n'y en a pas assez pour les ouyr. Nos conciergeries en regorgent, et ne se passe jour que nos jugemens n'en soient ensanglantez , et que nous ne revenions tristes en uoz maisons , espouvantez des choses hideuses et effroyables qu'elles confessent . Et le diable est si bon maistre, que nous n'en pouvons envoyer si grand nombre au feu, que de leurs cendres il n'en renaisse de nouveau d'autres *. •
L'un des traites de Pierre de l'Ancre dont nous parlions tout à l'heure, commence par des avertissements dont voici les premiers paragraphes : « Le roy ayant eu advis que son pays de Labourt estoit grandement infecté de sorciers , décerna commission à un président et un conseiller de la cour de parlement de Bordeaux , pour la recherche du crime de sorcelerie audict pays de Labourt et autres circonvoisins, environ le mois de may de l'an mil six cens neuf », et ce pour leur faire et parfaire le procez souverainement , nonobstant oppositions ou appellations quelconques. Cette commission fut adressée au sieur président d'Espaignet, conseiller du roy en son Conseil d'Estat , et à moy.
» La commission vérifiée en la cour, nous y avons vaqué seulement quatre mois , parce qu'il faloit de toute nécessité que ledict sieur président allast servir le roy en la chambre de Guyenne, establie à Nerac. Et d'autant qu'il s'est passé une infinité de choses incognuës , estranges et hors de toute créance, dont les
1 Tables* de r inconstance des mauvais auges, etc., liv. M, dise, il, p. 101-103.
• L'AntkCkrist , et V anti-papesse : par Florimond de Itemoad. A Paris, chez Abel V Angelier, M.D.XCIX., in-4°, ehap. VII , seet. V, folio 40 recto.
* Cette recherche dos sorciers s'étendait dans bien d'antres contrées de ia France; j'ai sous les veux un petit livre de quinze pages intitulé : Discours véritable <f m sorcier nommé Gimel True, natif de Léon en Br daigne, snrprins en ses charmes et sorcelleries an pays de ïtcarois, etc. A Paris , jwutc la coppte imprimée il Lyon par H. Botet , 1609, ln-12.
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livres qui ont traicté ce subject n'ont jamais parlé : voire inesme (|ue le diable est venu tenir ses assises aux portes de Bordeaux et au carrefour du Palais Galliennc... il me semble qu'il est et sera grandement utile, voire nécessaire et à la France et à toute la chrestienté , de les voir rédigées par escrit 1 . *
De l'Ancre ne consacre pas moins de six cents pages à répondre à ce besoin. Aujourd'hui que l'intérêt est pour les sorciers qui opèrent en plein soleil et aux applaudissements de la foule , et que l'on ne peut guère espérer d'en distraire quelque chose pour de pauvres paysans à la tète fêlée cantonnés à l'une des extrémités de la France , et opérant dans l'ombre , nous ne ferons pas une aussi large part aux rigueurs exercées contre leurs ancêtres, rigueurs dont leurs descendants ont perdu le souvenir * ; nous nous bornerons à donner une idée du livre où le terrible conseiller a consigné le récit de ses sanglants exploits , livre qui s'annonce d'une façon sinistre par cette épigraphe empruntée à l'Exode : Malefieos non patieris vivere.
Je passe le premier discours , dans lequel il ne se trouve rien de relatif au Pays Basque , et j'arrive tout de suite au second , où
• Tableau de l'inconstance des mauvais anges, etc. Ce livre a ea deux éditions; la pré- Bière est de 1610. — Le second traité de Pierre de l'Ancre, qoe nous avons eu également l'occasion de citer, est intitulé : V Incrédulité et mescreance du sortilège pleinement conraiucmé , ou il e$t amplement et curieusement traicté de lé vérité ou illusion du Sortilège, de la Fascination, de l'Attouchement, etc. A Paris, cnez Nicolas Buon , M.DC.XXU., ra-4°. - Le même auteur a encore publié Du Sortilège, ou kl est traicté. s'il est plus expédient de tnpprimcr et tenir soubs silence les abominations et maléfices des Sorciers, am* le* publier et manifester, ete. (sans nom de lien), M.DC.XXVIL, in-4°, de 330 pages, omis par M. Welss, dans son art. Lnncre (Pierre de), de la Biographie universelle, i~ édiL, t. xxui, p. 328. - Puisque j'ai cité la Gascogne comme adonnée a la sorcellerie presque autant que le Pays Basqnc, je mentionnerai encore un petit livre intitulé : Véritable Relation de Yefrogable mort de trois Sorciers A Magiciens, exécutes dans la ville de Basas, près Bourdeaux, /«11. Février 1627. et des horribles et espourcntables Actions des diables et démon s, tant en l'air, que sur terre, durant icelle Exécution, aux grand Estonnement du Peuple. A Paris, par Pierre Mettayer, M.DCXXXVII., ln-U de treize pages, dont M. Gustave Brunei a renda compte dans le Courrier de Bordeaux, n° du 10 février 1840.
» On ea peut juger par ces lignes, ou Beylae expose tont ce qu'il sait au sujet des poursuites que je vais raconter : « Dans l'année 1609 , de grands troubles agitaient le pays de l-jboonl . dont les habitans s'imputaient mutuellement le crime imaginaire de sorcellerie. Beaocoap de sang fut répanda a cette occasion dans des querelles particulières. > { nouvelle Chronique de bayonne, etc., p. 155.) — Quant a Masein, auteur de l'Essai historique sur la ville de Bagouue, imprimé en 1792 , il ne dit pas an mot des procédures delà commission dont Pierre de l'Ancre faisait partie.
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j'entre avec l'auteur dans le vif du sujet annoncé par ses avertissements : « C'est merveille, dit-il, qu'il y ait tant de démons et de sorciers au pays de Labourt. » En voulez-vous savoir la raison ? Les malins esprits ayant été chassés des Indes et du Japon par les missionnaires, se sont jetés dans ces montagnes du Labourd : « Et de faict, ajoute le crédule écrivain, plusieurs Anglois, Escossois et autres voyageurs venant quérir des vins en cette ville de Bordeaulx, nous ont asseuré avoir veu en leur voyage de grandes troupes de démons, en forme d'hommes espouvcntables, passer en France. Qui fait que le nombre des sorciers est si grand en ce ]>ays de Labourt , et s'y trouve tant d'ames dévoyées , que de penser les ramener ou déterrer par la voyc de la justice, il est du tout impossible. La dévotion et bonne instruction y feroient beaucoup plus d'effort. » (Pag. 37, 38.)
Auparavant, l'auteur cherche à donner les raisons pour lesquelles les Basquaises de son temps se montraient si enclines à devenir sorcières , et , à ce propos , il entre dans de curieux détails sur le Labourd; mais, toujours bizarre, il prête un caractère satanique à des habitudes jugées aujourd'hui les plus innocentes du monde. Les Basques , à ce qu'il parait , avaient rapporte de leurs voyages d'Amérique celle de fumer, et s'y livraient trois ou quatre fois par jour : de l'Ancre n'a point assez d'indignation contre cette nouveauté; mais l'ivresse qu'il s'attache à combattre semble le gagner lui-même, au point qu'il ne sait plus ce qu'il dit. Du moins il est assez malaisé de se rendre un compte exact de l'accusation qu'il a entendu lancer, et si les inculpés sont les sorcières ou leurs maris. 11 faut croire que sur le siège, le conseiller voyait plus clairement les choses , les exposait surtout d'une façon plus lucide.
« Enfin , dit-il en parlant du Labourd et de ses femmes, c'est un pays de pommes ; elles ne mangent que pommes , ne boy veut que jus de pommes, qui est occasion qu'elles mordent si volontiers à cette pomme de transgression , qui fit outrepasser le commandement de Dieu, et franchir la prohibition à nostre premier pere. » A-t-on idée d'un pareil abus de langage chez un magistrat armé de la torche et du glaive?
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Il continue ainsi : ■ Ce sont des Eves qui séduisent volontiers les en/ans d'Adam , et nuës par la teste, vivant parmy les montagnes
en toute liberté et naïveté comme faisoit Eve dans le paradis terrestre. Elles escoutent et hommes et démons, et p restent l'oreille à tous serpens qui les veulent séduire; et bien qu'elles fréquentent jour et nuict les cemetieres , qu'elles couvrent et entournent leurs tombeaux de croix et d'herbes de senteur, ne voulant pas mesme que l'odeur du corps de leurs maris leur saute au nez, c'est une piperie; car telle pleure ou fait semblant de pleurer son mary à chaudes larmes mort puis vingt ans , qui ne jetta pas une larme le premier jour des funérailles. Elles sont là assises ou croupies à troupes et non à geuoux, caquet tant et devisant le plus souvent de ce qu'elles ont veu la nuict précédente, et du plaisir qu'elles ont prins au sabbat , l'aspretc et hauteur de ces montagnes , l'obscurité des antres qui s'y rencontrent, les cavernes, grottes et chambres d'amour qui s'y trouvent le long de cette coste de mer, mer laquelle de son escume jadis engendra Venus, Venus qui renaist si souvent parmy ces gens maritimes , par la seule veùe du sperme de la baleine qu'ils prennent chaque année, d'où on dict aussi que Venus a prins sa naissance. Ce meslange de grandes filles et jeunes pescheurs qu'on voit à la coste d'Anglet en mandille, et tout nuds au dessoubs, se peslc-iucslant dans les ondes, fait que l'amour les tient à l'attache, les prend par le filet , les convie de pescher en cette eau trouble, et leur donne autant de désir qu'elles ont de liberté et de commodité, s' estant mouillées partout, de s'aller seicher dans la chambre d'amour voisine , que Venus semble avoir planté pour cette seule occasion tout exprés sur le bord de la mer. »
Déjà, de l'Ancre avait signalé l'habit et même la coiffure des Basquaises du commun comme engendrant la luxure : « Aucunes sont tondues, dit -il, sauf les extremitez qui sont à long poil, d'autres un peu plus relevées, sont à tout leur poil couvrant à demy les jouës , leurs cheveux voletant sur les espaulcs , et accompagnant les yeux de quelque façon , qu'elles semblent beaucoup plus belles en cette naïveté , et ont plus d'attraict que si on les voyoit à champ ouvert. Elles sont dans cette belle
chevelure tellement à leur avautage, et si fortement armées, que le soleil jettant ses rayons sur cette touffe de cheveux connue dans une nuec, l'csclat en est aussi violent et forme d'aussi brillans esclairs qu'il fait dans le ciel, lorsqu'on voit naistro Iris, d'où vient leur fascination des yeux, aussi dangereuse en amour qu'en sortilège , bien que parmy elles porter la perruque entière soit la marque de virginité *. Et pour le commun des femmes en quelques lieux voulant faire les martiales, elles portent certains tourions ou mordons indecens, et d'une forme si peu séante, qu'on diroit que c'est plustost l'armetdc Priapc que celuv du dieu Mars. Leur coctïurc semble tesmoigner leur désir, car les veufves portent le morrion sans creste pour marquer que le inasic leur deffault. Et en Labourt les femmes monstrent leur derrière tellement que tout l'ornement de leurs cotillons plissez est derrière; et afin qu'il soit veu, elles retroussent leur robbe et la mettent sur la teste et se couvrent jusqu'aux yeux. *
Si ces manières et ce costume étaient réellement aussi indécents que de l'Ancre veut bien le dire, on comprend qu'ils aient fait les affaires du diable ; mais il parait que les Basquaises portaient encore quelque chose de plus impudique qui le mettait en fuite : « Ils usent aussi, dit notre auteur, pour empescher les maléfices, et
1 • Les femmes qui ne sont pas mariées, dil Oihenart, portent leurs cheveux épars; les avoir ramassés , c'est signe que Ton a perdu sa virginité. » {SotilUi •triutqne Yatconi*, lib. III, cap. IV, p. 406. ) L'auteur d'un Voyage d'Espagne fait en 1655, et publié à Paris en IGG6, in-4°, fait, à la p. 4, la même remarque : « Les femmes, dit -il en parlant du Labourd, y marchent couvertes de leurs cotillons, qu'elles se jettent sur la teste, et découvrent leurs Tesses pour cacber leurs joués. • — L'historien de Tbou, dans un voyage qu'il ai a Bayonnc en I56Î, avait été frappé du costume des Basquaises : • Le langage de ces peuples, dit-il , est fort singulier, et les habits de leurs femmes ne le sont pas moins. Elles en ont pour chaque Jge et pour chaque état. Les filles, les femmes mariées, les veuves, 1rs jeunes et les vieilles, portent des habits différens, soit dans les cérémonies funèbres, soit dans celles des noces, soit aux processions. Leurs tailleurs ne sont que pour leur usage et pour celui du pays de Labourd. Si l'on voyait ailleurs des gens vètas à leur manière, on croirait qu'ils se seraient ainsi déguisés exprès pour faire rire sur un théâtre, ou pour aller en masque. • ( Jac. Âug. Tkuani de Yila sua, lib. II, ad calcem Historiarum sui temporis, edit. Lond. Sam. Buckley, MDCCXXXlll, in-folio, t. VU, p. 44.) - Garât, au contraire, n'a que des éloges pour le costume des femmes du Labourd, son pays : • Leur manière de s'habiller, dit-il , est probablement la même depuis beaucoup de siècles; mais elles semblent n'avoir renoncé a la variété des modes qu'après avoir trouvé celle qui leur sied le mieux et qui peut le plus ajouter a leurs agrémens. Leur costume, qui n'apparlient qu'à elles, plein de pudeur, mais aussi de godt et d'adresse, embellit aux regards tout ce qu'il leur dérobe.* iUrrcvre rfc Franc*, février 1783, p. 65, art. sur fayonne et sur les Basques.)
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sur tout pour se garder d'ensorcellement et fascination, d'une sorte d'amulete fort vergogneux, duquel usent communément les sorcières remédiées, et les enfans et filles qu'on a accoustumé de mener au sabbat. Ils appellent remédiées celles qui sont tout à fait désensorcelées et hors des pâtes du diable, et qui ne vont plus au sabbat. C'est, ajoute le narrateur, une main d'or, d'argent, de plomb, de jayct ou de cuir, car j'en ay veu de toutes ces matières, laquelle a le pouce passé entre les deux premiers doigts. Les Espagnols l'appellent higo. Les Basques le tiennent aussi du voisinage de l'Espagne : veu que je ne sçache nul lieu en France, où faire la figue, que nous appelions en Gascogne la higtte, ne soit une action vergongneusc , et sur tout indigne de la pudeur d'une bonneste femme , et encore plus d'une vierge d'en faire le geste et d'en porter au col. Et de vray en France, celuy qui fait la figue à un autre, c'est une action de courroux, desdain et mespris *. •
Ces observations du conseiller de l'Ancre ne sont pas les seules que son livre contienne sur les mœurs des Basques. Il remarque, par exemple, qu'en toutes leurs paroisses ils prennent des noms ecclésiastiques, et que les petits magistrats populaires s'appellent abbés, qu'en tous leurs festins ils ne manquent jamais de faire un évêque, et en tous leurs jeux un abbé de maugouver. « Or tout cela, dit -il, n'est que prendre le nom et rendre le mystère ridicule. » C'était , comme on voit , un parti pris de trouver partout une tendance au mépris de la religion et à la pratique de la sorcellerie.
A l'en croire, cette pratique était générale : « Anciennement, écrit-il au chancelier de Sillcry, on ne cognoissoit pour sorciers que des hommes vulgaires et idiots , nourris dans les bruyères et la fougiere des Landes ; mais maintenant les sorciers qui confessent , déposent qu'on y voici une infinité de gens de qualité que
• Tableau de Tineontt. de» mourais anges, tic. , liv. V, dise t, p. 363. Cf. p. 364, el liv. H, dise. IIII, p. 130. — On peut en dire autant de celui qoi fait les cornes, geste employé dans une superstition pratiquée en Italie. Dans la plupart des maisons, vous voyez se dresser d énormes cornes de bœuf placées comme ornement sur la cheminée ou sur quelque console de l'antichambre. C'est un paratonnerre contre la jetaUra. Un jetator n'est autre chose quun magir ien qui peut ii volonté, et quelquefois môme sans le savoir, vous jeter un mauvais sort. M. Mercey, auquel j'emprunte ces détails, ajoute que cette croyance vient de l'Orient. [Hetue des Deux Mondes, n° du 1" juin 1810, p. 849.)
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Satan tient voilez et à couvert pour n'estre cognus , rejettant les povres aux recoings et extremitez de rassemblée. » Pour s'établir dans le camp ennemi et transformer en partisans ses adversaires, il a trouvé moyen d'introduire certaines femmes pour demander les offrandes et autres petites choses que l'on a coutume de donner aux églises : « Je vis en un certain village des plus fameux, dit notre auteur, dix femmes à suitte l'une de l'autre, portant les bassins avec lesquels on va quester dans l'église cette aumosne des ames dévotes et charitables. Puis je vy une certaiue femme qu'ils appellent la benediete, faisant la marguillierc , s'approcher des autels, y porter des aubes, du luminaire et autres choses semblables ». » De l'Ancre voit dans l'exercice de pareilles fonctions et dans le contact avec les prêtres qui en est la suite, une occasion perpétuelle de mal faire, comme une excitation à la sorcellerie : « Et de faict , dit -il, il ne faut pas douter que plusieurs de ces femmes ne soyent sorcières, ou pour le moins qu'aucuns de leur famille ne le soyent. Quant aux marguillieres ou benedictes, nous en trouvasmes deux sorcières, comme elles furent déférées en justice par devant nous, ce qu'il ne faut trouver est range, puis que la plus grande partie des prestres sont sorciers , et que nous avons trouvé deux églises ou chappelles où le diable tient le sabbat •
Avec de semblables déclarations , nous savons déjà avec quelle rigueur fut traité le Pays Basque. Les premières informations eurent lieu, à ce qu'il parait, dans la paroisse d'Ascain. La torture fut employée contre de pauvres folles ; mais l'esprit malin voulant les empêcher de répondre, « s'advisa de les endormir, et leur donner quelque conseil ou rafraischissement pendant ce petit sommeil. Si bien, ajoute le juge, qu'une nous dict qu'elle venoit de paradis, tant elle avoit prins plaisir pendant cet endormissement de conférer avec son maistre » Un autre miracle qui
1 Tableau de l' inconstance des mourais anges, etc., liv. 1, dise, m, p. 55, 56.
* tbid. Cf. p. 00. Ces églises ou chapelles étaient , de l'Ancre nous l'apprend , p. 37 et 65, b chapelle du Saint-Esprit sur la montagne de la Rbanc, et l'église de Doardax, c'est-à-dire dlrdax. P. 66, il y ajoute la chapelle des Portugais, dite de Sainte-Barbe, a Saint-Jeande-I.ui, et le Puy-de-Dôme en Pcngort ( Périgord, c'est-à-dire Auvergne).
• Tobl. de Vinconst. de» monv. anges, etc., advertissemens, feuillet signé î iij verso.
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se manifesta pendant l'exécution d'une nommée Saubadinc de Soubicte , c'est une éruption de crapauds qui sortit de dessus sa tête au moment où le bourreau la détacha du gibet pour la jeter au feu. Le peuple se rua si fort contre cette founnillière , que la suppliciée fut plutôt lapidée que brûlée. Toutefois il ne put venir à bout d'un crapaud noir, qui parut par dessus les autres, et qui , vainqueur de toutes les attaques dirigées contre lui, disparut comme par enchantement *.
Je ne chercherai pas à dresser l'itinéraire du conseiller de l'Ancre et de son acolyte, le président d'Espaignet, après lesquels il y a justice à nommer les sieurs d'Amou et d'Urtubie, qui avaient été promoteurs de leu^ commission ». Us marchaient accompagnés d'un chirurgien de Bayonne, et d'une jeune fille de dix-huit ans nommée Morguy , merveilleusement habiles l'un et l'autre dans la visite des sorciers et des enfants qui avaient assisté au sabbat , comme dans la découverte des marques que le diable passait pour imprimer sur eux tous. Morguy, prenant les enfants, leur enfonçait une longue aiguille dans la marque sans leur causer la moindre douleur, ni leur arracher une seule plainte, tandis que le chirurgien bandait les yeux aux sorcières, qui s'efforçaient de cacher leurs marques ou de les effacer avec leurs ongles s. Quelquefois aussi le praticien, pour faire honneur et plaisir à des curieux de qualité, leur passait l'aiguille, comme dans une circonstance où le sieur de Grammont, gouverneur de Bayonne et pays de Labourd, se livra à une expérience sur une malheureuse, en présence du sieur de Vausselas, ambassadeur de France en Espagne, et de sa femme, qui se rendaient dans ce pays *.
Le tribunal qui fournissait de tels passe-temps à un grand seigneur, se transporta dans les vingt-sept paroisses du gouvernement », et la terreur y régna pendant tout le temps qu'il fonctionna. Écoutons là-dessus le narrateur que nous suivons : « On fait estât, dit-il, qu'il y a trente mille ames en ce pays de
* Tableau de l'incouij. des mauv. auges, etc., feuillet signé 6, verso. Dans une noie marginale on lit : « Elle fut exécutée un peu avant nostre commission. » Ce qui donne a penser que de l'Ancre n'était pas témoin oculaire de cette scène. - * TaMeau, etc., advertisseniens, feuillet signé A, recto. — * Mi.% II?. III, dise. 11, p. 188, 189. — * IHd., p. 189, 190. - * Mi., lit. Il , dise, i , p. 61 Cf. lit. I , dise, it , p. », «9.
Labourt, contant ceux qui sont en voyage sur mer, et que parmy tout ce peuple , il y a bien peu de familles qui ne touchent au sortilège par quelque bout. Si le nombre des sorciers qu'on condamne au feu est si grand (nous dit un jour quelqu'un parmy eux), il sera malaisé que je n'aye part aux cendres. Qui est cause que le plus souvent on voit que le fils accuse le pere et la merc, le frère la soeur, le mary la femme, et parfois tout au rebours. Laquelle proximité fait que plusieurs chefs de famille, officiers et autres gens de qualité s'y trouvant embarrassez, ayment mieux souffrir l'incommodité qui peut astre en cette abomination que les sorciers tiennent toujours en quelque doute parmy les leurs, que de voir tant de b^urrelagc, de gibets, de flammes et de feux de gens qui leur sont si proches. Nous n'avons esté en nul doute de la preuve ; la multiplicité et le nombre infini nous faisoit horreur. Ils s'enfuyoient à nostre arrivée par caravannes et par mer et par terre ; la basse et haute Navarre et la frontière d'Espagne s'en remplissoient d'heure à heure. Ils feignoient des pèlerinages a Monsarrat et Sainct-Jaques , d'autres des voyages en Terre neuve et ailleurs , et mit-on tellement l'alarme en Navarre et en Espagne, que les inquisiteurs estant venus sur la frontière, nous escrivirent qu'il nous pleust leur envoyer le nom , l'aage et autres marques des sorciers fugitifs, affin qu'ils les nous peussent renvoyer, ce qu'ils feroyent (disoient-ils) de tres-bon cœur. Et nous leur rescrivimes encor de meilleur, qu'ils les gardassent soigneusement , et les empeschassent de revenir, estant plus en peine de nous en deffaire que de les recouvrer. C'est un meschant meuble dont il ne faut faire inventaire ». »
A notre tour, nous pourrions bien appliquer cette parole au livre d'où nous l'avons extraite , et nous en autoriser pour le fermer et le rejeter dans l'oubli, où sont, Dieu merci! les sanglantes procédures qui s'y trouvent consignées. On y verra que les juges,
* Tabl. de l'ineonst. des mauv. anget, etc., lit. I, dise. Il, p. 38. LIorentc (Bitl. erit. de l'i*qnitU. d'Espagne, trad. fr., V* édit., I. III, p. 402-AOO). et d'après loi, Calmcil ( De U Folie, etc., liv. IV, ehap. Il, S IV, t. I, p. 470-188) ont raconté ta perséeatioo dis sorciers du Bastan , en 1610. L'inquisition fit exhumer et livrer aux flammes cinq cadavre*; tout autant de malheureux lurent brûlés vif* ; une sorcière fut étranglée et son corps réduit en cendres; enfln, il y eut rfii-boil malades admis îi faire pénitence a Logrofto.
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dans leur ardeur à découvrir, je ne dirai pas la vérité , mais des coupables ou plutôt des victimes, allaient jusqu'à faire monter des enfants sur la sellette. Ici, c'est Catherine de Naguille, de la paroisse d'Ustaritz, Agée de onze ans, qui déclare être allée au sabbat en plein midi *, et Marie d'Aguerre, âgée de treize ans, qui raconte que le diable y paraissait en forme de bouc *; là, c'est Corneille Brolic, âgé de douze ans, qui en donne une autre description », et Bertrand de llanduch, de Sare, âgé de dix ans, qui dépose d'une turpitude de Satan à son égard *. Il n'y a pas jusqu'à une petite fdle de sept à huit ans qui ne fût entendue en justice ». Ces pauvres enfauts n'étaient pas sorciers (on ne commençait à l'être qu'à vingt ou vingt-deux ans). Fils de sorciers ou dérobés à leurs parents, ils avaient été initiés, à leur insu, au sabbat et à ses horribles mystères •.
On les célébrait dans le pays même, d'où les sorcières étaient souvent transportées à Terre-Neuve. Là, perchées sur le haut du mât du navire (car elles n'osaient entrer dedans, attendu qu'il était béni ), elles jetaient des poudres et empoisonnaient tout ce que les pauvres marins avaient mis sécher au bord de la mer7. Tel est du moins le récit de Marie de Larralde, qui confesse avoir fréquenté les sabbats depuis l'âge de dix ans 8. Confirmant le fait de ce voyage outre-mer, Jeannette d'Abadie, de Ciboure, rapportait qu'elle l'avait fait fort souvent en compagnie de plusieurs autres sorcières, et qu'elle était revenue aussitôt au point de départ ; que le diable les transportait toutes à la fois ; qu'elle voyait à Terre-Neuve de ses pareilles arrivées de presque toutes les paroisses du Labourd , et qu'elles allaient exciter des orages et des tempêtes pour perdre des navires •. De l'Ancre va jusqu'à dire qu'ordinairement il y avait dans ce dernier pays plus de deux mille sorcières qui se rendaient chaque nuit au sabbat l0, et que l'on y voyait jusqu'à des aveugles 11 .
Que se passait- il dans ces assemblées ? Notre auteur consacre
• Tabl. de l'incoiut. de» mauvais ange», lit. Il, dise, i, p. 68. — * lbid., p. 67. — • nid. , p. C8. - • lbid., p. 73. Cf. p. 347^349. - • Ibid., liv. V, dise. i, p. 364. Voyet encore p. 517, 548. - • Ibid., p. 70. - » lbid., p. 90. - • lbid., p. 89. - • lbid., p. 91. — » Ibttl., lir. II , dise, m , p. 1 14. - » lbid., liv. II , dise, u , p. 91».
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le discours it de son livre II 1 à nous rapprendre. Les curieux qui prennent intérêt à l'histoire de la sorcellerie feront bien d'y recourir, aussi bien que les médecins qui font leur étude des égarements de l'esprit ». Pour nous qui n'avons en vue que la connaissance des mœurs du Pays Basque , nous nous en tiendrons à ce qui s'y rapporte, comme aux détails que de l'Ancre donne ça et là sur la manière dont il s'acquittait de ses terribles fonctions.
L'arrêt était-il prononcé, on l'exécutait au lieu même, mais avec un désordre indigne de la majesté de la justice. La victime marchait au supplice entourée de parents, d'amis, de voisins, qui l'importunaient par gestes , signes et prières, pour qu'elle revint sur ses aveux et déchargeât ceux qu'elle avait compromis. Parfois aussi on employait la menace , comme dans une circonstance où notre écrivain se montre peintre. On allait exécuter Marie Bonne, de Saint -Jean- de -Luz, sorcière insigne, qui avait librement confessé et témoigné contre plusieurs autres. A la faveur du désordre et de la foule , le poignard fut à plus d'une reprise porté à la gorge de la condamnée pour la faire se dédire et disculper plusieurs personnes qu'elle avait accusées , sans que les baillis , abbés et jurats, ni les officiers les plus relevés de la justice, y pussent mettre ordre, de manière que l'exécuteur, le trompette, le sergent, les interprètes et greffiers eurent tellement peur, qu'à peine put-on ensuite les faire aller, autrement que par force , à l'exécution de quelque autre a. Chose vraiment étrange qu'une malheureuse sur le point de perdre la vie , appréhendât de mourir autrement qu'elle ne s'attendait, et qu'à ce changement de perspective l'instinct de la conservation personnelle se réveillât plus vif que jamais !
La commission du conseiller de l'Ancre et du président d'Espaignet ayant pris fin dès le Ie' novembre 1609 , les persécutions
1 A défaut de l'ouvrage de P. de l'Ancre, devenu rare, on peut consulter celui de L.-F. Calmeil, intitulé De la Folie considérée sous le point de vue pathologique, pkilosopkique, historique et judiciaire, etc. A Paris, cher J.-B. Bailliére, 1845, deux volumes ln-8°. Le g II du liv. IV (t. I, p. 416-470) est consacré a l'histoire de la démonolatric épidémiqoe dans le Labourd, en 1609.
• Tabl de rinconst, des mauvais anges, etc., llv. II, dise, m, p. III.
contre les sorciers du Pays Basque n'en continuèrent pas moins. En 1G10, à la Bastide, dans la basse Navarre, un homme réputé tel a, sur la place publique, une contestation avec un autre, au sujet d'une dette ; il demandait huit sous à son débiteur, qui en offrait cinq, n'en ayant pas davantage. La foule s'amasse; elle veut savoir le motif de la dispute. L'homme aux cinq sous raconte qu'ayant manqué d'aller au sabbat , l'autre avait pris défaut contre lui en vertu de sa charge , si bien que , voulant le forcer à payer huit sous qui était le prix habituel, il le rudoyait ainsi parce qu'il ne voulait lui en donner que cinq. À ces mots, on prend le malheureux, on lui fait avouer d'autres maléfices, soit volontairement , soit au moyen de la torture , et l'on finit par le punir de mort et par le livrer au feu *.
A leur départ du Labourd, les deux magistrats qui venaient de le décimer, y laissèrent, là et dans le voisinage, un monde de prévenus sans pouvoir les juger : t Le palais et cour de parlement de Bourdeaux en a esté remplie, dit de Y Ancre, si bien que ne pouvant trouver prisons capables pour les enfermer dans la conciergerie de la cour, on fut contraint de les mettre dans un des chasteaux de la ville nommé le chasleau du Ha : or, j'alloys espiant et escoutant ce qu'elles confessoyent de nouveau et de rare ». » Au nombre de ces prévenus étaient cinq prêtres , qui restèrent longtemps prisonniers, sauf deux qui parvinrent à s'évader Ce fait, à lui seul, suffirait pour montrer qu'aucune classe de la société ne fut épargnée , et que le clergé est innocent des atrocités qui furent commises à l'époque contre les prétendus sorciers. Nous avons déjà cité une phrase où de l'Ancre dit que la plupart des prêtres l'étaient ; nous signalerons encore le discours il du livre VI de son Tableau , qui est intitulé : Des Preslres sorciers, et combien de choses singulières, et belles circonstances
» Tabl. de Vinconst. des mauv. anges, liv. II, dise, ti , p. 89. « Et en cette année 1615, ajoute de l'Ancre, je sais reporteur de quelques sorcières de la parroisse d'Amou , qui disent rt ont maintenu a Jehan de la Lalanne , prisonnier détenu pour la sorcellerie en la conciergerie de la cour, que c'est lui qui a aceoustumé les lever ( les défauts) en celle parroisse.»
* Tabl. ée rinçons! . des mauv. anges, etc., IW. II, dise, iv, p. 144. Cf. liv. VI, dise, v, p. 500, et de r Incrédulité et mescreaace du sortilège, etc., p. 816.
» Tabl., etc., liv. VI, dise, h, p. 456.
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se sont passées en leurs procédures, soit pour la sorcelerie, soit pour le jugement du crime de sortilège «.
Sous l'empire des idées dominantes, ou daus la crainte de tomber sous le coup d'une accusation qui n'épargnait personne , les curés et prêtres du Pays Basque avaient recours à toute espèce de moyens pour la détourner ou pour arracher leurs ouailles au funeste penchant qui les entraînait vers la sorcellerie. Vers le commencement de septembre 1K10, il vint d'Espagne un charlatan avec les Morisques chassés par Philippe III. Il s'établit d'abord à Itsatsou , où il dit qu'il était saludador *, doué d'une grâce du Saint-Esprit , par laquelle il savait désensorceler et guérir de tous maléfices donnés par sortilège, et connaître ceux qui étaient sorciers ou non, jusqu'à un certain âge. Le curé ou vicaire d'Itsatsou, pensant bien faire, mit , à ce qu'on dit , dans la tète de ses paroissiens d'appeler cet homme et de se servir de lui , tant pour guérir ceux que le bruit public désignait comme sorciers, que pour découvrir ceux qui étaient inconnus. Le charlatan se mit à l'œuvre; mais la justice, avertie de ses impostures, ayant envoyé le prévôt pour le mener à Bayonne, notre homme se hâta de partir, et tout saludador qu'il était, il s'en alla, comme on dit, insalutato hospite s.
Ce jeu de mots, qui est , non pas de moi , mais de mon auteur, friand de cette sorte île divertissement *, me confirme dans l'idée que c'était un fort brave homme, à qui sa conscience ne rendait
• Tabl. de l'inconst. des mauv. anges, etc., p. 417-457.
» Voyez sur ceux que l'on appelait ainsi en Espagne, llv. V, dise, i, p. 311-547, et Thiers, Traité des superstitions, etc., I" pari., Hv. VI, ehap. IV, n° I, 4"'« édlt., 1. 1, p. 437-438. — Au siècle dernier, il y avait encore, de l'antre côte des Pyrénées, des individus ainsi nommés qui couraient le pays. En 1743, la junte de Guipuzcoa enjoignait aux juges de ne point permettre aux saludaiores d'exercer leur métier ni de demander l'aumône, à moins qu'ils ne produisissent des titres en règle. En 1757, ordre de présenter a la députât ion des saludador es , et nouvelle interdiction de leur industrie. Voyez El Gnipuscoano instruido, etc., p. 410, art. Saludador es , et comparez le> détails qui précèdent avec ceux que nous avons donnés sur d'autres empiriques de même espèce, ci-dessus, p. 149, et dans l'Histoire de la guerre de Navarre, de Guillaume Anelier, p. 609, 610. Ooien trouvera encore d'autres dans le Traité de Thiers, t. I, p. 442.
» Tabl. de l'inconst. des mauv. anges, etc., liv. V, dise, i, p. 345-317.
* Parlant des repas du sabbat, il écrit en marge, p. a» : • Celuy ne rencontra pas trop mal qui dit qu'il sembloit que Satan tirasl tous les vivres qu'il estalc au sabbat, de Salemanque, parce qu'en tous le sel y manque. »
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d'autre témoignage que celui de devoirs fidèlement remplis ; mais si, dans sa riante retraite de Saintc-Croix-du-Mont , dont il nous a laissé une attrayante description *, son sommeil ne fut jamais interrompu par l'apparition des nombreuses victimes qu'il avait livrées aux flammes, celui que la lecture de son livre ne peut faillir de donner, ouvrira la porte à de funèbres visions, semblables à celles qui remplirent la vie et causèrent la mort des prétendus sorciers du Labourd au commencement du XVIIe siècle.
Wote mur le* eaux minérale» du Pay» Banque.
Le Labourd, trop rapproché de la mer et trop éloigné des montagnes, réservoirs de toutes les eaux salutaires, n'a, je crois, que les eaux minérales de Villefranque, de Sare et de Cainbo, ces dernières à température ambiante, ou à peu près , autorisées par les analyses chimiques, fréquentées par l'élite des Bayounais, par la grandessc d'Espague, et assez connues pour qu'il ne soit nécessaire de s'étendre ni sur leurs vertus , ni sur le site charmant du bourg qu'elles out enrichi !.
La basse Navarre et la Soûle, c'est-à-dire l'arrondissement de Mauléon, possèdent de nombreuses sources d'eaux minérales, trèsmultipliées , surtout dans la Soûle. Ainsi, ou compte un petit établissement à Labctz, un autre de moiudre importance à Garris, un troisième enfiu à Lacarre, où se trouve le château naguère occupé par le maréchal Harispe, la gloire et l'orgueil des Basques. Les deux premières localités appartiennent au canton de Saint- Palais, la troisième à celui de Saiut-Jean-Pied-de-Port. La fontaine d'eau purgative de Lacarre était déjà, au XVII* siècle, assez fréquentée pour attirer l'attention des États de Navarre \
• be l'Incrédulité et mescreauce du sortilège, etc., advcrtisseinens, p. 17-20.
* Voyei , sur les eaux minérales du Labourd , Lettre» contenant des estai* sur r histoire des eamx minérale* du Bear», etc. Par Mr. Théophile de Bordeu le Fils. A Amsterdam, chez 1rs frères Poppé, M.DCC.XLVI., in-lâ, p. 146-150, lettre XXI. Les eaux deCambo ont donné lieo a un trarail spécial mentionné par Beylac ( fiour. Ckren. de la rille de H abonne, p. 44î, en noie.)
» Vojei leurs règlement* et délibérations, de 16t6à 1679, reg. n°17, p. 45, n°8t. < Arrimes do département des liasses- Pyrénées.;
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Dans le canton de Mauléon et à Mauléon même , à cinq minutes de la ville et au fond d'un petit ravin, se trouve une source minérale dont la réputation, pour ses vertus curatives, date de plusieurs siècles. Là, sans aucun doute, il a existé autrefois quelque établissement renommé ; car on ne saurait expliquer autrement l'espèce de pèlerinage dont cette fontaine est l'objet la nuit qui précède la fête de saint Jean- Baptiste, non plus que l'affluence d'Espagnols et d'ouvriers de marine, qui, avant que d'autres grandes eaux fussent à la mode , accouraient laver leurs blessures dans le courant du ruisseau formé par cette source. Aujourd'hui encore , je ne sais quelles idées religieuses y conservent les derniers vestiges de la tradition : rarement un paysan passera à côté de ces eaux sans réciter une prière et sans se rafraîchir. Leur nymphe resta longtemps sans temple, jusqu'à ce qu'un sire de Béloscar, guéri d'une blessure déclarée incurable, fit élever une maisonnette où les infirmes pussent prendre leurs douches à l'abri du grand air. Il y a vingt ans, un spéculateur offrit à la ville, propriétaire de la source, d'y faire des constructions pour une valeur de quatre ou cinq mille francs, moyennant un bail de quinze ans. Aujourd'hui l'établissement, ainsi modestement restauré, donne à Mauléon une ferme annuelle d'environ cinq cents francs ; cependant jamais la ville n'a cherché à avoir l'analyse de ces eaux, ni à découvrir si elles ne renferment pas des vertus , qui , signalées au dehors, les feraient prospérer. En dépit de cette négligence, des cures merveilleuses continuent à s'y opérer sur des iudividus atteints de blessures, d'ulcères, d'hémorrhoïdes , de tumeurs blanches, etc.
Dans la commune d'Aussurucq , qui fait partie du même canton, se trouve, au sein des montagnes et sur leurs premières hauteurs, la fontaine d'Ahusky, autre source depuis longtemps célèbre dans le pays, et dont les suffrages du maréchal llarispc ont accru la vogue. Les maladies de la vessie, les fièvres intermittentes, les gastralgies , y trouvent, m'a-t-on dit, uneguérisou assurée. Ahusky n'a pas de bains, c'est une simple buvette 1 dont
1 Le rapport fait an conseil général par le préfet des Basses-Pyrénées, dans la session de 185ï>, annonce, p. 49, qu'un projet de restauration de la fontaine d'Ahusky a étéap-
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on peut user et abuser impunément, à ce point qu'il y a des amateurs qui vont jusqu'à boire avec goût et bien-être jusqu'à cent verres d'eau par matinée, quoique la dose commune soit de vingt à trente verres. La chimie n'y a guère trouvé que les qualités d'une eau éminemment pure, légère, aérienne; les habitués la prétendent plutôt gazeuse que minérale; d'autres attribuent ses prodiges à la bonté particulière de l'air que l'on respire en ces lieux. Grâce à M. Darroquain, de Gareindein , et de quelques autres associés, qui y ont construit trois ou quatre maisons, on y est assez bien.
Après les eaux dont nous venons de parler, et peut-être aussi fréquentées qu'elles par les gens du pays, sont les sources ferrugineuses et sulfureuses de Garraybic, au village d'Ordiarp, au pied de la montague d'Àhusky. On peut encore en citer nombre d'autres non exploitées , comme la source sulfureuse qui existe à Chéraute , dans une propriété de M. Carricaburc ; comme une autre à Viodos, au bord de la rivière; comme la source ferrugineuse de Mendi, etc. Enfin, la commune de Barcus possède des bains assez estimés , aussi bien que celles de Licq et de Lacarry, dans le canton de Tardets.
Outre les sources que nous venons d'énumérer, le Pays Basque français en possède nombre d'eau salée. Entre Aussurucq et Camou s'en révèlent plusieurs de cette espèce; à Camou même, cette eau est assez abondante, mais avec quelque mélange de substances chimiques qui la dénaturent , ou du moins la rendent impropre aux usages ordinaires.
Dans cette vallée si riche en eaux de toute espèce, n'y aurait-il pas d'eaux thermales? S'il n'y eu a pas, il y en a eu. On lit, en effet, dans un document du XVII' siècle, conservé au presbytère de Chéraute, qu'outre la fontaine Saint-Jean, Mauléon possédait dans sou voisinage des eaux chaudes comme celles d'Aigves caudes ». Que sont-elles devenues? Un tremblement de terre les aura sans doute anéanties.
prouve, et que les ouvrages, évalués 10,000 francs par l'architecte, ont été mis en adjudication. Us entrepreneurs ayant fait défaut, il faut croire que les prix da devis leur auront paru insuffisants.
1 Notes sans nom d'auteur écrites en décembre lOM.t à l'instance de N. Beloy, conseiller
De l'autre côté des Pvrénées, où les eaux minérales sont peut-être eucore plus nombreuses , nous retrouvons des traces du culte que nous signalions il y a quelques instants. Ainsi , en Alava, sur la montagne d'Alona, qui fait partie des monts d'Artia (juridiction d'Onate), il y a, sur le chemin que suivent les Guipuzcoans pour aller de Segura au sanctuaire d'Aranzazu, une fontaine appelée de ISueslra Sefiora, dont ils regardent les eaux comme sacrées et miraculeuses, et ils ne manquent jamais d'en emporter chez eux en guise de relique. Je ne serais point étonné non plus que la fontaine del Pesebre ou de la Crée fie, qui attire au village d' Arechavalcta , dans la même province, tant d'Espagnols affligés d'obstructions , ne dût son nom à une consécration semblable.
Il existe eucore au village d'Ataun, dans la province de Guipuzcoa, une fontaine autrefois appelée Santa, et aujourd'hui de los Hemedios, du nom de la chapelle qui la touche, fontaine réputée , dans le pays surtout , pour la guérison de la gale. Peut-être attribuait-on la même vertu à la source dite de C historiés, qui, à Caseda, où j'en pourrais signaler uue autre, était
et ad vocat général du roy en la cour de parlement de Tholose, posr s'en servir en l'histoire qu'il compose du Béarn. • Ces notes rapides s'arrêtent en 1587. On y lit : « L'un des quatre pays limitrophes, dits Béaru, Arragon, haute et basse Navarre, est enire la Soûle en la terre de France, a P occasion de quoy la terre de Soûle, pour se voir au milieu et nonobstant les divisions d'iceux quatre pays circonvoisins, seule maintenue en la fidélité et union de France, est en gascon nommée Soûle , qu'aucuns ont sans apparence tournée en latin Seula ou Scola, au lieu de dire Sola, car autrement en sa propre langue basque le payi se nomme Zubera, mot composé qui signifie vous seule.... 11 s'y fait ordinairement de bonnes piques, javelines, lances, bourdons et dards, et de fort bons jambons salés.... 11 est pourveû de tout plain de belles, vives et copieuses fontaines perennclles, une desquelles, dite S.-Jea* de Li charte , est très-bonne, salubre, fréquentée des malades et pèlerins; un autre gucssale de Camou est d'eau salée propre à en faire du sel blanc ; et trois autres des lieux d'Alos, Itorots, Chcraute, sont des eaux chaudes minérales et médicinales, comme celles de Cambo en Labourd et d'Aiguës Caudes en Béarn. • — L'écrivain que nous venons de citer vante les jambons de la Soute; dans l'antiquité, au rapport de Strabon [Gioyr., liv. III, chap. IV; édit. de 1620, p. 164; trad. fr., 1. 1, p. 473 ), ceux des Cantabres, qu'il proclame excellents et place sur la même ligne que les jambons de la Cerdaguc, procuraient a ees peuples un commerce très-avantageux. La reine de Navarre, dans ses Contes, parle avec éloge de ceux de Bayonue, qu'elle appelle jambons de Basque; ce qui n'empêcha pas que dans une collation donnée, a Hcndaye, par Charles IX a la reine d'Espagne, on ne servit des jambons de Mayence. ( Recueil et discours du voyage du roy Charles IX . etc., fol. 46 recto. Voyei encore fol. 47 recto.) — Plus tard, en 1701, quand Philippe V, roi d'Espagne, passa par Bayonne pour se rendre dans ses nouveaux états, la ville lui fit présent, entre autres choses, de jambons de Lahontan f Nom. Chrott. de Bayonue, p. 175 i, localité du Béant qui fait aujourd hui partie du canton de Salies, arrondissement d'Ortbet.
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exclusivement réservée à des espèces decagots atteints, mais- non convaincus d'être eu proie à des maladies de la peau ; mais il est plus probable qu'on la croyait seulement propre à les donner : ce qui me rappelle qu'à Cascante , également en Navarre, une fontaine réputée merveilleuse contre les obstructions porte le nom del Matador (du Tueur).
C'est dans la province de Guipuzeoa que se trouvent les eaux thermales de Ccstona, semblables à celles de Carranzacn Biscaye, et pareillement recommandées pour les obstructions et toute espèce de douleurs. Sur le territoire d'Azpeitia et la route royale qui mène à Cestona, il y a encore une source d'eau minérale, deux à Gaviria, plusieurs à Ichaso (concejo d'Areria) et à Mondragon, et une vitriolée sur les bords de la rivière Ego, à Eybar. On trouve une grotte d'eaux chaudes au sommet de la fameuse montagne d'Arno, dans la juridiction de Motrico, sur la limite de la Biscaye; sur le mont Hernio, une fontaine froide, en basque Itvrriotz , nom sous lequel elle est aussi connue que sous celui de Saint- Jean; à Usun, une source dont les eaux sont des plus salutaires contre l'hypocondrie , les dartres et les maladies du foie; à Isasondo (union d'Oria), des eaux minérales, puissantes contre les affections néphrétiques; sans compter, dans la vallée de Laniz et ailleurs, une multitude d'autres sources dont le détail nous entraînerait beaucoup trop loin.
La Navarre espagnole n'est pas moins dotée sous ce rapport. En première ligne, je citerai les eaux thermales de Fitero, déjà connues en 1 14ti; celles de Berrueta et de Betelu, dont certaines sont purgatives , comme les eaux de Ga/tclu , qui se trouvent également dans la merindad de I'ampelune , et celles de Carcar dans le comté de Lcrin , dont le chef-lieu possède un puits sulfureux précieux contre les obstructions. Je mentionnerai encore les eaux vitriolées et sulfureuses de Gorriz, celles d'Ibcro dans la cendca ou canton d'Olza, celles de la vallée d'Imoz, surtout une, la source de Latasa, qui parait être de même nature que la source de Zarauz ; celle d'isaba, dont parle le I)r Limon Montero, dans son Esprjo de las aguas médicinales de Kspaha , fol. 137 ; les eaux de Larraga, souveraines contre les maladies du foie; de Leoz, contre les
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fièvres tierces; d'Oroz ou Orozbetelu (vallée d'Arce); enfin, de Lodosa , très-fréqucntées par les sujets malades d'obstructions et «te coliques néphrétiques.
J'ai déjà cité un certain nombre de sources minérales de la province d' Alava; je ne veux plus nommer que celles d'Oquendo, village et seigneurie de la hermandad d' Avala; la fontaine de Sali ni lias de Buradon, qui possède une vertu spéciale pour la guérison des maladies du foie , et la source sulfureuse qui sort à Villareal de Alava , à côté de l'ermitage de Santa Marina ; celle d'Elosu, localité de la hermandad de Villareal ; enfin, les eaux minérales laxatives d'Artomana, dans la vallée et hermandad d'Arrastaria, et les deux fontaines ferrugineuses d'Echaguen dans celle de Cigoitia.
Reste la Biscaye. Les localités qui méritent d'être signalées pour leurs eaux minérales sont : Ceannuri , pour la fontaine d'Ascarraga ; Verriz , Garai , qui possèdent une source sulfureuse, celle-ci dans la paroisse de Saint-Jean; Jeniein ou Semein ( merindad de Marquina), où il s'en trouve aussi , avec une fontaine d'eau thermale ; Larrabezua, où, sur le penchant de la montagne de Lexarza, on en voit une égale à celle d'Aulcztia ; Manaria (merindad de Duraugo), M ira val les, notées pour leurs fontaines ferrugineuses et autres.
Pour ce qui est des sources salées dans les quatre provinces basques, le nombre de localités appelées Satinas annonce déjà qu'elles ne sont point rares. Outre le premier village du Guipuzcoa sur la route royale de Madrid en France, Satinas de Anana, village de la hermandad du même nom, province d' Alava; outre Saliuas de Oro, Salinas Cabe Pamplona en Navarre, et Salinillas de Buradon en Alava, on y trouve, à Caicedo de Yuso, une fontaine salée dont les habitants ne tirent aucun parti. Mieux avisés, ceux d'Arteta, dans la vallée d'Ollo en Navarre, gagnent leur vie à extraire le sel qu'ils ont ainsi chez eux, tandis que ceux de Lerin semblent avoir renoncé à cette industrie.
DANS LES MERS DU NORD ÉMIGRATIONS DE CE PEUPLE
DAMS L'AMÉRIQUK DO SUD
En parcourant les côtes du golfe de Gascogue, on remarque des restes de tours et de fours. Les traditions locales sont muettes à leur sujet ; mais il est facile d'indiquer leur usage : ces tours servaient à découvrir au loin les baleines, ces fours à faire fondre leur graisse.
Parmi les choses qui ont disparu chez nous, il faut compter ces géants des mers, autrefois assez fréquents sur les côtes de Guiennc, surtout aux environs de Biarritz, cité dès le XIIIe siècle pour cette sorte de pèche *. Les Basques , auxquels elle offrait un bénéfice considérable, la faisaient l'hiver de la manière suivante : certains d'entre eux se tenaient en sentinelles sur des tours , d'où ils pouvaient voir venir l'énorme bête. Était-elle signalée? on battait le tambour ou le tambourin, et tous accouraient, comme au pillage d'une ville, munis de dards et de tout ce qui était nécessaire *. * Chaque nacelle, ajoute Rondelet, porte dix hommes pour ramer, et quelques autres armés de longs harpons pour frapper l'animal ; ils les lancent et lâchent les cordes qui y sont attachées, jusqu'à ce qu'il perde la vie avec le sang. Alors ils le tirent à terre à l'aide de la marée, et parta-
1 Tb. Carie, Catalogue des rolles gascons , etc., p. 13, o° 30, ano. «80, 1281. — Abel Jooan, Ree. et dite, du v&y. du roy Charles IX, etc., folio 51 recto.
* Les Basques terreneuviers donnaient le nom de petrickeric a l'ensemble des ustensiles nécessaires a la pèche de la morue; en castillan, on appelle pertreckoë les équipages de gime et de chasse. { Vs et contînmes de la mer, etc. , édit. de 1661, p. 106 , n° 1 ) - Je renterrai, pour plus de renseignements sur la pèche de la baleine, non-seulement sur les côtes du Pays Basque, mais sur celles du Médoc, a la Notice d'un manuscrit de la bibliothèque de Wolfenbûttel, etc., par MM. Martial et Jules Dclpit {Notice* et extraits des manuscrits, etc., t. XIV, 1™ part. , p. 419-424), et aux Variétés Bordeloises, etc., de l'abbé Beaurein.l. I, p. 340-312.
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gent la proie dans la proportion îles (lards lancés, chacun d'eux étant reconnaissable à des marques particulières (|ui y sont gravées*. »
L'auteur que nous venons de citer ne parle que des baleines «lui venaient s'offrir comme d'elles-mêmes aux coups des habitants de Capbreton , de Biarritz et de Saint-Jean-de-Luz ; mais il est certain que d'autres Basques encore se livraient à cette pêche , et ne s'en tenaient pas aux côtes. Cleirac , qui lixc après l'équiuoxe de septembre le passage du cétaeée sur celles de Guienne et de Biarritz , nomme , avec les pêcheurs de Capbreton et du vieux Boucau, « les Basques de Biarri, Gattari , Sainct Jean de Luz et Ciboure , et autres pescheurs de Guyenne , lesquels vont hardiment, et par grand adresse, harponner et blesser à mort les balencs en plaine mer *. » 11 ajoute : « Les grands profits, et la facilité que les habitans de Capberton prez Bayonne, et les Basques de Guyenne ont trouvé à la pescherie des lmlenes, ont servi de leurre et d'amorce à les rendre hazardeux à ce point , que d'en faire la queste sur l'Océan, par les longitudes et les latitudes du monde. A cest eflet ils ont cy-devant équippé des navires , pour chercher le repaire ordinaire de ces monstres. De sorte que suivant cette route, ils ont descouvert cent ans avant les navigations de Christophle Colomb, le grand et petit banc des morues, les terres de Terrc-neufve, de Capberton et Baccaleos (qui est à dire morue en leur langage), le Canada ou nouvelle France \ où c'est que les mers sont abondantes et foisonnent en balencs. Et si les
' Culielmi Rondeletii... LUni de piscibvs marinis, etc. Lugduni, npud Mallhiam Bonhomme, M.D.UI1I., in-folio, lib. XVI, cap. XI, p. 180, 481.
* L's et contînmes de la mer, etc , «dit. de 1661, p. 140, 141, 1 17. Cleirac remarque que ces pécheurs ne payaient aucun droit ponr amener et dépecer leurs prises a terre; ils se bornaient à donner a l'église les langues des baleines et baleinons, mets fort estimé autrefois. — Plus loin, p. 447, traitant de la distribution des profits aux voyages des Basques dans le Nord pour la pêche de ce poisson et relie des morues, il fait observer que l'amiral ne reçoit aucune part de la prise.
1 Pierre de l'Ancre déclare avoir entendu dire que de tout temps les Basques trafiquaient dans ce pays, « si bien que les CanadoU ne traictoient parmy les François en autre langue qu'en celle des Basques. » ( Tabl. de l'inconst. des mauv. anges, etc., liv. I , p. 30, 31.) — Dans un curieux document des archives de la mairie de Sainl-Jean-dc-Luz et de la préfecture des Basses-Pyrénées, cité par MM. E.-M. François Saint-Maur {Coup d'ail sur SoM-Jr**~ de-l.vz et ses archives, en 18H0. Pau, imprimerie de E. Vignanrour, 1851, io-18, p. 33, n° 31 ) et par M. Léonce Goyetcbe ( Sainl-Jean-de-Lus historique et pittoresque , etc. Bayonne, 1836, in-12, p. 143. en noie), on lit : • Dès le premier tems auquel le« Basques faisoieni la pêcherie des haleines et de> morues dans le Rolphe Saiat-Uurent , ils firent
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Castillans n'avoient pris ii tâche île dérober la gloire aux François de la première atteinte de l'isle athlantiquc qu'on nomme Indes occidentales, ils advoucroient , comme ont faict Corneille Wytfler et Anthoinc Magin, cosmographes damans, ensemble F. Antonio S. Roman... Historia gênerai de la India, lib. I, cap. II, pag. 8. que le pilote lequel porte la première nouvelle à Christophlc Colomb, et luv donna la connoissanec et l'adresse de ce monde nouveau, fut un de nos Basques Terrc-neuiïcrs *. »
Ce qui suit s'étant passé du temps de Cleirac , on peut y avoir bien plus de confiance : « En l'an 16l), dit-il, quelques Masques, à l'aydede certains marchands de Bourdcaux , équipèrent quelque navire pour la pescherie vers la mer Glaciale de Groetland au nord de l'Irlande et de l'Escosse, et à Spisberg, où c'est qu'enfin ils ont trouvé la station ordinaire des balenes, pendant le jour qu'il y fait de six mois de durée. Les Anglois qui n'avoient pas l'adresse ou l'industrie de cette pescherie, en ayant eu l'advis , furent jaloux. Ils y accoururent , et leur tirent de grands molestes pour les empescher de travailler et de descendre à terre , lesquels ils continuèrent et redoublèrent tous les ans *. Enfin , ils leur prohi-
amitié avec tons les sauvages de cette contrée, et lièrent commerce avec cm , particulièrement avec une nation appelée Esquimaux, qui a toujours été et qui est encore intraitable pour tontes les antres nations; et comme leur langage éloit absolument différent, ils formèrent nne espèce de langue fraoqoc, composée de basque et deux antres différentes langues de ces sauvages, par le moyen de laquelle ils s'entendoient fort bien tous. Les personnes qui ont fait des établissemens aux colonies françoises du Canada et en la partie septentrionale de l'Acadie, y trouvèrent ce langage élably depuis longtems.la première fois qu'ils y arrivèrent.... Voyez entr'autres les mémoires de M. Lasalle et ceux de son frère Cavalier. » (Mémoire touchant la découverte, les établissemens et la possession de l'isle de Terre-Neuve, et r origine det pêcheries des baleines et des morues, la première ayant occasionné cette découverte : ces établissemens, la découverte des morues et V invention de leur pêcherie, par les sujets de Sa Majesté Très-Chrétienne, habitant dans le pays de Lni'ourl, fourni par les négocions de Saint-Jean-de-Lus el de Stboure, à M de Plant hion, sindie général du puys, le mois de mars, mil sept cens dix.)
' L's el couslnmes de la mer, etc., p. 151, n°* 39-41.— « Us uns ont opinion qu'il estolt <T Andalousie, les autres le font Blscain. > (Histoire unie er selle des Indes occidentales et orientales, etc., par Corneille Wyifliet , dtc. A Douay, chez François Fabri , l'an 1011 , infolio, 1™ part., liv. X, chap. I, p. t.) André Favyn attribue la découverte de l'Amérique a no marchand de Biscaye, sujet de la couronne de Navarre. ( Histoire de Navarre, liv. X, ann. MXCCCXLHU., p. 564.) - Le P. G. de Henao a discuté tous ces points en détail dans ses Âteriguaciones de las anligucdadcs de Cantabria, liv. 1, chap. IV, p. 25-30.
* C'est petit -être en représailles de l'un de ces molestes qne Martin de Lasson , armateur de Saint -Jean-de-Luz , lit, en 1649, saMr et arrêter à son profit un navire anglais dans la rade de celle ville. [Sainl-Jcon-dc-Luz historique ctpiUores*ue,*c, chap. III, |» 88, 89.)
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berent absolument la descente en Island et Groctland pour y travailler à fondre les lards. Les Basques en ont porté leurs plaintes au roy Louys XIII. et à feu monsieur le cardinal duc de Richelieu; mais il est survenu du depuis tant d'autres affaires estimez plus importans , entre l'une et l'autre couronne de France et d'Angleterre , qu'ils n'ont peu tirer aucune condition de paix ou de trêves pescheresscs. C'est pourquoy ils furent réduits à faire leur chasse en pleine mer sans atterrir, et porter les lards entiers de deçà pour les bonifier au retour : ce qu'ils practiquoient encore avec grande incommodité, en l'an 1636. que le Soccoa, Ciboure et Sainct- Jean -de- Luz furent envahis par les Espagnols, lesquels firent butin, entre autres, de quatorze grands navires revenans de Groetland , chargez de lards crus et de fanons ou barbes de balene *. »
Ainsi, les Basques avaient deux manières d'extraire l'huile des baleines : ou ils les conduisaient à terre , les dépeçaient , et en faisaient fondre la graisse ; ou ils emportaient le lard chez eux en tonneaux pour le manipuler dans leurs ateliers. Ils employaient encore un autre procédé , dont l'honneur revient à un bourgeois de Ciboure nommé François Soupite * : ils faisaient la fonte sur le vaisseau même et en pleine mer.
' Vs et coutumes de ta mer, etc., p. 154, n°* 4i, A4, 45. — Ce nombre de navires ne doit point étonner, quand on saura qu'il en partait tons les ans de Saint-Jean-de-Luz pour les pèches du Nord vingt-cinq a trente, du port de deux cent cinquante a trois cents tonneaux, équipés de cinquante a soixante hommes. (Trotté général despesekes, etc., par Duhamel du Moncean. A Paris, M.DCC.LXXVII., in-folio, suite de la seconde partie, t. IV, dixième section , chap. 1, p. 10, col. 1. Voyez encore p. 2, et II* part. , sect. III, art. X, p. 381 , col. 1.) Le Grand d'Aussy réduit ce chiffre a cinquante vaisseaux pour les villes de Sainl-Jean-de-Luz , de Bayonnc et de Ciboure, vers le milieu du XVII* siècle. {Histoire de la vie privée des François, etc. Paris, Simone! , 1815, in-8°, t. H, p. 91.) — Ce qui doit étonner, c'est qu'a celte époqne, les pirates barbaresqncs osassent venir donner la chasse a nos vaisseaux jusque dans le golfe de Gascogne. Cleirac, auquel nous empruntons ce hors-d'rcuvre, rapporte, p. 31, n° 4, qu'en 1631 , Gilles Sleben, bourgeois et marchand de Bordeaux, ayant chargé une barque de vin pour Calais, elle fut rencontrée , a sa sortie de la Gironde, par un navire forban turc, qni la captura. — Dans la crainte d'être entraînés trop loin, nous n'avons rien dit de la part que les Basques espagnols prenaient aux grandes péVhes ; on trouvera tous les renseignements désirables à cet égard dans le Compendio kistorial de la M. S. y M. L. provincia de Guipmcoa, du docteur tape Martine j de Isasti (San Sébastian, imprenta de Ignacio Ramon Baroja, 1850, in-4°), liv. I, chap. XII, n0,«0-î6,p. 153-157.
* Ce nom nous est donné par Cleirac et par H. François Saint -Maur. M. Goyelrbe l'appelle « le capitaine Martin Sopite, • et cite pins d'one fols la maison et la rueSopite, a aini-Jean-de-Uz. Voyez p. 1%, 142, 901
PÊCHES ET DÉCOUVERTES
Telle était la supériorité des Basques dans cette sorte de pêche, et le bénéfice qu'ils en retiraient, que les spéculateurs s'en émurent. Il se forma en Hollande, sous le nom de Compagnie du Nord, une association dont le premier soin fut de chercher à se procurer la connaissance des procédés employés par nos compatriotes. Ceux-ci ne surent pas garder leurs secrets, en sorte que bientôt les étrangers n'eurent plus rien a apprendre de leurs maîtres ». Pour les récompenser, ou plutôt pour exciter leur émulation par un appât offert à la vanité qu'ils avaient reconnue en eux, les Hollandais élevèrent en public des statues aux plus habiles de ces capitaines et harponneurs basques *, puis ils chassèrent violemment leurs concurrents des parages où ils allaient pécher les baleines ; et , à l'exemple des Anglais , ils leur interdirent l'abord des terres du Nord, pour y fondre et bonifier les huiles ». En même temps , ils embauchaient le plus qu'ils pouvaient de matelots basques , autant pour employer leurs services ♦ que pour en priver
1 II est juste de faire remarquer que si les Basques étaient pins instruits que les Hollandais pour tout ce qui touchait a la pêche, ceux-ci auraient pu leur en remontrer en fait de connaissances nautiques. Cleirac , qu'un commissaire générai de la marine de l'époque nous montre comme fort expert en ces matières ( Correspondance de Henri d'EscouMeau de &«rrf»«,etc.,UlI, p. 221), signale les premiers, en compagniedes Suédois, Danois, Allemands, Irlandais, Écossais, Anglais, Bretons, Normands et Picards, comme plus disposés h « vuider la bouteille, humer l'eau de vie et fumer le tabac, qu'a manier adroitement l'astrolabe, le grand anneau , le quadran on quart de rond , le triangle ou l'arbalestille. » ( Us et coutumes 4e la nur, etc., p. 486, n° 14.)
« L'auteur du Mémoire touchant la découverte de l'isle de Terre-Neuve, etc., 1710, ajoute : c On voit encore à présent de ces statues a Amsterdam, habillées à la mode ancienne de nos Basques. > Un peu plus haut , il nous apprend que • déjà vers 1660, Michelans, de Çubibure, voguait sur les navires de Hollande pour instruire cette nation. •
» Us et eoustnmes de la mer, etc., p. 155, n°* 54, 55. - Cleirac écrivait avant 1661, et nous savons que, trente ans après, les Basques continuaient encore leurs expéditions a la recherche des baleines. Dans on Mémoire envoyé à S. A. sérénissime le comte de Toulouse, amiral de France, par MM. les magistrats et syndics des négociants de Saint-Jean-de-Lui, le 17 octobre 1694, il est dit que cette communauté a continué cette navigation pendant plus d'un siècle, et que • les paroisses maritimes dn pays de Labourt tirent leur subsistance de la pèche des morues et des ballaloes à Terre ncufve et à Grooeland , que les Basques ont découvert depuis l'an 1535, * etc. (Archives de la mairie de Saint- Jean-de-Loz.)
* « Ces matelots, dit Lespès de Bureaux, dans ses Mémoires sur Bayonne,leLabourd,ete. (1718 », sont estimés des meilleurs de l'Europe, tous braves jusqu'à la témérité. B y a parmi eux, tout le long du quai de Cibourc, un grand nombre de familles nommées Ackotars < Agotae?), qui de père en flls font profession de donner secours aux vaisseaux battus par la tempête qui se trouvent à la rade de Saint- Jean-de-Lus. Ils s'exposent familièrement aux plus grands dangers, et font des espèces de miracles pour sauver des vaisseaux prêts à faire naufrage. • {Saint-Jean-de-Us, etc., p. 508, en note.)
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leurs concurrents. L'auteur d'un Voyage d'Espagne fait en l'année 1 055, parlant de Saint-Jcan-de-Luz et de la réputation des matelots qu'on en tirait pour la pèche des morues et des baleines , raconte qu'il rencontra dans cette ville des Flamands qui avaient loué une cinquantaine d'hommes pour les employer à Terre-Neuve *, occupation qui retenait sans doute à Saint-Jean les deux Flamands dont Pierre de Lancre fait mention comme y étant logés au commencement du siècle*. Nous verrons plus loiu, quand nous serons arrives au chapitre des poésies populaires des Basques, l'un d'eux sigualer la rive hollandaise, vers laquelle il venait sans doute de son pays, ou revenait des mers du pôle. Aujourd'hui, nos montagnards en ont oublié le chemin : ils ne demandent plus qu'au Sud la richesse qu'auparavant ils allaient chercher, au prix de mille périls, p;u'ini les glaces du Nord.
Autrefois aussi , les Basques venaient , même de la Navarre espagnole , jusqu'aux portes de Bordeaux pour faire paître dans les landes leurs nombreux troupeaux 8. Maintenant ils prennent
' Vog. d'Esp., etc. A Paris, chez Robert de Ninville, M. DC. LXVI., in-4°, p. 4. — Les relations entre Bayonne, Saint-Jean-dc-Luz et la Hollande, étalent encore fréquentes an siècle dernier. Dans un Factum pour Jacob Pereira Brandon , négociant ( alias banquier ) an bourg St. Esprit prêt Bagonnc, etc. ( Ribl. pool, de Bordeaux , jurisp. , n° 3076 ; t. Il , pièce n° 53. Cf. n0f 70 et 102 ), on voit qu'il y avait a Amsterdam un assureur nommé David Vendra Brandon, parent et correspondant de Jacob. — En continuant à parcourir la même collection, on rencontre un Sommaire pour François Laralde, bourgeois et marchand de Ciboure, etc. (t. IV, pièce n° 11 >, c: l'on y lit qu'en Tannée 1717, l'exposant avait fait sortir du port d'Amsterdam un navire chargé pour quelques ports du détroit, sans doute de Gibraltar.
* Tableau de l'inconstance des mauvais anges, etc., Ilv. V, dise, i, p. 348.
' Une pièce de l'an 1338, dont extrait a été donné par D. José Yanguas, dans son Dictionnaire des antiquités dn royaume de Navarre, sous le mot Undas, t. II, p. 172, nous montre des bergers de Honcal et de Salazar menant paître dans les landes de Bordeaux trente-sept cabaftus de vaches; nombre presque incroyable, si l'on considère que chaque cabaAa se composait de cent cinquante tètes de bétail , ce qui forme, pour une seule année, un total de cinq mille cinq cent cinquante vaches, pour lesquelles les deux vallées n'avaient plus de nourriture. — Plus d'un siècle auparavant , le prieur et les moines de l'hospice de Koncevaux avaient déjà droit de pâture (herbagiumj au-delà de l'Adour (Carte, Catal. des rolles gascons, etc., ann. 1211, t. I, p. 3, n° 3> ; peut-être est-ce en vertu de ce droit que les Basques de la vallée de Roncal venaient faire leurs descentes annuelles chez nous. — Cette espèce de tribut qu'ils levaient ainsi sur les Français, n'était pas le seul , à ce qu'il parait; ils exigeaient des habitants de la vallée de Barétons, en Béam, une redevance de trois vaches, qui était annuellement payée avec des formes rapportées par Esteban de Garibay, liv. XXI , chap. XI, et , d'après lui , par Pierre de Marca ( Histoire de Bearn, etc., chap. XXVI, g VI, p. 554, 555'. Voyez encore VEspaHa sagrada, t. XXXII, p. 260, et les Adicionesal Diccionario de antiguedades de Xavarra, p. 525-330.
encore presque périodiquement la même route , mais c'est après les avoir vendus , pour en apporter le prix à un armateur et aller, à la garde de Dieu et sous la conduite d'un capitaine, chercher fortune au delà des mers.
L'émigration des Basques vers les bords du Rio de la Plata, après s'être portée d'abord, à ce qu'on dit, sur un autre point de l' Amérique du Sud », a pris dans ces derniers temps une extension alarmante pour le département des Basses - Pyrénées , dont la population s'affaiblit de plus en plus. En 1848, le nombre des émigrants montait à 672; l'année suivante, à 1,012, et à 1,807 en 1850. Nous n'avons pas de renseignements pour 1851-1852; mais nous savons qu'en 1853, 977 hommes et 229 femmes , en tout 1,206 individus, quittèrent la France, et que ce chiffre s'éleva en 1854 à 2,838, dont 2,133 hommes et 705 femmes, donnant ainsi sur l'année précédente l'énorme augmentation de 1,632 émigrants , dont 1,156 du sexe masculin et 476 du sexe féminin. En 1855 , leur nombre monta à 1 ,949 , total dans lequel les hommes entraient pour 1,476 et les femmes pour 473.
Ces chiffres se rapportent à l'ensemble du département des Basses-Pyrénées. Si nous cherchons la part qui, pour 1856, revient au Pays Basque français, nous trouverons que l'arrondissement de Mauléon est celui dont la population compte le plus de vides. € Elle était, dit un journaliste de Pau , restée à peu près stationnairc de 1836 à 1841 ; en 1846, elle a déjà diminué de plus de 500 âmes; en 1851 , de plus de 1,500; en 1856, on la trouve inférieure de 6,633 âmes à ce qu'elle était en 1836. Tous les cantons ont fourni leur part dans ce contingent de l'émigration ; mais ceux de Mauléon, de Saint-Palais et de Saint- Etienne de Baïgorry sont ceux qui ont éprouvé le plus de pertes.
t L'arrondissement de Bayonne , ajoute M. P. O'Quin , a gagné , il est vrai , 2,477 âmes depuis 1 836 ; mais l'augmentation de la première période décennale avait été bien autrement considérable, et dans la seconde, c'est-à-dire depuis 1846, il y a eu
' Mémoire sur l'origine Japonaise, arabe et basque de la civilisation de» peuples dn plateau de Bogota, d'après les travaux récents de MM. de Humboldt et Siébold, par M. de Pawey. Paris, 1835, io-8°.
une diminution de 5,916. Le chiffre total est aujourd'hui de 86,996. La diminution porte sur les cantons de Saiut-Jcan-de- Luz, Bidache, Hasparren et Espelette , ravagés par le choléra de 1855 ». »
Justement émus du mouvement de l'émigration , les préfets en ont à plusieurs reprises entretenu le conseil général du département. « J'ai , disait l'un d'eux dans son rapport , signalé cet ét tt de choses à l'administration centrale ; mais comme c'est un fait heureusement tout local, elle ne s'est préoccupée jusqu'à ce jour de l'émigration qu'au point de vue de procurer aux émigrants toutes les sûretés et garanties possibles pour leur transport. C'est ce qui a motivé le décret impérial en date du 15 janvier 1855, qui institue des commissaires spéciaux, chargés de surveiller l'émigration et les agences de recrutement *. »
Dans le rapport qui a précédé le décret cité, on lit avec surprise que l'administration « ne possédait aucun renseignement sur l'émigration basque qui s'opère par les ports de Bayonne et de Bordeaux à la destination des rives de la Plata*. » Sans parler des moyens d'investigation qu'offre la police, les chambres de commerce de ces deux villes pouvaient donner les renseignements désirés. On les trouve aujourd'hui dans un rapport intéressant, quoique fort incomplet, présenté au conseil général du département des Basses -Pyrénées, dans le sein duquel il a donné lieu à un débat instructif*.
A quoi attribuer cette émigration si considérable pour les Basques, et presque nulle chez les Béarnais leurs voisius? En premier lieu , c'est que les premiers sont pauvres , surtout depuis la fermeture des frontières, et encore par le morcellement des propriétés, par les procès ruineux des partages, qui ont perdu des villages entiers, enfin par l'introduction du luxe et de besoins nouveaux avec lesquels n'ont pas grandi, comme ailleurs, l'indus-
1 Mémorial des Pyrénées, u° do jeudi 30 octobre 1856, p. 1, col. 3.
* Conseil génital des Basses-Pyrénées. — Rapport du préfet el procés-rerbanx des séances. Session de 1855. Pan, É, Vigoancour, 1855, U»4n, 1™ part., p. 58.
* Voyez le Moniteur unirertel, n° do 17 janvier i85!î.
« Conseil général de* Basset- Pyrénées, etc., V"° pari., p. 41-A8.
trie et le commerce. Or, le Basque est trop fier pour supporter la misère clans son pays ; il préfère être malheureux parmi les étrangers. Dans cette catégorie d'émigrants rentrent plusieurs milliers de propriétaires ruinés ou près de l'être , comme d'autres qui ne peuvent se résoudre à vendre tout ou partie de leur domaine pour doter leurs frères et sœurs. Tous les émigrants de cette classe partent avec espoir de retour et désir de recouvrer ou de conserver leur patrimoine par des bénéfices faits outre-mer.
Une deuxième catégorie se compose de milliers d'hommes sans feu ni lieu, comptant pêcher ailleurs en eau trouble et jouir d'une plus grande indépendance dans un pays mal administré.
Viennent ensuite les jeunes déserteurs qui ne peuvent se faire à l'idée de sept ans de discipline militaire, et qui émigrent chaque année en grand nombre, prêts à prendre les armes, à se bien battre, aimant même les hasards, les daugers des combats, mais tremblant à la seule idée d'obéissance, d'assujettissement , de code militaire.
A leur suite, je placerai une catégorie de gens très-nombreux parmi les Basques , les ambitieux , les esprits aventureux , pleins de témérité et d'audace , aimant à jouer leur tout , confiauts en eux-mêmes et dans l'avenir. Ces individus, qui sont pour la plupart des jeunes gens un peu instruits, disent tout haut qu'il faut former un nouveau peuple basque, une colonie française à Montevideo, et qu'à l'occasion la France pourrait compter sur eux, et par eux sur tous les autres.
Les dupes et crédules forment au moins une grosse moitié de l'émigration entière. Le rapporteur que je citais tout à l'heure, ne voyant que cette catégorie , en parle en ces termes : c Des agents fort habiles, qui ont tout intérêt à ce que l'émigration continue, font croire à nos pauvres Basques que le moindre ouvrier gagne en Amérique 5 et 8 francs par jour, et que les gages d'un domestique ordinaire sont de 60 à 80 francs par mois. On fait croire à nos jeunes filles que les bonnes, femmes de chambre, couturières, sont assurées de trouver d'excellentes conditions dès leur arrivée , soit à Buenos -AyTes , soit à Montevideo et dans les environs, et qu'elles gagneront jusqu'à 50 francs par mois. Quant
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aux hommes qui peuvent prétendre à devenir cochers ou valets de chambre, on ne leur fait pas espérer moins de 3 à 400 francs de gages par mois *, » etc. Des familles déjà établies dans ces contrées lointaines font assez souvent quelques envois d'argent à leurs parents restés au pays, ce qui est un puissant stimulant pour ceux qui n'osent pas se décider à s'expatrier. »
Le rapporteur que nous citons demande si l'on ne peut pas supposer que les agents qui courent le pays pour engager les habitants à le quitter, ne soieut chargés de temps en temps de distribuer quelques milliers de francs pour faire gagner des sommes énormes à ceux qui les emploient. « On pourrait vous citer, Messieurs, ajoute-t-il, plusieurs de nos compatriotes qui ont gagné 50 et 00,000 francs par an dans ce nouveau genre de commerce. Un autre moyen fort ingénieux est souvent mis en pratique. Des individus, toujours fort habiles et maniant bien la parole, nous arrivent d'Amérique et nous affirment qu'ils sont bien décidés à s'établir dans nos contrées pour s'y livrer à l'agriculture, au commerce, etc. Mais ils ne tardent pas à dire à qui veut l'entendre, dans les marchés surtout, qu'ils sont bien trompés dans leur attente, que les temps sont changés, qu'il n'y a plus rien à faire dans ce département, d'après eux sans ressources, qu'ils seraient bientôt ruinés s'ils ne retournaient à Montevideo ou à Buenos- Ayres , qu'ils n'auraient jamais dû quitter. Par des conversations de ce genre, ils montent la tête à leurs connaissances et les emmènent avec eux. Les demandes de passeports ont été si nombreuses cette année, que des hommes sérieux affirment que, dans certaines communes , la majeure partie des terres va être abandonnée faute de bras ». » Après un mot sur la partie du rapport du préfet relative à l'émigration , le membre du conseil général continue ainsi : « M. le Préfet a reconnu que Higriculture souffre déjà de cet état de dépopulation. Le gouvernement s'en est ému. sous le point de vue du recrutement, et, d'après un ordre du Ministre de la guerre, les passeports sont
1 Conseil général des Dassea-Pyrènèes. — Procès- verbeux des séances, scs&ion de 1855, p. 41.
» Md,, p. 41.
refusés aux jeunes gens entrés dans leur dix-neuvième année. Cette mesure a été sans effet : tous ces jeunes gens franchissent la frontière et vont s'embarquer en Espagne; il est certain que le conseil de révision trouvera des salles à peu près désertes dans la plupart de nos cantons *. »
Il résulte, en effet, de chiffres recueillis au Ministère de la guerre , que le nombre des insoumis du département des Basses- Pyrénées est égal aux deux cinquièmes, au tiers et quelquefois à la moitié des insoumis de toute la France. Pour ne s'occuper que des trois dernières classes dans les Basses - Pyrénées , le chiffre des insoumis y a été, pour la classe de 1855 , de 153; pour celle de 1853, de 31 1 ; pour celle de 1854, de 405 ». Il est notoire et certain que la plupart de ces insoumis sont des émigrants , et il est à craindre que les forces vives des classes suivantes soient encore plus profondément atteintes : « Il parait certain, ajoute le conseiller général qui nous fournit ces renseignements, nonseulement que l'embauchage continue à s'exercer sans limites et sans frein, mais encore que les navires soumis à Bayonne au contrôle de la police du port vont compléter leur chargement dans les ports voisins de l'Espagne , et ne se font aucun scrupule d'y violer les lois et les règlements français , soit en embarquant des hommes atteints par le recrutement , soit en exagérant sans mesure l'encombrement des passagers a. *
Dans le cours de la discussion, le président demanda aux magistrats qui siégeaient dans le conseil s'il ne serait pas possible (l'atteindre quelques-unes au moins des manœuvres que signalait la commission, par les lois qui répriment l'escroquerie. Il fut répondu que la législation eu vigueur ne donnait pas à la justice des armes suffisantes. Tout ce qu'elle a pu faire jusqu'à présent a été de déplorer le mal et d'en flétrir les instigateurs. C'est ce qu'a fait, en fort bon langage, M. Charles Petit, substitut du
' Conseil général des Basses- Pyrénées. — Procès-verbaux , p. 42.
* L'année dernière, le département n'a pa compléter son contingent de 1,893 hommes; on a dfl réduire à 1,780 le nombre des jeune* soldats réellement appelés, et , sur le nombre, 475, c'est-a-dirc plus du quart, ont manqué à l'appel.
• Conseil général des Basses-Pyrénées. — Proeés-rerbanr , p. \\
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procureur général près la cour impériale de Pau, dans son discours prononcé à l'audience solennelle de rentrée, le 4 novembre 1856, et qui traite des tendances matérialistes de notre époque *. »
Rien de plus méritoire assurément qu'une pareille mercuriale ; mais il faudrait bien autre chose pour arrêter le courant de l'émigration, qui n'est pas uniquement le fruit de manœuvres frauduleuses, puisque la justice ne voit point de coupables à poursuivre. Que dit M. le conseiller général? Que l'on fait croire aux Basques que le moindre ouvrier gagne en Amérique 5 et 8 francs par jour, et que les gages d'un domestique ordinaire sont de 60 à 80 francs par mois. Mais tout cela est parfaitement exact , autant que le chiffre de 50 francs annoncé comme étant le salaire mensuel des bonnes, femmes de chambre et couturières * . On ne paie pas moins dans l'Algérie, qui est aux portes de la France. M. le rapporteur semble aussi se refuser à croire que les émigrants envoient jamais de l'argent à leur famille : le voilà tombé dans un excès contraire, car il est certain que le fait se reproduit fréquemment.
Comme dit Figaro, qui trompe- 1- on donc ici? Sûrement, ce n'est pas la justice, qui ne demanderait pas mieux que de faire un procès, si elle y voyait jour ou bénéfice pour la société. Un procès pareil, je ne crains pas de le dire, serait certainement à désirer; car il aurait pour résultat nécessaire de signaler la véritable source du mal et d'amener l'étude des moyens propres à le guérir.
1 Ce morceau a élu imprimé à l»au, par Ê. Vignancoor, en 1856, in-8°. Voyez p. 15-17.
1 Voyez. Extinction dn paupérisme agricole par ta colonisation dans tes provinces de la Plata, olr., par N. A. Broogncs. Bagnères-de-Bfgorrr, J.-M. Dossun, février 1855, in-8", p. 64, 148. — I! ne faut pas oublier que l'auleur est un colonisateur.
MOEURS , USAGES, COSTUMES DES BASQUES
C'est en vain qu'on chercherait dans les autres épisodes de la vie basque quelque chose de particulier, de vraiment remarquable : les progrès de la civilisation ont depuis longtemps enlevé tout caractère d'originalité à ces circonstances diverses, et même le souvenir de celui qu'elles ont pu présenter autrefois est entièrement effacé. On se réunit tout comme ailleurs, dans les foires ou marchés, pour acheter, pour vendre, pour voir, pour être vu; les paysans parfois , trop souvent hélas ! laissent leurs économies et leur raison dans les cabarets du chef-lieu , d'où bien tard , dans la nuit , retentissent sur les chemins , tantôt les roulades interminables des buveurs optimistes que Bacchus agite des transports les plus heureux, les plus plaisants, tantôt les a chut s menaçants de l'ivrogne belliqueux , qui défie , en brandissant son makila , les braves des communes voisines. Il n'est pas rare de voir répondre à ces appels par des achuis opposés, et dès lors une bataille, souvent compliquée par l'arrivée de nouveaux tenants, parfois aussi sanglante, est presque inévitable.
Les mariages n'offrent guère de particularités. Autrefois on n'aimait pas à s'allier aux étrangers, objets d'une telle aversion, que si l'un d'eux, sous l'empire du retrait lignager, acquérait des immeubles dans le pays, toutes les bourses s'ouvraient pour laver, par l'exercice du retrait , ce que Ton regardait comme un opprobre 1 ; on s'unissait de Basque à Basque, par conséquent de
« Slalitlurn du iiparlement iet Bwu-Prèniu, par 1* général Sertie» , préfet. K Paris, de l'Imprimerie des sourds-muets , in X, in-8°, quatrième partie, art. I (Origine, Mœvrt, Lsayes et Caractère), p. 118.
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catholique à catholique : c'était presque une loi du pays Il y avait même des localités dans lesquelles on se serait gardé d'aller chercher au dehors un époux ou une épouse : de là encore des paroisses dont toutes les familles sont unies par la parente. Aujourd'hui, cependant, on se marie partout où Ton trouve sou avantage; il n'y a guère plus de distinction en ce sens entre Basques, Gascons, Béarnais, etc. Malgré cela, très-difficilement, très-rarement, une jeune tille et ses parents consentiront à une alliance avec un protestant ; on ne citerait probablement pas dix exemples du contraire dans tout le Pays Basque. La propagande tentée au XVI* siècle par la reine Jeanne pour y répandre la réforme , n'a porté aucun fruit.
Il ne faut point oublier de signaler un vieil usage pratiqué encore de nos jours chez nos Basques. Le soir même des noces, et aussitôt que les deux époux se sont retirés , on se met à leur poursuite , on envahit leur chambre , et , bon gré mal gré , il faut qu'ils plongent leurs lèvres dans une coupe où se trouve préparé le breuvage le plus amer, le plus fort, le plus nauséabond que l'on puisse imaginer : c'est une espèce d'initiation à laquelle ils ne parviennent guère à se soustraire. Que figure ce calice d'amertume Veut -on leur rappeler ainsi que désormais leurs beaux jours sont passés, qu'avec le mariage commencent leur peines, leurs soucis les plus graves '{ Je ne saurais le dire. De ce côté-ci des Pyrénées, de nos jours encore, les meubles de l'épousée sout transportés avec beaucoup d'appareil , le tout surmonté d'une quenouille chargée de lin et d'un riche fuseau où brille un fil des plus fins , symbole de l'activité et de l'adresse dont est douée la jeune ttcheco-anderea. De l'autre côté, dans la province d'Alava, on célèbre les mariages par force coups de feu , et il n'est poiut
» Malgré les efforts de la reine Jeanne, contre laquelle il s* souleva (Olhagaray, UUt. de Foix , etc., p. 570 , 573 , 641 , 635 ) , le Pays Basque est resté catboliqoc. Dans sa gome*diosro caria a Bertrand d'Echaux , archevêque de Tours, Axular exalte le (rail de l'ancêtre du prélat, dégainant son sabre dans le parlement de Navarre, et jurant de tuer de sa main quiconque oserait élever la voix en faveur de la religion réformée. [Gteroco aiuro, etc., p. 6.) M. Chaho, qui cite ce trait \ Voyage en Navarre, ete. , ebap. VIII , p. 314 i, en rapporte deux autres non moins caractéristiques, dont l'un, emprunté a Sponde, est fort exalté jur cet écrivain. (Ànnalium Emi». cardinalis Baronii Continuatio, etc., t. UI. Lut cl ta; Parisiorum, M.DC.XL1., in-folio, A.D. 1549, cap. VII, p. 966. i
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rare que l'épouse ne se voie forcée d'en tirer un à son entrée clans l'église ou à sa sortie 1 .
Jadis , nos Basques redoutaient beaucoup le maléfice eut esteea pour le moment de leurs fiançailles 1 ; on appréhendait vivement aussi , au moment d'un baptême, les malédictions et imprécations diverses que les ennemis de la famille pouvaient lancer contre le nouveau-né, avant ou pendant la cérémonie. Eu Biscaye, dans des vallées dont la population rappelle , par ses usages , l'enfance de la société , les femmes se lèvent immédiatement après leurs couches , et vaquent aux soins du ménage pendant que leur mari se met au Ut , prend la tendre créature avec lui , et reçoit ainsi les compliments des voisins D'où peut venir cette étrange coutume '/ Remarquons tout d'abord que les Basques ne sont point les seuls à présenter un trait de mœurs aussi caractéristique : les Béarnais faisaient autrefois de la même façon , ce qu'ils appelaient la couvade *, et cette coutume existe encore dans quelques peuplades de l'Afrique et chez quelques sauvages de l'Amérique. Marco Polo, dont le voyage eut lieu de 1271 à 1205, la signale chez les Tartares », et il semble qu'elle ait aussi existé chez les Tibari, peu-
* Dice. geogr.-hist. de Espala, sect. 1, 1. 1, p. 5Î, col. 1. — Cet usage, autrefois répandu dans use partie de notre pays longtemps occupée par les Espagnols, a été condamné, comme superstition de la vaine observance, dans deux synodes tenus à Besançon. (Tbiers, Tratti des superstitions, etc., liv. X, chap. IV, sect. XVI; édit. de M.DCC.LXXVII., t. I,
» Voyei ci-dessus , chap. I, p. 149.
* Voyage en Navarre, chap. X , p. 390. — Souvenirs d'un naturaliste, dans la Ret. des Deux Mondes , toI. de 1850, p. 1081. — Dans son Itinéraire descriptif de l'Espagne, etc. (A Paris, M.DCCC.IX., in-8°, t. II, p. 150), M. de Laborde étend cet usage jusqu'aux habitants de la Navarre, et déclare qu'il est impossible d'en rendre raison.
* Le Grand d'Aussy, Fabliaux ou contes, etc. Paris, Jules Renonard, M DCCC XXIX , in-8*, t. III, p. 372, note au fabliau d'Aucassin et Nicolette. Il y renvoie au t. VU de YHitt. gèn. des Voyages, collection in-4° exécutée par Prévost d'Exilés. Voyez p. 333. — Ne serait-ce point a cotte coutume qu'il faudrait rapporter la superstition de ccox qui s'imaginent qu'une femme en travail d'enfant sera plus tut délivrée de son fruit, si elle met le haut -do- chausse ou les bas et les souliers de son mati? (Thiers, Traité des superstitions, etc., F* part. , liv. IV, ebap. I, et liv. V, chap. IV; édit. de M.DCC.LXXVII., 1. 1, p. 239, 333. ) Nous avons aussi une expression proverbiale qui parait dérivée du même usage, et que l'on emploie en parlant d'un homme mou : « Il se met au lit quand sa femme est en eooebes. •
* Peregrinatio , liv. Il, ebap. XXXII; édit. de la Société de Géographie, p. 404. — M. Edélestand du Méril, qui cite ce passage dans son introduction à Floire et Blanccfior t A Paris, chex P. Jannet, MDCCCLV1, ln-12, p. cxciv ) , y voit une preuve de l'origine orientale de l'épisode de notre vieux fabliau.
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pies scvthiques qui habitaient les bords du Pont-Euxin. On la retrouvait encore, au rapport de Diodorc de Sicile, dans File tic Corse 1 , et Strabon nous la montre comme régnant chez les Ibères *. Y a-t-il là l'indice d'une origine commune perdue dans la nuit des temps? Pas plus que M. de Quatrefages, qui la pose, nous n'osons répondre à cette question. Boulanger, qui a voulu expliquer d'une manière systématique l'origine des usages des nations, n'a pas réussi pour celui-ci plus que pour beaucoup d'autres : « Il semble , dit-il , que l'on doit regarder cette conduite du mari comme une sorte de pénitence , fondée sur la honte et le repentir d'avoir donné le jour à un être de son espèce *. » Une pareille opinion , qui impute à un peuple d'avoir regardé la paternité comme un opprobre , ne pouvait naître qu'à une époque de dissolution morale telle que la fiu du XVIII* siècle.
De nos jours , M. Chaho a expliqué la coutume biscayenne par la légende d'Aïtor *. Pendant son exil sur la montagne , ce père des Escualdunac eut un fils , et la mère, craignant pour les jours de cet enfant si elle restait seule auprès de lui , le laissa sous la garde de son mari pendant qu'elle allait elle-même chercher la nourriture nécessaire à toute la famille. Depuis lors, les Basques ont conservé cette espèce de cérémonie en souvenir de la rude existence de leurs premiers parents. On comprend que nous ne saurions admettre cette explication d'un usage si contraire aux mœurs modernes , et nous aimons mieux , avec le savant naturaliste que nous citions il n'y a qu'un instant, y voir un reste de cette barbarie qu'on trouve chez tant de peuples sauvages, où l'homme, le guerrier, est tout, et la femme rien.
Il est cependant loin d'en être ainsi dans le Pays Basque : « La femme cantabre , dit M. Chaho , après avoir cité un trait de mœurs
* Diud. Sic, Bibl. hist., lib. V, cap. XIV. (Trad. do comte Miot, t. II, p. 341, 741) L'auteur dit que les barbares qui habitent l'ile avaient une langue étrange et fort difficile a comprendre,
1 Strab., Geogr., lib. III, cap. IV (édit. de 16*), p. 165 ; traduction de MM. de la Porte du Theil et Coray, 1. 1 , p. 484 ).
' V Antiquité déroilée par ses mages, etc., lit. II, chap. III. A Amsterdam, chez Mare Michel Rcy, MDCCLXV1, fn-4«\ p. 147.
4 Philosophie des religions comparées. Paris, l«48,in-8°, I" part., chap. IV, t. I. p. iU.
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sauvages que Ton dirait emprunté à Strabon *, la femme cantabre jouit d'une parfaite égalité dans Tordre social ; elle reçoit le titre tietchekanderé, et peut hériter du manoir patriarcal , à défaut de rejetons mâles , et même à leur préjudice , si telle est la volonté du père ; le Biskaîen qui se marie à une héritière lui apporte une dot *. Renteria possède sa république de filles , et nos montagnards ont pour le beau sexe des égards infinis, » etc. Avec tout cela, il y a lieu de s'étonner de voir les femmes, en Biscaye , livrées aux travaux les plus rudes. A Bilbao, par exemple, nul autre qu'elles ne charge ni ne décharge les navires. Non - seulement le service intérieur de la maison , mais les courses , les commissions se font presque entièrement par des servantes , et l'on voit jusqu'aux dames élevées avec le plus de délicatesse, sauter, dans leurs promenades, parmi les rochers , sans autre protection qu'un parasol contre les intempéries de l'air. L'académicien Gonzalez Arnao, qui a consigné ces observations dans un article sur la Biscaye, en tire cette unique conclusion , que les femmes de cette province sont extrêmement robustes 3 ; mais si l'on prend garde , comme l'a fait M. de Quatrefages 4, qu'on ne voit jamais, au moins dans le Labourd, les deux sexes réunis pour se livrer aux jeux du dimanche, par exemple, que les hommes jouent à la paume ou aux quilles et les femmes dansent entre elles, on reconhaitra encore qu'il y a là une note d'infériorité pour celles-ci et un contraste frappant avec ce qui a lieu chez les populations celtiques et germaniques. Les fêtes patronales, les solennités de la Noël et de la Tous-
' « Il est fort ordinaire de voir noe Biskalenne se livrer an travail des champs jusqu'aux derniers jours de sa grossesse; plus d'en enfant , baigné dans le rnisseao an bord duquel il vint ai monde, passe son premier jour a l'ombre de quelque baie on «Ton arbre, tandis qne sa mère retourne à son travail. ■ ( Voyage en Navarre, etc., ebap. X , p. 390.)
* Strabon, qui constate la même chose chez les Cantanres, termine son récit partes réflexions : « De pareils usages annoncent le pouvoir dont le sexe y jouit, ce qal n'est guère un signe de civilisation. • — « Excepté cependant la dot apportée aux femmes par les maris, fait observer le commentateur; usage commun a plusieurs peuples barbares, et qui annonce plutôt le despotisme des hommes sur le sexe; car cette manière de traiter les mariages était, pour la plupart, une espèce d'achat par lequel le mari, qui payoit la dot an père de sa future, acquèroit sur elle le même droit qu'il avolt sur on esclave, • etc. (Gecaraphie 4e Strabon traduite du grec en franeoit, t. I, p. 486, nol. î.)
» Diec. geoffr.-kist. de F.upafia, sect. 1 , 1. 11 , p. 487, col. î. — Voyez encore lit», descr. derBsp.,i.U,p. 150,151.
* Soutenir» d'un naturaliste, dans la René de» Deux Monda, vol. de 1850, p. 1084.
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saint, si pieusement chômées par elles, étaient autrefois, dans notre Pays Basque, autant d'époques de réunions pour les familles ; maintenant, on n'a guère de dévotion que pour les premières, appelées dans le pays fêtes d'Église, et l'on célèbre plus le dieu de la bonne chère que le saint patron. Aux bonnes fêtes les bons coups, dit le paysan basque, qui détourne le proverbe de son véritable sens. Primitivement, ces jours étaient autant de plaids de famille , à l'occasion desquels se réunissaient dans la maisonmère, et comme ramenés à leur souche , les membres dispersés par les alliances. Les fils suivaient leur père, les filles leur mère : l'ascendant le plus âgé se voyait ainsi à la tête de toute sa descendance ; les affections de famille se ravivaient ; on discutait les intérêts communs , on coupait court aux différends par un arbitrage paternel; on s'entretenait des traditions du passé, on cherchait à percer l'avenir. Assistance en corps aux offices, visites faites et reçues aussi en corps, puis banquet cordial et joyeux : tel était le programme de ces fêtes; mais aujourd'hui tout cela est bien changé.
Je ne veux pas médire du code, ni des procureurs, ni des tabellions; mais aujourd'hui les maisons changent bien souvent et bien vite de mains, même dans les Pyrénées basques. Leurs us et coutumes n'étaient pas parfaits sans doute, les montagnards étaient moins civilisés; mais ils restaient propriétaires, et les familles plus unies. Les maisons - souches se fondent dans les partages : de là, plus de centres de famille, de foyer véuéré, plus de traditions, tout se nivelle.
Jusqu'à ces derniers temps, d'ailleurs, ce n'était pas la maison qui prenait le nom du propriétaire , c'est ce dernier qui prenait le nom de la maison. Abus! Abus peut-être, mais abus qui encourageait à défricher, à bâtir, par la satisfaction de transmettre son nom avec les champs arrosés de ses sueurs; abus qui rappelait sans cesse aux descendants de ne pas laisser échapper, par leur négligence et leur paresse, une propriété dont le nom toujours conservé élèverait perpétuellement la voix contre eux; abus qui portait tous les membres d'une même famille à se prêter secours et appui, à se liguer pour garder l'héritage respecté dont toute
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la parenté se faisait gloire, et où chacun pouvait espérer de trouver un abri hospitalier, un refuge en cas d'adversité. Mais les acquéreurs perdaient leur nom ? Pas en entier. On signait X**' maitre de Z"\ ou XM dit Z"% et Ton était appelé Z"'vco etcheco-jauna.
Les choses se passent autrement aujourd'hui. Le nouveau régime , avec la prétention de guérir tous les maux de l'ancien , n'aurait-il réussi qu'à réaliser celle de Sganarelle, qu'à déplacer le cœur chez nos Basques '/
L'esquisse que nous venons de donner de la physionomie du peuple basque laisserait, ce nous semble, à désirer, si nous omettions d'y joindre quelques détails sur le costume des Escualdunac français et espagnols. Comme tout le reste, il a beaucoup varié depuis l'antiquité. Nous ne remonterons pas si loin dans cette recherche; nous nous en tiendrons aux temps modernes, au seuil desquels nous trouvons Louis-le-Débonnaire revêtu, dans une circonstance, du costume des Vascons : manteau rond, chemise à manches ouvertes, braies bouffantes, bottines armées d'éperons , tels sont les détails du portrait de ce prince allant à la rencontre de son père. N'oublions pas qu'il portait un dard à La main », trait essentiel que nous retrouvons dans le portrait des curés basques du XVII- siècle, tracé par Pierre de l'Ancre1, et qui s'explique par la réputation qu'ont eue de tout temps les Basques, et en général les Espagnols, pour leur habileté à lancer le javelot *.
• Vit* llludonci Pu imp., ap. Andr. do Chesne, ttist. Franc. Script., t. II, p. 2X8, B, A.D. 786.
1 Tableau de V inconstance des mauvais anges, etc., liv. VI, dise, u, p. 425.
* Voyez ci -dessus, p. 101 , et surtout notre édition de la Chronique d'Anelicr, p. 365- 368. Sur plusieurs médailles anciennes de ia Navarre, on voit nn cavalier dans l'attitude d'un homme combattant avec une lance ou un dard. (Intestigaciones kistôricos del regno ét Xanarra, lib. I, cap. II, g III, n° 28, p. 28.) — Le mot lance lui-même, donné comme gaulois par Diodore de Sicile, liv. V, était espagnol, s'il faut en croire Vairon, cité par Auiu-Geile, liv. XV, chap.20. On peut encore plus sûrement faire honneur a la langue basque d'un autre terme attribué a la gauloise par Servius et saint Augustin, de gessnm, tttcsuM, aesum, qui a son équivalent dans le guipuzcoan gnecia, que le docteur de Isasti rend pur dard, fatelot. Voyez le Cmpendio kislorial de Gnipmcoa, liv. II, chap. V (De las
Andrès de Poça, qui écrivait à la fin du siècle précédent, nous donne en ces termes une idée du Biscayen de la montagne : « Une jaquette ouverte des deux côtés , et laissant à découvert le cou et une partie de sa poitrine musculeuse ; un bonnet qui ne garantit ni du soleil ni de la pluie ; des bottines ou abarcas qui ne recouvrent que le bas des jambes; un coutelas court et large, sans poignée; enfin, une petite lance et un ou deux dards, voilà tout son costume; c'est ainsi qu'il grimpe sur les rochers, qu'il va aux festins, à l'église, au marché dans les villes. Il semble que Virgile, en décrivant au septième livre de l'Enéide le costume des Pélasgcs, ait désigné celui de nos montagnards. La petite lance et le coutelas sont des instruments sans lesquels le Biscayen de la campagne ne sort jamais. En entrant dans l'église, il laisse sa lance à la porte, de manière que les jours de fête le porche du temple ressemble , par le grand nombre de lances , à un corps de garde plutôt qu'à un édifice religieux *. »
Le costume des femmes de la Biscaye, également décrit par Andrès de Poça, n'est pas moins singulier; il y en avait de deux espèces : celui des femmes mariées et celui des jeunes filles. « Les premières, dit l'écrivain, ont toutes les cheveux coupés; un turban semblable à celui des Moscovites , des Tartares , des Caspiens, des Arméniens et des Assyriens , leur serre tellement la tête qu'on ne voit jamais un seul cheveu. Quand elles sont rassemblées le dimanche dans une église, à une procession ou à une autre solennité, on les prendrait de loin pour un escadron de Turcs ou de Persans. Elles portent avec cela des jupes à très-larges plis; il y entre , pour une femme de taille ordinaire , sept aunes de drap de sept quarts de large. Une camisolle serrée immédiatement audessous du sein soutient constamment la poitrine , et cette coutume fait que leurs couches sont moins dangereuses et leurs enfants plus forts, parce que leur ventre n'est jamais affaissé, comme
arma* que se hacen en Gvipuscoa para toda EspaHa), sert. 4, p. Î76; cl le Glossaire de Du Canfe, au mois Gessum el Lance* ( édit. ta-4°, t. III, p. 514, col. 2 el 3, et t. IV, p.», eol. 3).
' Dt laentiguH Ltnqm, poblaciona i cwutrco* de las Expaûas, en que de p<uo u /orra alauntu cotas de la Cuntahria, elc. Imprcsso en Bilbao por Matbias Mares, aflo de 1587, n-4° esp., cap. XI.
MOECBS, 08 AGES , COSTtMES. 307
chez d'autres femmes, par la partie supérieure du corps.... Un simple fichu leur couvre tout le cou et ne laisse à découvert que leur visage; en général, tout leur costume a un air antique, et rappelle le vêtement sévère et modeste de l'âge patriarchal. » La conclusion qu'Andrès de Poça tire de la ressemblance frappante de ce costume avec celui des Orientaux , c'est que les Cantabres descendent, par Tubal , des Asiatiques, étemel refrain de nos voisins du sud-ouest , que l'on retrouve jusque vers le milieu de notre siècle dans un espèce de catéchisme politique à l'usage de la Biscaye ».
Selon Andrès de Poea, le costume des jeunes filles, quoique différent du précédent, n'en est pas moins singulier. Elles ont également les cheveux coupés et la tète presque rasée, à l'exception de la partie antérieure, où on laisse quelques cheveux. Malgré cela, elle reste toujours découverte. Une petite camisole leur couvre le corps ; une très-courte jupe descend jusqu'au-dessous du genou et laisse voir leurs jambes, sans que personne s'en scandalise; car la vie frugale et sobre que mènent les Biscayens va jusqu'à l'austérité , et empêche leurs mœurs indépendantes de dégénérer comme ailleurs en libertinage.
Passez aujourd'hui la frontière, à Irun, vous n'y verrez que des femmes dont les cheveux, loin d'être coupés, tombent en longues tresses derrière leur dos. Rien non plus, dans leur costume, qui rappelle celui qui vient d'être décrit.
M. Chaho ayant donné, dans son Voyage en Navarre, la représentation d'un Navarrais et d'une Basquaise de nos jours, nous dispense de nous étendre sur la mise de leurs pareils , et nous avons déjà parlé de celle des femmes du Labourd des temps passés, chapitre VIII, pages 171, 172. Nous uous bornerons également à renvoyer, pour le costume des habitants de Vergara, au Dictionnaire géographique-historique de l'Espagne , publié par l'Académie de l'Histoire * ; mais nous pouvons nous laisser aller jusqu'à rapporter la description que donne le général Serviez du Basque du com-
« Campcndto de lo$ fueroM, m sot, co$t»mbre$ y de l'îttaya; pnestos en diàJogo por on Vaseongado amante de »u pais. Madrid, imprenla de Pila, 1839, in-18, p. 4. • Sec!. 1,1. Il, p. 487, roi. «.
menccmeot du siècle : c Un berret bleu , dit-il , une veste courte et rouge, un gilet blanc, des culottes blanches ou de velours noir, forment son habillement. Il porte la jarretière lâche, des bas blancs, de fil ou de laine, des souliers ou des spartilles de chanvre, un mouchoir de soie au cou, négligemment pendant sur Tépaule, le tout proprement ajusté. Tel est le costume de la jeunesse basque dans les fêtes les plus brillantes; les hommes mariés mettent les jours de fête un habit de drap l. »
Tel est, en effet , le costume des jeunes Basques que je vis formant une escorte d'honneur à LL. AA. RR. le duc et la duchesse de Montpensier, à leur retour de Madrid , après leur mariage. Seulement, le pantalon avait remplacé la culotte, comme si ce vêtement eût rappelé des temps dont le souveuir ne pouvait que venir troubler la fête ; car si quelqu'un peut montrer sa jambe sain peur et sans reproche, c'est à coup sûr le Basque *.
• Statistique du département de» Basses- Pyrénées, W part., art. I, p. 1Î0. » Voyci ci-dessus, p. 100, not. 1.
Introduction.
« La poésie populere et purement naturelle, dit Montaigne, a des naïfvetez et grâces par où elle se compare à la principale beauté de la poésie parfaicte selon Part : comme il se voit es villanellcs de Gascouigne , et aus chançons qu'on nous raporte des nations qui n'out conoissance d'aucune sciance ny mesmes d'escriture. La poésie médiocre qui s'arrête entre deus est desdeignéc, sans honur et sans pris l. »
Tel était, à ce qu'il parait , le sentiment de Malherbe. Un jour, Cbapelain le trouva sur un lit de repos qui chantait :
D'où venez-vous, Jeanne?
Jeanne , d'où venez-vous ?
Et il ne se leva point qu'il n'eût achevé : « J'aimerais mieux , lui dit-il, avoir fait cela que toutes les œuvres de Ronsard. » Racan rapporte qu'il lui a ouï dire la même chose d'une chanson où il y a , à la (in :
Que nie donnerez-vous?
Je ferai l'endormie *.
Tout le monde connaît la naïve, la gracieuse chanson citée par le Misanthrope s, et les judicieuses réflexions dont il la fait suivre :
Si le roi m'avoit donné Paris sa grand' ville,
' Essais, Ht. I, chap. tiv, tout a fait a la fin,
* Us Historicités dt Tallrmant des Maux, édit. in-1î, p. Î56. (Histor. de Ualkerbt.)
• Ad. I, se. ii.
Et qu'il me fallût quitter
L'amour de m'amie, Je dirais au roi Henri :
Reprenez votre Taris, J'aime mieux m'amie, oh gay!
J'aime mieux m amie.
La rime n'est pas riche , et le style en est vieux ; Mais ne voyez- vous pas que cela vaut bien mieux Que ces colifichets dont le bon sens murmure, Et que la passion parle là toute pure?
Si le roi m'avoit donné, etc., etc.
Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris...
J'estime plus cela que la pompe fleurie
De tous ces faux brillants où chacun se récrie.
Enfin , il n'y a pas jusqu'à Boileau qui n'ait aussi payé son tribut d'éloges à la poésie populaire. Grand admirateur d'Homère, qui semble l'avoir personnifiée dans le chanteur Phémius1, ce que le critique estimait le plus dans le vieux poète, c'était le talent qu'il a d'exprimer noblement les petites choses, t C'est là, disaitil , où consiste l'art ; car les grandes choses se soutiennent assez d'elles-mêmes. » Il citait à ce propos une chanson ancienne dont l'auteur lui était inconnu , mais dont il admirait le naturel :
La charmante bergère, Écoulant ces discours, D'une main ménagère, Alloit filant toujours; Et doucement atteinte D'une si douce plainte, Fit tomber par trois fois Le fuseau de ses doigts
• Quand le poète d'Ithaque, déposant sa lyre, se jelte au genou d'Ulysse pour lai demander la vie, il loi dit :
AÛToSrôaxToç 3'ttfu' Oiôf $« poi h fptvh of/xac 7r«vToiaç ivifvtrtv'
(Odfu., ch. XXII, t. 348.) « Je sais mon maître a moi-même, et an Dlea a mis dans mon cœur inspiré des chants de toutes sortes. •
* Losme de Monchesnay, Bolxana, etc. A Amaterdam, chez Lhonoré, M DCC XLII, In-lî, p. 91, 91
Dans ces vers , comme dans ceux que citent Molière et Tailemant des Réaux , il y a un mérite littéraire qui les recommande suffisamment à Inattention d'un écrivain ; mais ce mérite, que Montaigne s'attache uniquement à faire ressortir, n'est pas le seul que présente la poésie populaire; elle en possède un autre peut-être encore plus grand. A la différence de la poésie qui naît de la littérature, elle s'inspire par la réalité. Ses productions ont un intérêt historique et pour ainsi dire psycologique ; elles révèlent les aventures privées d'un peuple , les allures de son caractère , les attitudes de son esprit : ce sont des mémoires , ou plutôt des confessions , dans lesquelles il s'épanche sans réserve.
C'est eu effet, comme on l'a fait remarquer avant nous, sous l'inspiration des objets qui frappent ordinairement ses yeux, des sentiments qui agitent son cœur, que chaque peuple compose ces hymnes adoptées par tous , parce qu'elles répondent aux passions de tous. Aussi, de même que l'on trouve dans le timbre de voix d'un homme, dans ses habitudes de langage, dans les pensées qui lui sont familières , une indication de sa nature , ou pourrait trouver dans les chants populaires une partie de l'histoire et du caractère des peuples *.
Après cela, il n'y a pas à douter que la poésie populaire ne devint une source féconde et réparatrice pour la poésie d'art, si à notre époque , que l'ou dirait prédite par Isaïe *, elle pouvait être sauvée. On rapporte que le chantre Ennomos jouant un jour de la lyre * en public, l'une des sept cordes vint à se rompre, mais qu'une cigale se posant aussitôt sur sa main, suppléa par son chaut le son de la corde rompue. Il semble que nous soyons cette lyre sans cordes et sans harmonie, et qu'il faille en ce malheur que la muse champêtre chante pour nous et nous prête charitablement ses accords.
* On comprend que nous ne veuillons pas nous avancer plus loin , au sujet de la chanson, sur le terrain des généralités; nous ne renverrons même pas aux ouvrages, assez nombreux, oa U est parlé de ce genre ; nous nous bornerons à indiquer la définition remarquable de M. Ch. de Rémusat , qui fait partie de son livre intitulé : Paisi et frètent, etc. Paris, librairie de Ladrangc, 1847, ln-12, 1. 1, p. 241-245.
» Is.,cap. III, v. 12.
• Pbotius, Biblioth., Conon. narrât. V.
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Maintenant je n'étonnerai personne si je dis que la . poésie populaire a toujours eu beaucoup d'attraits pour moi : aussi n'ai-je pas obéi à une inspiration étrangère *, ni attendu les instructions de l'autorité supérieure , pour rechercher les chansons auxquelles le peuple de nos campagnes confie le dépôt de ses désirs, de ses espérances, de ses joies et de ses peines. Déjà, en 1847, j'ai donné ce que j'avais recueilli en ce genre dans les Pyrénées et en Bretagne , relativement aux Cagots, qui s'y trouvaient autrefois en si grand nombre », et dix ans auparavant, j'avais reproduit le chant d'Altabiscar, publié pour la première fois dans le Journal de l'Institut historique a ; aujourd'hui , le moment me semble venu de faire connaître d'une façon plus complète la littérature d'une population à laquelle on en a longtemps refusé une.
* Les Escualdunac, dit M. Garay de Monglave, ont peu écrit; ils ne se nourrissent presque que de traditions verbales. Parmi les poésies qui se sont ainsi conservées de génération en génération, on cite un poëmc assez étendu sur la religion des Cantabres , des chants guerriers et allégoriques, quelques chansonnettes, supérieures peut-être en naïveté à celles de Métastase, et des romances populaires qui datent , d'après M. de Humboldt, de l'invasion des Romains, et qui ne sont pas inférieures aux plus beaux chants des Grecs modernes. Viendra peut-être un Macphcrson qui les recueillera *. »
1 Un anonyme rendant compte, dans la Revue encyclopédique , cahier de janvier ISôO, f. 102 (article répété dans le Bulletin des sciences historiques, de M. de Férissac, t. XV, p. 122), du livre de D. J. B. de Erro , sur l'alphabet primitif de l'Espagne, a propos de la traduction anglaise publiée à Boston en 1829, in-8°, termine ainsi son appréciation : • M. de Erro et son traducteur se sont donc bien trompés s'ils ont cru que des idées si stériles puissent intéresser le monde savant à une langue sans littérature. Il faudrait chercher a expliquer d'une manière simple et rapide... la contexturc de cette langue tout a fait remarquable, et sa gigantesque coujugaison ; enfin il faudrait... recueillir tous les monuments que le temps a laissés dans la mémoire des hommes, soit en chansons populaires, soit en traditions historiques, > etc. Il me semble qu'à peu de chose prés, c'est là le programme que j'ai suivi.
* Histoire des race* maudites de la France et de l'Espagne, chap. X, t. II, p. 117-181.
* La Chanson de Roland ou de Honcetaus, etc. Paris, ehet Sllvestre, 1837, in*8°, p. 223-2Î7.
* Journal de l'Institut historique, t. I, Paris, 1835, in-8°, p. 176. — Personne n'ignore aujourd'hui, si ce n'est l'écrivain de cet article, que les poésies d'Ossiau sont à placer à coté de celle» de Clotilde de Surville, c'est-à-dire fabriquées par un faussaire pins ou moins
Les lauriers de l'éditeur d'Ossian ne m'ont jamais empêché de dormir, témoignage que je voudrais pouvoir rendre aux poésies connues sous son nom; mais me trouvant dans les mains tout ce qu'il faut pour donner la mesure du talent poétique des Basques, je veux mettre le public eu état de juger ce qu'il peut y avoir de vrai dans l'éloge qu'en fait un des leurs, comme ce qu'il faut croire du jugement sévère porté sur la poésie de ce peuple par un Anglais qui a longtemps vécu en Espagne.
« On demandera peut-être si les Basques ne possèdent pas des poésies populaires , comme la plupart des autres nations , quelque petites et peu considérables qu'elles soient. Certainement ils ne sont point dépourvus de chansons , de ballades ni Je couplets ; mais ces pièces ne présentent aucun caractère qui mérite le nom de poésie. Je me suis fait réciter et j'ai transcrit une portion considérable de ce qu'ils appellent ainsi ; mais les seuls vers supportables que j'aie jamais découverts parmi eux sont les suivants, qui, après tout, n'ont pas droit à de très-grands éloges :
Ichasoa urac handi , Bztu ondoric agueri ; Pasaco ninsaquent andic Maitea icustea gatic.
(Les eaux de la mer sont vastes, on n'en peut voir le fond; mais je la passerai pour voir ma bieu-aimée.)
» Les Basques sont un peuple de chanteurs plutôt que de poètes. Malgré la facilité avec laquelle leur langue se prête à la composition des vers, ils n'ont jamais produit un poëte de quelque réputation ; mais leurs voix sont remarquablement douces , et ils sont renommés pour leur talent dans la composition musicale. Un certain auteur, l'abbé d'Iharce, qui a écrit sur eux, est d'opinion que le nom de Cantabres, sous lequel ils étaient connus des
habile, qui, cependant, il faut le dire, a opéré sur des données empruntées a la tradition. On remplirait plusieurs pages arec le titre et l'indication des factunas.des mémoires et même des volumes que le débat soulevé a propos de l'authenticité des chants ossianiques a fait naître chez nos voisins; ce qui m'a paru le plus concluant est on mémoire lu par Lord Ncaves, le ii juillet 1856, devant la section d'histoire de l'Institut archéologique de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, alors réuni à Edinburgn. On le trouvera dans deux journaux de cette ville, ike Courant, n° du U juillet , et the Scotman, n° du 36.
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Romains, vient de khantor ber, qui signiGc doux chanteurs. Ils ont à eux beaucoup de musique, dont une partie passe pour excessivement ancienne ; des échantillons en ont été publiés à Donostian ( Saint- Sébastien ), en Tannée 1826, par un certain Juan Ignacio Iztueta. Ces airs , au son desquels on croit que les anciens Basques avaient l'habitude de descendre de leurs montagnes pour combattre les Romains et plus tard les Maures, consistent en marches d'une harmonie sauvage et péuétrante , qui vous transporte dans le voisinage très-rapproché de quelque combat acharné. Il semble que Ton entende la charge de la cavalerie sur la plaine qui résonne , le cliquetis des épées et la course impétueuse d'hommes sortant de gorges de montagnes. Cette musique est accompagnée de paroles; mais quelles paroles! On ne saurait imaginer rien de plus stupide , de plus commun , de plus dénué d'intérêt. Loin d'être martiales, elles se rapportent aux incidents de la vie journalière et paraissent entièrement étrangères à la musique. Évidemment elles sont de date moderne ». »
Borrow, en écrivant ces lignes , avait en vue les Basques espagnols, et jusqu'à un certain point il peut avoir raison ; mais son jugement appliqué aux nôtres serait trop sévère , et je n'hésite point à caractériser ainsi la sentence portée par Fauriel contre leurs productions littéraires. Après avoir parlé du chant des Cantabrcs contre Auguste et du fragment guipuzcoan sur la bataille de Beotibar, « pour ce qui est des chants modernes des Basques, dit-il, je n'en connais pas qui méritent d'être cités, et j'ai entendu dire la même chose par des Basques lettrés. Ce peuple est eepeudant doué d'une imagination très- vive, et il aime beaucoup la poésie. On y rencontre partout des hommes qui, a leur profession ordinaire de pâtres, de bergers, d'artisans, joignent celle de poètes improvisateurs, que l'on invite régulièrement aux réjouissances publiques, aux fêtes domestiques, aux mariages, aux baptêmes, pour y improviser des chants relatifs à la circonstance. Des personnes qui ont entendu fréquemment ces sortes d'improvisations, m'ont assuré qu'elles ne méritaient pas d'être écrites
' The Bible in Sjfli», etc. By George Borrow. London : John Murray, MOCCCXLIII, in-12, ebap. XXXVII, p. «9, fc».
ni lues. Cela se peut ; mais j'ai mes raisons pour croire que les mêmes personnes, qui pouvaient avoir raison en parlant ainsi de quelques-unes de ces improvisations, auraient parlé à peu près de même d'improvisations originales, inspirées et véritablement poétiques *. »
C'est encore de nos montagnards qu'il est question dans ce passage, où M. Mazure me semble apprécier plus sainement leurs poésies populaires : * La plupart des chansons basques, dit-il, sont des histoires, des complaintes, des événements tragiques, sujets lamentables dans lesquels se réfléchit l'imagination vive, mobile et pourtant positive de ce peuple. C'est surtout dans les vallées de Soûle et de Baïgorry que ce tour d'imagination mélancolique et narratif du peuple basque est remarquable ; on le trouve plus particulièrement empreint dans les chants répandus parmi ces vallées. Cependant, il y a aussi des chansons d'un tout autre genre : ce sont des romances toutes pastorales, douces et gracieuses, aifranchies des ardentes reproductions de la guerre, du crime et du sang versé, pour laisser l'àme aux simples émotions, aux images de l'amour, aux sentiments naturels qui se retrouvent chez tous les peuples , à travers toutes les diversités de mœurs et de civilisation '. *
Les chants qui, avec les pastorales, constituent la littérature basque, sont dus, en général, à des coblacari, espèces de bardes de profession, qui n'ont pas seuls le privilège de versifier dans leur langue , car il existe mainte chanson , et des meilleures, dont les auteurs n'ont point ce titre. Ainsi, l'on peut citer tel médecin et jusqu'à des ecclésiastiques, qui, dans des moments de gaie et joyeuse humeur, improvisent volontiers de jolies chansonnettes sur les douceurs de l'amitié, sur la fragilité des plaisirs de la vie, de. Ces improvisations sont même, par un usage conservé clans de certaines localités s, le dessert presque obligé des festins ;
• Histoire de la Gaule méridionale, etc., in -8°, t. II, p. 525.
1 Histoire du Bèarn et du Pays basque, etc. Pau, 1839, in -8°, p. 517, 518.
* Cet usage parait avoir été général chez nous comme chez nos voisins. On lit dans un ancien roman composé par un trouvère du nord de la France :
Tult 11 autre baron s'asbirent.
Par les sièges lor leus porprbtrenl;
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car le via, comme dit Homère , fait naître la folie; il excite le sage lui-même à chanter l. La nuit venue, le vent emporte les inspirations de l'Orphée montagnard, et il n'en reste ordinairement que le souvenir d'une demi-heure agréablement passée dans la compagnie d'un aimable et complaisant convive. Quant au barde proprement dit, si son astre en naissant l'a formé poète, il a soin que ses chants se conservent au moins dans la mémoire de ses contemporains. Il confie au papier ses inspirations, il en livre des copies à ses amis, ses amis les répètent dans les champs ou sur les montagnes en gardant les troupeaux, les jours de fête dans les cabarets, et au retour des foires et des marchés. Ainsi se propagent , sans aucuns frais , mais aussi sans profit pour l'auteur, les idylles des Théocrites basques , blucttes qui ne passeront d'une génération à la suivante qu'en raison du mérite connu de l'œuvre.
Voyez- vous ce Basque à la tète haute , à la démarche fière et mesurée? Son collet est droit et soigneusement empesé; sur sa blouse bleue brillent plusieurs boutons de nacre : à coup sur, l'ouvrière a dû apporter une attention particulière à la coupe et à la confection de ses habits. Enfin , s'il est parvenu à l'âge mûr, de majestueuses bésicles ombragent souvent son front. Approchez cet homme de plus près. Si son regard est froid et sa mine sévère, vous pouvez vous dire que c'est un maître d'école. Si , au
Mais qui béust ne no menjasi Ne qui risist ne qui ehanlast, Claris ne boit ne ne menjne.
\ U Itoumauz de Claris et de Loris, Ms. de la BiM. inq». n° 7534-5, folio 170 recto, col. 1 , v. 6.) La sont venues les délices Et II froit vin et les espices; A chanter ont mis lor déduit, Tant qu'il Tu près de mienuit.
\Ibid., col. 2, v. 15.)
C'était même, en Normandie, une obligation imposée par l'usage aux hôtes que l'on avait reçus :
Usages est en Normcndie
Que qui herbergici est qu'il die,
Fable ou chançon die a l'oslc.
(Li Dis doit Soucretai», v. 1. - nouveau Recueil de fabliaux et coules, 1. 1, p. 518.; Voyez encore l'Histoire ecclésiastique de Bède , liv. IV, chap. XXIV. ' Odyss., ch. XIV, v. 463.
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contraire , son œil est vif et observateur, si un sourire malicieux court sur ses traits comme un rayon de soleil sur la montagne, c'est , ii coup sûr, un barde. La couturière , qui redoute son humeur caustique ou qui ambitionne quelques couplets flatteurs , lui a fait la surprise de ces boutons, pareils à ceux que le fils de M. le maire porte sur sa blouse. Ce que la vaniteuse surveillance du pédagogue a pu à peine obtenir des ciseaux et de l'aiguille de l'artiste , le poëte du cantpn l'a sans le demander : je veux parler de l'élégance dans la façon de ses habits.
Considérez encore le makila du barde : il est droit et de vrai néflier; mais il n'est point redoutable; c'est plutôt un ornement dans ses mains qu'une arme. Le barde est, en effet, bien accueilli partout ; il a peu d'ennemis , on ne l'attaquera que dans son talent ; il n'a pas besoin d'arme pour se défendre.
Le mécanisme de la langue basque, ses inversions, ses désinences grammaticales, facilitent singulièrement la versification. Un jeune homme a-t-il une imagination vive, un père barde ou une mère habituée à répéter les chausons du temps passé, il commencera par chanter à son tour. Bientôt , il composera lui-même des chants sans autre étude, pareil à l'oiseau qui redit d'instinct les concerts de son père veillant sur la couvée.
La poésie souletine est vive, variée, gracieuse, enjouée, et fleurie comme les jolies vallées qui l'inspirent. La verve labourdine a quelque chose de plus mâle , de plus majestueux ; mais elle me parait aussi plus sombre et plus monotone : on dirait un écho du mugissement toujours grave et quelquefois lugubre de l'Océan, auquel elle doit se mêler quelquefois *. Quant à la muse de la
' Nol doute que les Basques du Laboord et de la Biscaye n'aient en t n'aient même encore des chansons de matelot; mais je n'en connais aucune, si ce n'est peut-être ce couplet recueilli par M. Chaho, qui ne parait pas avoir vu d;ins la trompette d'argent an sifflet de maître d'équipage, et dans le dernier vers une rive étrangère :
Jeîli, jrtki elebenkoak; Argbia da zabala :
Itcbassotll mintzatzen da Zilliarrezko Irumpela; Bai cta'rc ikharatzen Olandesen ibarra.
< Debout, gen* de la maison , debout ; lirait grand jour:
basse Navarre, il semble qu'épuisée par le chant véritablement épique d'Altabiscar, elle ait perdu depuis cette voix puissante qui faisait descendre de leur base les rochers sur la tête des soldats de Charlemagne. Assise a l'ombre d'un hêtre, elle module quelques accords doux et monotones qui endorment les échos , au lieu de les réveiller comme autrefois.
Je ne veux point parler des dialectes espagnols, que je ne connais guère ; qu'il me soit permis seulement d'affirmer (réserve faite de certaines substitutions , assez régulières , de voyelles dans le sens des dialectes grecs) que tout basque français ou espagnol doit se rattacher au labourdin ou au souletin, seuls dialectes vraiment distincts. Selon un excellent juge, que je suis impatient de citer, le labourdin conserverait mieux la forme et le génie antique de la langue, ci le souletin la représenterait adoucie dans ses sons et plus subtile dans ses tournures, suivant la tendance des esprits et des mœurs publiques à l'époque moderne. D'ailleurs, tout Basque tant soit peu attentif qui saura faire abstraction de la jota espagnole , du j ou i français , de Vu employé pour ou , et de quelques légères variantes de consonnes, comprendra et fera comprendre n'importe quel dialecte, sauf les expressions assez rares conservées dans certaines localités, tombées en désuétude dans d'autres, ou remplacées par des mots espagnols, gascons, béarnais ou français, suivant le voisinage. Ce qu'il y a de bien certain , c'est que dans les sons de l'idiome maternel , peut-être durs et barbares pour des étrangers qui les connaîtraient seulement par l'écriture *, le Basque trouve un attrait, un charme, que son
Déjà résonne sur les mers La trompette d'argent , Et tremble au loin La rive hollandaise.)
( Voyage en Navarre, etc., chap. III , p. 81 — Voyei ci-dessus chap. IX, p. 192.)
Sans avoir les vertus attribuées par l'auteur de la romance des aventures du comte Arnaldos a la ehanson maritime qu'il cite, les effusions lyriques des marins basques sont, dit-on, remarquables sous plus d'un rapport ; mais II parait qu'ils ne les communiquent pas aux profanes, ou qu'une fois à terre ils perdent la voix. Le comte Arnaldos, ebarmé de la chanson qu'il venait d'entendre, voulait la savoir; le marinier lui répondit : * Je n'apprend* cette chanson qu'a ceux qui viennent avec moi. » ( Romancero catlellano, etc. Leipsique : F. A. Brockbaus, in-12, t. II, p. 199, n° 79.)
' Scaliger, qui peut-être l'avait entendu parler, lui rend témoignage en ces termes :
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oreille cherche en vain, au même degré, dans les autres langues. Illusion, préjugé, habitude, donnez k cette prédilection le nom que vous voudrez , il n'en est pas moins vrai que les accents de Xescuara 1 apporteront toujours au cœur d'un Basque une émotion dont Yerdara * ignore le secret.
Il est de fait que, loin d'être dure et barbare, la langue cuskaricime est douce, même k l'oreille qui n'entend que des sons. Elle e>t pleine de nombre, d'harmonie, de sonorité. La première prosodie consiste k prononcer les mots tels qu'ils sont écrits, avec toutes leurs lettres, le plus naturellement possible, et sans aftecter ni adopter aucun accent particulier.
On distingue dans les vers basques la rime, l'élision et la quantité syllabiquc.
On n'y connaît point les rimes alternes masculines et féminines, la langue n'ayant de genre que dans les verbes , et seulement par rapport à la personne k qui l'on parle : d'où il résulte que les rimes ne sont que des désinences semblables finissant le vers, désinences ordinairement les mêmes dans chaque stance ou couplet. La rime croisée est excessivement rare; mais il n'est pas fort commun non plus de rencontrer des stances ou couplets entiers sur la même rime, la même désinence. Elles marchent deux par deux, et le mécanisme de ce mode de rimer consiste, non pas dans les mots choisis, mais dans le cas de la déclinaison, tout entière exprimée par les terminatives.
Toute voyelle finissant un mot , peut s'élider devant la voyelle commençant le mot suivant. La règle, je le sais, prescrit l'élision; mais les poètes ne sont pas impérieusement tenus de s'y conformer, et ils usent parfois de la faculté qui leur est laissée.
Ce serait une grande erreur de croire que toutes les syllabes
■ KihH barbari, aot stridoris, aut anhelitus taabct : Icnissima est, cl suavissima, • etc. i joupki Jmsti Sealigeri Jnl. Ckè. fil. Diatribe de Europœorum Linguis, inter cjus opusrnla varia antebae non édita. Parisiis, apud Hadrianntn Beys, M.DC.X. , in-4°, p. 126.) Ce que Paul Merula {Coin, gêner. , part. Il , Ub. III ; cd. MD.CV., p. 430, 431 ) et un anonyme (Hlspûnite et Lusitanien Itinerarium. Amsterdam, iC&>, petit in-14, ebap. Il, u° J, p. 121) disent de la doocear de la langue basque, est emprunté à Seallger, cité par le premier, qui l'est lui-même par le second.
* La langue basque.
* Le français ou l'espagnol.
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basques ont la même quantité ; il y a même tels mots qui changent de signification avec la quantité de leurs syllabes. De là, certains vers qui , sans avoir le même nombre de syllabes , ont cependant la même mesure, et peuvent être légitimement réunis. Néanmoins, cette différence de quantités et le privilège qu'elles ont, tendent à disparaître ; il en reste à peine quelques traces dans la Soûle. Très-rares sont aussi les exemples des vers imparisyllabiques d'égale mesure.
Il est bien encore quelques points , quelques règles principales de la versification basque, que je n'aborde pas, dans la crainte d'en trop dire; cependant, je dois ajouter que la liberté absolue de construction dans la langue facilite beaucoup le poète , et il en a besoin pour le nombre très-restreint de ses licences.
Il y a, parmi les chansons basques, des romances composées en l'honneur d'un événement ou d'un homme. De ce nombre sont le chaut d'Altabiscar dont j'ai déjà parlé, celui des Cantabres qui le précède dans l'ordre des temps !, celui qui est destiné à célébrer la valeur d'un vaillant compatriote , le vicomte de Belsunce , les chansons que les luttes des deux branches de la maison d'Espagne actuelle ont fait naître dans les Pyrénées , et les complaintes qui retracent les détails des crimes éclatants. Quant aux autres effusions lyriques des Escualdunac , ce sont , en général, des pièces légères où se révèle la passion, qui célèbrent l'objet aimé, ou se plaignent de ses dédains. Quelquefois, on y trouve la satire railleuse, qui flétrit une conduite criminelle. Ailleurs , c'est une voix indiscrète ou jalouse qui dévoile des relations suspectes, et qui crie sur les toits ce que l'on aurait voulu ensevelir cent pieds sous terre, etc. Ces sortes de coblac s'adressent surtout à la jeunesse, pour qui rien n'est trop vif ; les personnes plus sensées trouvent dans les proverbes et dans les cantiques de quoi satisfaire leur goût.
• Le journal Ariel, n° 1 (5 janvier 1845 }, a produit une slrophc sur laquelle es* brodée toute une histoire de la campagne que les Cantabres firent en Italie, a la suite d'Annibal ; c'est une pure Action, a laquelle l'auteur de l'article a voulu donner les couleurs de la vérité, en supposant l'existence d'un chant populaire basque sur les conquêtes do général carthaginois. Deux ans plus lard, le même écrivain publiait dans son Histoire primaire des Eusktirient-Basques, p. 18-ÎO, un récit présenté comme la traduction de ce chant d'un barde inconnu de la Cantabrie, cl deux couplets basques, les seuls, dit-il, qu'il connût en texte. Nous les reproduirons plus loin.
Les cantiques basques sont, à peu d'exceptions près, des reproductions de cantiques français et de proses latines ; les prêtres seuls en sont les auteurs.
Il est à remarquer qu'ordinairement les coblacari improvisent les airs de leurs chansons en même temps que les paroles , airs toujours bien simples sans doute, mais qui rappellent au moins l'union intime que la nature a établie entre la musique et la poésie.
Maintenant, quels avantages peut présenter la publication de ces chansons basques '( Loin de moi l'idée de vouloir les mettre en parallèle avec les piesme serbes, si pleins de sève et d'originalité !. J'avouerai qu'en général elles me paraissent inférieures à celles de la Bretagne, que nous a fait connaître M. de la Villemarqué, et je crains que le siècle actuel , habitué aux artifices de notre poésie et aux éclats de la musique moderne, ne trouve fades les naïfs accents de la muse des montagnes et les accords sans art de son pipeau rustique. Toutefois, au milieu de pensées communes, je dirai même triviales , il n'est pas rare de rencontrer des inspirations heureuses, des élans vraiment poétiques, qui, pour la hardiesse, la vigueur, la richesse ou la grâce, peuvent soutenir la comparaison avec ce que les littératures grecque et latine nous ont laissé de plus parfait en ce genre. Aussi n'est-il pas juste de dire , comme Ta fait Nodier : * Le basque et le bas breton n'attendent que dos poètes, car tous les instruments de la poésie sont prêts chez eux , comme ils l'étoient en Angleterre à l'avènement de Chaucer, en France à celui de Villon ». »
* Cm remarquables poésies, recueillies par Vuk Slefanovitcb , ont été publiées en trois volumes petit ln-8°, sous ce titre : Srptke narodne piesme, skmpio ki i no suiiet txdao Vuk Stff. Karadjitj. U Becs, u slamparigi jermenskoga mauastira 1S41-46. Traduites en allemand par TalTi ( Mrs. Robinson », elles l'ont été en français par NBM Elise Volart , sous le titre de Chants populaires des Sertie»», et imprimées a Paris, en 1834, en deux volumes in-8°. Sans recourir à cet ouvrage, qui , après avoir passé de cbez l'éditeur Albert Mercklein sur les quais, est devenu peu commun, on anra une idée complète des piesue serbes en lisant un morceau intitulé : le Gouslo et la poésie populaire de$ Slaves, par M. Cjprien Robert. iftevue des Deux Mondes, 15 juin 1853, V série, 1. 11, p. 1159-1Î00.) - Voyei encore Historieal View of tke Languages and Literatures of tke Slavic Nations, uritk a Sketch oftkeir popular Poetru. By Talvi, etc. New-York : George P. Putnaru , M.DCCC.L, in-8°.
» Notions élémentaire» de linguistique, etc., ebap. XIU, p. «9, 4G0.
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Malheureusement un vide immense existera toujours dans la collection de ces chants, plus propres à donner le tableau des mœurs basques et des diverses tournures de la langue , cjue les traditions du passé. C'est en vain que Ton chercherait la trace des chants inspirés jadis aux bardes cantabres , soit pendant les luttes si longues et si opiniâtres de leurs compatriotes contre le fer envahisseur des Romains S soit durant les temps plus obscurs et non moins émouvants où la vieille Ibérie, foulée par l'avalanche de tant de peuples , eut à défendre son indépendance contre les barbares de tous les pays. Cette négligence pour les épisodes les plus marquants de son passé , parait inexplicable dans un peuple si obstinément ami de la tradition et si jaloux de la pureté de son sang et de la noblesse de son origine *; car encore aujourd'hui le Basque est fier d'être basque 3; le moindre d'entre eux n'accepte
1 Strabon, parlant des Cantabres (Géogr., liv. III, ebap. IV. — Ed. de 1620, p. 165; trad. fr., 1. 1, p. 486), dit que quelques-uns d'eux, ayant été faits prisonniers et rois en croix , ne laissaient pas d'entonner des chansons guerrières an milieu de ce suppliée. — Silius Italicus parle de vers chantés par les jeunes Galiciens dans leurs langues mater- Il c 1 1 es •
Misit dives Gallftcia pubem Barbara nunc patriis ululantem carmlna linguis.
(Lib. III, T. 545.)
Biais, comme le fait observer le P. Florez, rien n'autorise a dire que ces langues fussent le basque , ni même un idiome cantabre. Voyez la Cantabria, etc., g XVII, p. 135.
1 « Vizcaino por tien a, hidalgo por mar, hidalgo por cl dlablo ! > s'écrie l'écuyer biscayen avec lequel D. Quichotte se prend de dispute après son combat contre les moulins a vent. ( D. Quijole, part. I , cap. VIII ) , et auquel il conteste sa qualité de caballero. — Dans un ouvrage publié la même année que la première partie du chef-d'œuvre de Cervantes, un autre écrivain raille les prétentions des Biscayens à la noblesse, en disant d'une espèce de gueux : « ... Su pobreza cra bastante a enterrar en la buessa de cl olvido mas )nd.ilguias que ay en Vixcaya. • {Ubro de entreliuimiento de la picara Juttina, etc. Impreso en Hedina del Campo, por Cbristoval Laso Vaca. Aùo M.DC.V., in-4°, 1. 1, lib. IV, cap. IV.;
* Bc Lancrc semble dure le contraire, liv. 1 , dise, u , oit il assure que les Basques n'aiment pas leur patrie. « Us sont, ajoate-t-ll , comme ces vcloux a deox poils, marquez de deux marques en leur lisière : ia nature les ayant logez sur la frontière de France et d'Espagne, partie en montagne, partie sur la coste de la mer, la langue my-partie de Basque et de François, et aucuns de Basque et d'Espagnol. Le commerce qu'ils ont presque plus en Navarre et Espagne qu'en France, les tient en quelque indifférence de mœurs, d'habits et d'affection, pour le moins le menu peuple ; car les gentils-hommes fréquentant la cour, ne sont de cette humeur, ayant esté eslcvez a la Françoise, bien que plusieurs ayent du bien et malsons nobles en France et en Espagne, ou Navarre. » ( Tableau de l'inconstance des mauvais anges, etc., liv. I, dise, m, p. 35.)— • Le commerce qu'ils ont presque plus en Navarre et Espagne qu'en France, ■ donna encore lieu a un fait qui mérite d'être signalé, a l'emploi de la langue espagnole dans la basse Navarre , pour les actes publics, jusqu'à une époque assez rapprochée de nous. On n'en saurait douter après avoir lu la pièce suivante, qui sert encore à prouver ce que nous avons dit plus haut, p. 4 :
rOÉSIES POPULAIRES
le nom de Français que comme une épithète purement accessoire. Comment le Basque a-t-il donc ainsi oublié son histoire pour n'en conserver qu'un souvenir d'instinct ? Pourquoi a-t-il cessé de chanter les exploits de son Lara et de tant d'autres héros dont les Carthaginois, les Romains, les Suèves, les Goths, les Vandales, les Maures, etc., avaient éprouvé la valeur? Maintenant, le souvenir de tous ces guerriers a disparu, comme celui des héros dont parle Horace 1 ; le Basque ne sait que le nom des peuples, ses ennemis d'autrefois, et rien que le sens attaché à ces noms rappelle en quelle estime les tenaient ses aïeux. Le nom de Romain comprend l'idée d'un peuple grand, redoutable et redouté, mais non maître absolu ; celui de Goth inspire le dégoût *, celui de Maure la haine. Voilà, je crois, tout autant d'éclairs historiques. Quant aux chants guerriers et autres de ces temps reculés,
Prooonsa de la casa de Armendariz.
En la villa de San Juan del Pie del Puerto y dentro su casa vecinal, lugar osado y acostumbrado para tener las audiencias ordinarias y cxiraordinarias de los seflores jurados y jueces de la villa, a dos dias del mes de noviembre del afio de mil selscientos cuarenta y cineo , estando asentados en tribunal en audiencia extraordinaria los sefiores licenciado Juan de Logras, abogado en el concejo real de este présente relno de Navarra la Daja, JJernardo de Barberteguy y Hernando de Bururiz, jurados y jueces ordinarios de la dieba villa de San Juan y de toda su castellania, parecio en persona el sobrediebo don Beroardo de Armendariz, el cual por si y en nombre del dlcbo Domingo de Armendariz, su bermano, présenté la présente peticlon, pidiendo los 6nes que en ella. Los dichos seflores jurados y jueces mandaron baeer auto de la presentacion , y que lectura sert becba por mi el notario infrascripto. Y desque hecha la dlcba lectura ordenaron que por el diebo seflor licenciado Logras sera procedido al examen y audicion de los testigos que el dlcbo don Bernardo de Armendariz entieode dar y presenlar para en prueba de los articolos contenidos en la dirba pelicion. Y para los fines se cometer auto, de todo lo cual mandado por los dichos jurados y jueces reporté y firmé Juan de San Estevan, notario real. — Suit Pacte, qu'il est Inutile de donner, ce qui précède étant plus que suffisant pour notre dessein.
« Lib. IV, od. 8, v. 25.
1 Selon M. Cbabo, celui de Turlarc produirait le même effet sur ses compatriotes : « C'est do Nord , dit -il , c'est de la région du froid et des ténèbres que vient la race infecte des géants. Nos petits enfants les appellent Tartaro, lorsque, dans les veillées d'bivcr, écoutant le récit de l'âge écoulé, nous les voyons se presser avec terreur contre le sein maternel , • etc. (Philosophie de* religion* comparée* , V part. , chap. IV ; t. I , p. 222.) — Dans les PyTénées, si ce n'est encore ailleurs, on donnait aux hérétiques albigeois le nom «le Tartaritu, sans doute synonyme de mécréants. Voyez Histoire littéraire de* troubadours, t. Il, p. 472. — Le nom des Gotbs avait également la même signification jusque dans le Poitou, au commencement du XVII* siècle. Favyn, qui écrivait a cette époque, rapporte que de son temps on appelait Dagots les prolestants cantonnés dans cette province, nommément à Niort, Parthenay et ailleurs; mais il fait fausse route quant il dit que c'est ■ nu tiltre d'honneur qui leur estoit donné particulièrement et sans envie, a scavoir de Dagon, idole des Philistins, » etc. ( Histoire de Navarre, etc., liv. XIV, p. 832, ann. M.DLIX.)
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on peut, ce nie semble, donner une explication assez rationnelle de leur disparition, explication puisée dans l'histoire même des Basques, en tenant compte de la loi suprême de toute poésie qui ne vit que dans la mémoire du peuple.
Je laisse de côté répoque où les premiers habitants de l'Espagne, généralement considérés comme les ancêtres des Basques, conservaient encore et chantaient les souvenirs des anciens âge* et les récits de leurs attouac ou aitor ( premiers chefs de famille, patriarches). Dans le calme heureux de leur isolement, les réalités célébrées dans les chants antiques durent s'effacer peu à peu et laisser la place aux fictions d'un symbolisme plus ou moins propre à la poésie. J'arrive tout de suite aux temps éclairés par le flambeau de l'histoire.
D'abord ennemis , puis alliés des Carthaginois, qui, à l'exemple des Phéniciens leurs ancêtres, avaient jeté sur la Péninsule ibérique un regard de convoitise, les Pasques, longtemps vainqueurs des Romains, et enfin vaincus, mais, quoi qu'en di>c Horace *, jamais domptés , obligés de se replier, de se concentrer devant des flots successifs d'envahisseurs ; combattant toujours et toujours unis, indépendants, inexpugnables, même après leurs défaites, dans les retraites inaccessibles de leurs montagnes, les Basques virent se former en Espagne de nouveaux peuples, mélanges et débris des divers corps de barbares qui avaient traversé en dévastateurs ou occupé leur patrimoine. Cependant, le christianisme était venu dans l'intervalle leur faire oublier leur vieille mythologie, comme les chants inspirés par elle , et consoler leur fierté (ïclcheco-jaunac, de premiers maitres de l'Espagne, irritée par les usurpations incessantes de tous ces peuples étrangers, dont la succession continue et les multitudes avaient usé les forces et la valeur des Escualdunac. Réduits par la guerre de plusieurs siècles à ne plus représenter par le nombre, pour ainsi dire, qu'une tribu, et dans l'impossibilité de prendre rang parmi les grands peuples dans
1 Cantabrura indortum jaga ferre nosira, elr. (Lib. Il, od. 4, v. 2. ' Caulaber sera domilas catena. (Lib. III, od. 8, v. ±J.> Te Canlabcr non ante domabilis Miratur. (Lib. IV, od. 14, v. 4U
l'organisation de nouvelles nationalités , soit au milieu , soit à la fin du moyen âge , ils se résignèrent à la condition où nous les voyons aujourd'hui , et qui nous reporte aux premiers temps de leur histoire.
Avant de cesser d'avoir une poésie qui leur fût propre, les Basques durent posséder un bien grand nombre de chants guerriers et épiques, pendant quinze siècles de combats continuels qui les ont presque anéantis ; mais il est à croire que ces chants n'étaient guère que des inspirations de circonstance peu faites pour produire une impression profonde sur les esprits, et comme les chants les plus nouveaux sont les plus agréables », les derniers venus firent oublier les anciens.
La position que les événements et le respect des peuples voisins ont faite aux Basques dans les temps modernes , eu Espagne , par la reconnaissance du petit royaume de Navarre, et plus tard par la conservation de leurs fueros , en France également par d'insignes privilèges d'exemptions et de noblesse, cette position a définitivement amené ce petit peuple épuisé, rassasié de tant de généreux combats , incapable de relever désormais son autique drapeau , à vivre silencieux sur ses montagnes et dans ses vallées , préférant avouer sa lassitude et goûter le repos acheté par des efforts sans exemple, au moins pour la durée, que se confondre avec les autres peuples et jouir d'une gloy-e qui ne lui appartiendrait pas en propre. De là des chansons ne traitant que des sujets paisibles et champêtres, ou conservant le souvenir d'aventures quelquefois tragiques «.
Encore une fois , l'épuisement , la lassitude de tant de guerres , le dépit de tant de sang inutilement versé, qui n'avait abouti qu'à
' Homère, My».( eh. I , ?. 252. — Un de nos trouvères, parlant d'une réunion élégante, nous représente
Dames et puceles Qui ebantoient chantons noveles.
( La Chasielaine de Saint-Gillc, v. 273. — Fabliaux et conte», etc., édit. de Méon, t. III, p. 379.)
* Les plus anciennes de ces petites compositions, dont certaines paraissent avoir eu pour àuirtirs des femmes, ne nous sont connues que par Esteban de Garibay et par le D* Puerto, de Hernani.qui rapportent plusieurs fragments de chants guipuzeoans du XV" siècle; on le* retrouvera plus loin.
user, anéantir à la longue sa nationalité , firent envisager au Basque la guerre comme un Iléau, la valeur et les hauts faits comme l'expression naturelle du courage provoqué par des agressions injustes ; il lui fut dès lors difficile de poétiser et d'écouter avec charme des récits et des descriptions, agréables seulement pour ceux qui n'en ont pas subi les affreuses réalités, ou, tout au plus, pour ceux qui, un moment éprouvés par les dangers , peuvent attribuer à ces dangers mêmes quelques résultats avantageux dans le présent ou pour l'avenir. Alors , en effet, les souffrances et les périls, présentant un côté favorable quelconque , peuvent parvenir à plaire ; mais rien de tout cela n'enflammait l'imagination des Basques : souffrances sans nombre , dévastations , horreurs de toute sorte, voilà ce qu'ils n'avaient cessé de trouver dans les batailles, dans les rencontres. Ils s'y étaient conduits en héros, esclaves du devoir de tout homme libre attaqué dans ses foyers. Ce devoir noblement accompli écartait d'eux les regrets sur le passé ; dans le présent , ils se sentaient humiliés de ne plus se voir qu'une tribu, libre sans doute, mais dans un héritage envahi; dans l'avenir, plus d'espérances : où trouver matière à inspiration, autremeut que pour peindre une situation par un seul trait énergique et brillant l 'i
Les Basques cessèrent donc de bonne heure de composer des chants épiques destinés à célébrer les aventures et la gloire t'es braves, et ceux qui avaient été composés à d'autres époques se perdirent sans retour. Il faut sans doute regretter une pareille perte ; mais on ne saurait en faire un crime à des montagnards illettrés, quand on voit la même chose se reproduire dans îles pays mieux partagés sous le rapport de la culture intellectuelle. Que les Goths aieut oublié leurs chants nationaux pareils à ceux
' Boucher, dans ses Souvenin du Pays Itasqae , p. 63, et Lûdemann, dans son Voyage aux Pyrénées, p. 326, rapportent une anecdote qui donne bien l'idée dn caractère basque sous ce rapport. Un étranger demandait , a l'aspect des ruines de Hendaye, ce qu'étaient devenus cette ville si riche, ses habitants renommés, ses hardis marins : t Allez a Ametzpil, répondit un paysan, là sont les premiers; les autres sont dans le grand champ derrière l'église. » L'étranger y fut : vis-à-vis Ametipil il vil le cimetière; derrière l'église il trouva la mer. — Un jour, à Pampelune, je demandais à une femme du peuple des nouvelles de son mari : « Il est, dit-elle en me montrant le eiel, puis en portant la main sur son coeur; il est dans l'éternité et ici. » Il était mort.
qui se firent entendre aux funérailles de Théodoric II , tombé à la bataille de Chàlons *, personne ne songe à s'en étonner, ces chants n'ayant pas dû survivre à la langue et à la religion primitive des barbares dont ils constituaient les annales; que la chanson de guerre teutonique mentionnée par Othon Morena comme en usage au XIIe siècle », ait eu le sort des chants satiriques qu'au siège du Château- Gaillard les soldats français et le peuple s'amusaient à composer sur la garnison prisonnière 3, je le comprends encore; mais je suis fondé à faire un grief aux écrivains des X1V% XV# et XVI* siècles, qui font mention de chansons populaires, de s'en être tenus là, au lieu de prendre la peine de nous les faire connaître plus amplement *. Je soupçonne, d'après un vers de l'un de nos anciens poèmes », que, voyant certains couplets si bien et si universellement établis dans la mémoire de leurs contemporains, les écrivains de ces époques considéraient l'immortalité comme
1 Joruand., de Getarum, sive Gotkorum Origine, et rebut gettis, cap. XLI. Cf. Histoire de la Gaule méridionale tout le» conquérant» germains, par M. Fauriel, 1. 1, p. 537. — Procope ( De Bello Yandal. , lib. II, cap. VI ), et, d'après lui, Cedrenus, racoutent qu'un roi vandale, Gélimer, assiégé dans une ville d'Afrique, pria le générai ennemi de lui envoyer une cithare pour eiécoter un ebant qu'il avait composé sur ses misères.
* Rer. Ital. Script., I. VI, col. 1147, A.
a Guill. Armor. Brit. , Philippid. lib. VII, v. 451 Le mot proverbia, qu'emploie le poète avec eantiea , semble se rapporter a des dictons du genre de celui que l'on peut lire dans le t. IV des Manuscrits françols de la Bibliothèque du Roi , p. 60, avec celte différence que les brocards de li04 étaient , non plus en langue latine, comme les chants populaires répandus parmi les basses classes de la population gallo-romaine au V siècle (Hist. de la Gaule mérid., etc., t. I, p. 439. Cf. Edél. du Méril, Poés. pop. lat. ant. au XI 7" siècle), mais en langue vulgaire, comme les cantilènes rustiques interdites par Gauthier, évèque d'Orléans, vers 858. (Sacro-savcta Concilia, ed. Labbe et Cossarl, t. VIII, col. 640. B, E.)
1 Chronique du Religieux de Saint-Denyt , liv. Il, chap. II, ann. 1381 ; 1. 1, p. 91. — Les Chroniques de sire Jean Froissart, 1. 1, p. 698, 699, ann. 1375. — Journal d'un bourgeois de Paris, éd. du Panthéon littéraire, p. 618, col. 1. — Le Divorce satgrique, a la suite du Journal de Henri 111, Mit. de la Haye, M.DCC.XLIV., in-8°, t. IV, p. 511, etc.
* Faussement a ouvré pour nous, en ceste anée : A tous jours en sera malle canebon eantée.
{ Le Chevalier au Cggne, édit. de M. le baron de Reiocnberg , t. II, p. 183, v. 8073.) D'autres passages montrent quelle appréhension nos ancêtres avaient de ces mauvaises chansons, et combien elles influaient sur leur conduite, surtout a la guerre : Or guart ebascuns que granz colps 'I empleit, Que malvaise eançnn de ni» chantet ne seit.
{La Chanson de Roland, coupl. LXXVIII ; édit. de 1837, p. 40.) Pur Deu vus pri que ne seiez Tuiant , Que nulz prozdom malvaisement en chant. *
( Ibid., coupl. CX1V, p. 59. Cf. p. 57.)
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acquise à ces vers bien plus qu'aux circonstances qui les avaient fait naître.
Nous ignorons si les Basques ont jamais rêvé une aussi belle destinée pour leurs chants nationaux; mais il est sûr qu'ils ont encore moins fait pour en conserver même le souvenir, peut-être à cause de l'insuffisance de leurs moyens. Ces chants, si, comme je le suppose, ils ont jamais existé, depuis longtemps ont disparu : il faut y renoncer; mais là où, en certains endroits, le laboureur, pareil a celui de Virgile , a dû fréquemment pâlir à la vue des javelots et des ossements gigantesques de guerriers antiques déterrés par sa charrue, des pasteurs paisibles, sinon heureux, modulent des chants , qui , pour être moins fiers , moins anciens et ne porter l'empreinte d'aucune époque , ne sont pas pour cela dénués de charme et d'intérêt. Hùtons-nous de les soustraire à l'oubli qui les menace », ne fût-ce que pour empêcher le retour des regrets et des plaintes auxquels ont donné lieu nos pertes en ce genre, surtout pour montrer qu'en fait de poésie populaire, comme dans tout le reste , la Frauce n'a que peu de chose à envier aux autres nations.
LE CHANT DES CANTABRES
Argument.
Les Escualdunac se vantent d'avoir conservé un monument de leur lutte contre les Romains. A les eu croire, Auguste ayant fait la guerre aux Cantabres et les ayant vaincus, ceux-ci, sous le commandement d'Lchin , leur chef, se retirèrent sur une haute
' L'auteur d'une vieille comédie fait dire a l'un de ies personnages, qui vient d'cssuytr une conversation en labourdin :
Comment ! ils parient vasque? Ah! le plaisant autbeur ! S'ils ne parlent François, je suis leur serviteur.
( Poisson, te Poète batqne, se. IV.) Cralgnaut que le lecteur ne m'en dtt autant, j'ai ajouté au texte une traduction littérale. Dans une comédie d'une d;itc postérieure, l'un des personnages, avant de chanter deux couplets en gascon, fait observer qu'ayant dessein de courir toute la France, il a cru devoir faire quelques scènes dans le langage particulier de chaque province; « et il y aura, ajoute-t-il, dans mes opéras, du gascon, du normand, du bas breton et du basque. » t Le Ballet exlraragaut, se. XV. Paris, Cuillain , M.DC. XCIV., in-tt, p. 47.)
montagne , où leurs adversaires les tinrent bloqués pendant plusieurs années. La paix étant venue les délivrer, Uchin partit pour l'Italie, où il fonda, dit -on, la ville d'Urbin. Pas plus que M. Fauriel *, je n'ajoute foi à ces traditions; mais il est pourtant singulier, comme l'observe M. de Huinboldt, que le nom d'Urbino (Vrbinum ) soit un mot basque, qui signifie ( ville ) entre deux eaux, et qu'il y ait en Alava un village appelé Urbina*. Après le départ d'Uchin, les Cantabres se donnèrent un autre chef nommé Lecobidi.
Tels sont les événements, vrais ou faux, auxquels il est fait allusion dans cette pièce , qui ne brille pas , il faut le dire , par la clarté.
Le premier couplet semble étranger au reste. « Il se rapporte, dit M. Fauriel, à une vieille histoire basque, d'une étrange ressemblance avec celle d'Agamemnon. Il y eut, selon cette tradition, un chef très-brave et fort aimé, nommé Lélo. Ce chef ayant été obligé de faire une expédition de guerre en pays étranger, un certain Zara profita de son absence pour séduire sa femme Tota. Lélo, son expédition terminée, étant revenu chez lui, les deux amants se concertèrent pour le tuer, et le tuèrent. Le crime fut découvert et fit du bruit. Il fut décidé dans l'assemblée du peuple que les deux coupables seraient à jamais bannis du pays. Quant à Lélo, il fut ordonné que, pour honorer sa mémoire et perpétuer les regrets de sa mort , tous les chanta nationaux commenceraient par un couplet de lamentation sur lui. Si singulière que puisse paraître cette histoire, ajoute M. Fauriel, il y a un proverbe basque qui s'y rapporte et semble en attester sinon la vérité, du moins la popularité. Bethico Leloa, (c'est) l'éternel Lélo, ou éternel comme Lélo, dit-on de toute chose trop répétée. M. de Humboldt cite en outre le refrain d'une vieille chanson en l'honneur de Lélo \ »
' histoire de la Gaule méridionale sous la domination des conquérants germains, I. II, appendice n° III, p. S«.
* Je connais , dans celle province , trois localités de ce nom. Voyez Diecionario geogrAfteo-histôrico de Espafta por la real Academia de la historia, secc. I, t. Il, p. 409, 410.
1 A mon tour, je citerai dent pièces du recueil «1c Bernard d'Etcbepare ou se retrouve Ulo. On lit dans la première, intitulée potaren Galdacia ( la Demande du baiser ) :
Cette anecdote de l'histoire basque peut être vraie ; mais j'ai de la peine à croire que le premier couplet du chant qui suit ait trait à cette particularité, et je doute que le proverbe, s'il existe réellement, en soit venu. A mon sens, lelo il lelo, etc., n'est qu'un refrain, une espèce de flonflon, de Ira la la, dérivé de l'espagnol helo ( voici ), par lequel commence une ancienne romance :
1 Helo, helo, por do viene El Infante vengador Caballero à la gineta En un caballo corredor !
( Romancero castellano , etc. LeipMque : F. -A. BrocLhaus, 1841, in-12, t. Il, n» 81, p. 205.)
Au reste, le refrain de Lelo, entendu comme l'explique M. Fauriel, rappelle le hélas Linus (cuÀm) des chansons funèbres de la Grèce. Le euÀtvs était aussi un refrain, et, quelle qu'en fût l'origine, un refrain lugubre. L'hymne de deuil lui-même s'appelait linus, œlinus ou elinus. Dis le linus est l'exhortation que s'adressent les vieillards d'Argos dans la belle lamentation du premier chœur de X Agamemnon d'Eschyle. Une tradition racontait que Linus était un beau jeune homme de naissance divine, qui avait vécu parmi les bergers de l' Argolide et que des chiens sauvages avaient mis en pièces; une autre en faisait un fils d'Apollon, un aède qui avait vaincu Hercule sur la cithare , et que ce dieu avait tué d'un coup de son instrument. « Tous les aèdes, dit Hésiode, et Ions les citharistes gémissent dans les festins et dans les chœurs de danse, et appellent Linus au commencement et à la lin de leurs chants *. »
Eta lelori bay, lelo, pota franco, vercia vego... vers qac M. Arr.hu traduit ainsi : « Oui , je donnerai h Lelo, a mon Lelo, des baisers h profusion, mais qu'il ne louche pas au rcsle.... » La seconde, qui est une sauterelle ou un pas de danse, se termine ainsi :
Etoy lelori bai lelo, leloa çaray Icloa,
Hcuscarada campora cla goaccu oro daoçara ; c'est -a-dire, toujours scion M. Archu : « J'envoie ceci h Lelo, oui Lelo, vous êtes Lelo, oui Lelo , l'Euscara a vu le jour, allons tous à la danse. ■ Voyez Acte» de l'Académie royale de» science», belles-lettres et arts de Bordeaux, 1847, p. 132, 144, 148, 157.
1 Voyrz vm*loire de ta littérature grecque, par Alexis Pierron. Paris, librairie de L. Hachette et C% 1850, in-12, chap. Il, p. 14.
Pour en revenir au chant des Cantabres , il est difficile de croire qu'une pièce de cette antiquité, en la supposant du même temps que le fait auquel elle se rapporte, ait pu se conserver aussi longuement dans le souvenir du peuple, qui oublie si vite : aussi ne la donne- 1- on pas comme ayant été puisée à cette source. Selon M. de Humboldt, ce chaut fut trouvé vers 1500, par Juan Ibanez de Ibargueu , chargé de faire des recherches dans les archives de Simancas et de la Biscaye. Il était écrit (ce qui, après tout, n'est pas impossible) sur une feuille de très-vieux parchemin, tout rongé de vers, et consistait en un grand nombre de couplets, dont le savant Biscayen transcrivit seulement quatorze. Cette copie, oubliée comme l'avait été si longtemps l'original *, resta inédite jusqu'en 1817, où Guillaume de Humboldt la publia dans son supplément à l'article de la langue basque du Mithridates de Vatcr *. Le langage de ce fragment est, comme on doit s'y attendre, fruste et abondant en archaïsmes, en termes perdus et inconnus, dont on ne peut risquer l'explication que sous toutes réserves; en un mot, il présente des signes d'antiquité tels, que s'ils ne prouvent pas celle du morceau, leur accumulation pourrait bien avoir pour résultat d'inspirer de la défiance sur son authenticité. C'est dire que nous n'y croyons pas aussi complètement que les savants d'après lesquels nous reproduisons ces couplets.
Lelo! il Lelo; Lelo! il Lelo; Leloa! Zarao Il Leloa.
Eromaco arotzac Aloguin , eta Vizcaiac dama Cansoa.
(0. Lelo! mort (est) Lelo; (0) Lelo! mort (est) Lelo; i,0) Lelo! Zara A tuô Lelo.
Les étrangers de Home Veulent forcer la Biscaye, et La Biscaye élève Le chant de guerre.
' linrriu la cite dans son Hbtoire générale de Biscaye, écrite en espagnol a Biarritz en 1785, et D. Joan Antonio de Mognel s'étend assez longuement sor cette pièce, qu'il regardait comme authentique, dans une lettre adressée a D. José de Vargas Ponce, le 30 mars 1801 Voyez Mémorial kistôrico cspaUl, etc., t. VU, p. 720-721
* Bnichligungen nnd Zusàtie sum ersten Abschnitle des twtgten Bandes des Milbridate* iher dit. Cautabriseke oder Bask'tscke Sprache, von WHhem von Humboldt. Berlin, 1817, in-8°, p. 84-89.
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Oetabiano Muntluco jauna, Lecobidi Vizcaioa.
Itchassotatic Eta leorrez, Imini deuscu Molsoa.
Lcor celaiac Bereac dira , Mondi tansaiac , Leusoac.
Lccu ironean Gago-zanean , Norberac sendo (Dau) gogoa.
Bildurric gutclri, Arma bardinaz; Oramaia, zu Guexoa !
Soyac gogorrac Badirituiz, Narru billosta Surboa.
Bost urteco, Kgun, gabean , (îlit'Mi bagaric , Hochoa.
(lureco bata 11 bndaguian , Bost amarren Galdua.
Octavien (est)
Le seigneur du monde,
Lecobidi
Celui de la Biscaye.
Du côté de la mer Et du côté de la terre, (Octavien) nous met Le siège (à l'entour).
Les plaines du rivage Sont à eux,
Les bois de la montagne , Les cavernes *.
En lieu favorable Nous étant postés, Chacun (de nous) ferme A le courage.
Petite ( est notre) frayeur, A armes égales ;
( Mais) ô notre huclic au pain , vous (Êtes) mal (pourvue)!
Si dures cuirasses Ils portent ^eux), Les corps sans défense (Sont) agiles.
Cinq ans durant , De jour, de nuit , Sans aucun rejms, Le siège (dure*.
Quand un de nous Eux tuent, Cinq dizaines d'eux iSont) détruites.
1 II semble qu'il faille, a l'exemple de M. Paoricl, sous-entendre à non»; earsi le récit que nous avons fait en commençant est exact, les Cantabres se trouvaient dans une position analogue a celle des Klcphte?, dont l'an dit que les braves ont pour villes les solitudes et les gorges des montagnes :
Xùputç >.ayxââta x i frétai; t/v-v rà TraÀAïixaota.
(Chant* populaire» de la Grèce materne, 1. 1, n° XXIV, p. 128.)
Aec aniz, ta Un guteln-taia, Azquen indugu La 1 boa.
Gheuro lurrean Ta aen errian Biroch ain baten Zauioa.
(Mais) eux (sont) nombreux , et Nous (sommes une) petite troupe, A la fin nous avons fait Amitié.
Dans notre terre
Et dans leur pays
(Il y a) une manière de lier
Les fardeaux.
Ecin gheyago. Davantage (était) impossible.
Tiber lecua Gueldico zabal.
Uchin tamaïo Urandojo.
(Illisible.)
Handi arichac Gbeslo sindoaz Bethigo naiaz Nardoa.
La ville du Tibre Reste étendue.
Uchin. . .
(Est) grand.
Des grands chênes La force s'use Au grimper perpétuel Du pic.
LE CHANT D'ALTABISCAR
La défaite de rarrière- garde de Charleniagnc à Roncevaux, et la mort de Roland, d'Olivier et des autres pairs de France, furent pour le moyen âge ce que le siège de Troie avait été pour l'antiquité, une source féconde de chants épiques ». Le plus remarquable
1 Le passage suivant , choisi entre mille, suffit pour donner nne idée de la popularité dont jouissaient chei nous les chants dont Roland et son compagnon Olivier étaient les héros. Les jongleurs, dit on trouvère,
Par ces quareles vont chantant Et d'Olivier et de Rotant Et des déduis et des amors Et des proesces de plusors.
< Histoire sainte en vers, Ms. de la Bibl. imp. n° 7181-3, fol. Î10 recto.)
A Milan, on chantait de même les hauts faits de nos deux paladins : « Histriones cantabaot , sicut modo eaotatur de Rolando et Ollvcrlo. . i Antiquités Italie* medil «ri, t. Il,
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est , sans contredit , celui de Turold , qui a trouvé un admirateur jusque dans M. Génin ; mais ce n'est pas , a proprement parler, un chant, comme celui qu'a recueilli M. Landstad *. D'ailleurs, tel que nous Ta conservée le manuscrit d'Oxford, le plus ancien de ceux qui nous restent , la geste du trouvère ou du jongleur normand ne saurait remonter à l'époque carolingienne.
Les Basques n'hésitent pas à présenter comme contemporain île la déroute de Roncevaux le chant d'Altabiscar, destiné à célébrer la victoire de leurs ancêtres. A ce sujet, je ne sais trop ce qu'il faut croire des assertions de M. Garay, qui parle d'un ancien manuscrit où le fameux la Tour d'Auvergne aurait rencontré ce morceau à Saint-Sébastien, en 1704; mais je sais bien qu'avant le XIII" siècle, on confiait rarement à l'écriture les poésies composées en langue vulgaire , et ce n'est sûrement pas dans les Pyrénées que l'on aurait dérogé à l'usage, surtout en faveur du
col. 844, C.) — Ils n'étaient pas moins populaires en Espagne. D. Gonzalo de Dercco, voulant exalter le roi de Léon, Ha m ire II, déclare
Due nol vcnzricn de csfuerzo Roidan ni Olivcro.
-,' Vida de San Millau, eopl. 414. — Coleccion de poesias castellanas anteriores al siglo XV, publ. por D. Thomas Sanrbez. En Madrid, M.DCC.LXXX., in -8°, l. Il, p. ftiG.)
Avec une pareille popularité, on s'explique aisément le grand nombre de localités qui portent le nom de Roland, même en dehors des Pyrénées, et l'existence de proverbes qui font allusion a l'expédition où il perdit la vie. Au XV* siècle, voulait-on exprimer que l'on était peu avancé dans une entreprise, on disait que l'on y était avant, autant que Cbarlemagne dans les Espagues. (Les Arrêt» d'Amours, etc. A Amsterdam, chez François Changuion, MDCCXXXI, in-8°, seconde part., p. 331, arr. XXXIII.) Peut-être aussi disait-on déjà mourir de la mort Roland, pour mourir de soif, et faire le Roland, pour menacer, faire le mourais , le vaillant, deux expressions recueillies par Oadin dans ses Curiosité i françaises, édit de M.UC. LVL, p. 475, 571.— Tout le monde connaît, dans les Pyrénées, la brèche, le pas de Roland. Bien loin de la , on peut signaler, dans la commune de Joursac, canton de Massiac < Cantal), un ravin appelé retri* de Roland. Voyez Description historique et scientifique de la haute Auvergne, etc., par J.-B. Bouillet, p. 44.
• Sortie Folke-Viser. Christiania, 1854-53, ln-8°, chap. XIV. Ce chant populaire, en vieux norvégien, est intitulé : Roland og Magnus Kong tu. Conservé par la tradition seulement , il ne nous est pas arrivé en entier, et il est difficile d'en fixer la date. Il existe aus^i un chant des Fœroer sur le même sujet ; mais ce n'est qu'une imitation du chant norvégien. — Dans rc dernier, on lit, p. 171 :
Dci slogest ùt pà Rùsanollcn , et l'éditeur écrit en note : Rusarrollen, Ronsraldvolicn , Ronsrallvollen , Ronsarroldeu , Rnaan ollann, Ronserolden , se rem ontrent souvent dans les chants populaires norvégiens pour désigner un lieu de combat ou de jeu. — Auparavant , dans le chant XUI du mè c recueil , Ivar Erlingen, Iving ou Iven Eringen, y est comparé, pour la valeur, à Roland. Les chants norvégiens le nomment même quelquefois compagnon de Roland.
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basque , qui n'a jamais été considéré que comme uuc langue courante, sans emploi pour les choses dont on voulait conserver un souvenir durable.
Je crois pourtant à l'antiquité du chant d'Altabiscar, mais en me fondant sur le sentiment général de la pièce, que distingue entre toutes sa double énumération de guerriers, si originale et d'un si puissant eiîet. Il est encore un point sur lequel s'appuie ma croyance : c'est le nom de Carlomano donné au roi franc. Tout porte à croire que tel était , ou peu s'en faut, celui par lequel on désignait de son vivant Charlemagnc, qui n'a été appelé tout d'abord Carolvs Magnxts que par une traduction matérielle du nom de Carloman. Ce point a été, il est vrai, suffisamment démontré par J. Grimm 1 et par M. Michelet * avant la publication du chant d'Altabiscar; mais il est peu probable que l'éditeur, ou tout autre , ait puisé dans leurs ouvrages l'idée d'ajouter à l'air d'antiquité de cette pièce en donnant au grand empereur un autre nom que celui sous lequel il est généralement connu.
Il est encore moins vraisemblable que l'auteur du chant d'Altabiscar ait lu un petit poëme bohémien de la fin du XV' siècle, qui oOrc plus d'un trait de ressemblance avec le chant basque : je veux parler de la Défaite des Saxons, publiée par Wenceslas Hauka dans son recueil intitulé Bukopis Kralodvorsky (Manuscrit de Kralodvorsky). Cette pièce, que nous aurions voulu citer en entier, se termine ainsi :
Wenesh escalada In montagne, — il leva son êpée vers lu droite : — c'est la que se lance l'armée; — il leva l'êpée vers la gauche : — c'est là que fond l'armée, — et de là sur le rocher; — et du haut du rocher — on jetait des pierres sur les Germains. — L'armée se précipite du haut du rocher dans la plaine, — et les Germains gémissaient, — et les Germains fuyaient, — et ils succombèrent 3.
' Denlsehr Grammatik, vol. III (Gôttingen, bei Dieterich , 1831 , in-8°, p. 319, 321»).
» Histoire de France, t. 1 ( Paris, 1833, in-8°), p. 307, en note. Voyez encore noire publication intitulée : CharlemaçM , an Anglo-Norman Poem of the twelfth Cenlury, p. 54- 56. Anx passages qui s'y trouvent cités, ajoutez le suivant, qui est de l'historien Todebode : « bti prudent issimi milites... vénérant per viam qoam jam dudum Carlomannns, miriâcus rex Franci*, aptare fec il , usque Constant inopolim. • ( Ms. Bibl. imp. n° MâT». A , fol. 1 reelo, nlt. lin.)
1 Die Kô*i0i»h*fer Htndsckrift , etc. Prag, 18Î9, in-8°, p. 72. — Voyez snr ce recueil le BmUel. de$ eeiencee kutor., etc., publié par le baron de Fériis^ie , t. XIII , p. 300-303.
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Comme dans le poëme bohémien , on voit dans le chant basque l'ennemi écrasé sous des rochers lancés du haut tics montagnes ; mais l'auteur nous montre encore ses compatriotes armés d'arcs et de flèches ; or, nous savons que les montagnards de la Navarre étaient autrefois de grands chasseurs. Depuis l'époque à laquelle appartient la rédaction du Fucro général 1 jusqu'à l'année 1576, nous voyons une classe de vilains appelés cazadores , qui payaient une certaine redevance au roi et formaient une espèce de communauté, au moins au commencement du XIV* siècle *. A la lin, le roi Charles III achetait deux cent sept peaux de martres à Ter de Echain et à d'autres hommes des montagnes, c'est-à-dire de la merindad de Pampelune, au prix d'un demi florin la pièce 3.
Le chant d'Altabiscar a été traduit en vers par M. Barandeguy- Dupout, sous le titre de Chant des Escualdunac *.
ALTABISC.vnRACO C A NT L'A.
Oyhu bal adilua uan da
Escualduncn mrndien arletic ,
Ela etebeco jaunac, berc atheareu aiutcinean chulic.
Ideki tu beharriac. cta erran da : c Nor da hor? Ccr nain daulel? »
Ela charurra , bere nausiaren oioclan lo zaguena ,
A le ha tu da, cta karrasU Allahiscarren iognruac betbe ditu.
LU 0 II A NT n'ALTADISCAK.
( L\«lect.e <Jo U bï»;e I.'svarr* )
Un rn s'est élevé
Du milieu des montagnes des Basques,
El Vetcheco jauna1, debout devant sa porte
A ouvert l'oreille, et il a dit : e gui est la? Que me veut-on? »
El le chien , qui dormait aux pieds de son maître ,
S'est levé, et il a rempli les environs d'Allabisrar de ses aboieuienls.
1 Liv. III, Ut. VU, ebap. VI (Futroi del reyno de Savarra, etc. En Pamploua, por Longas, aiïo de 1815, in-folio, p. 75, col. 2) , il est question des vilains chasseurs de Gorbindo, Leranoz ci anires villages.
* lUcciontrio de anttgutdadet del reine de Xavarra, t. Il, p. 621 , 6*3.
' Ibid., p. 309, au mot Martre. Ce qu'on lit t. III, p. 141 , fait croire que c'était po ir spéculer.
» lue voix de» Pyrénéen. Paris, cbci Ledoyen, 18U4, ln-12, p. 28-30.
1 Mot à mot, maître de la m ait on, titre que l'on donne aux laboureurs propriétaires.
IbaDctarcii lepoan harabolx bal agherlcco da, Urbilleen da. arrokac osier ela eseun jotcen diluelaiic ; Uori da orruolic hddu dcn armadabaieu burruma. Meodien capeletaric guriec crcpuesla ciuan diote; Berec lulen seinua adiarazi dule , Eu etchcco jaunac bere dardac xorrozten lu.
HeJdu dira ! hcldu dira ! ccr laozazco sasia !
Nola cer nabi coiorezco banderac heieo erdian aghertcen direo!
Ccr simiztae alheratcen diren bein armetaric !
Ceœbat dira? Haurra, condatzac onghi.
Bat, biga, hiror, laur, bortz, sei, zazpi, zortxi, lxderatzi, baraar, bameca, bamabi, Hamahirar, tiamalaur, bamaboriz, bamasein, hamampi, hemezortzi, hemeretzi, hogoi.
Hogoi ela millara oraioo.
Hein condateea demborarcn gallcea lilekc.
l'rbilt ditzagan gurc beso zailac, errolic athcra dittaguo arrora horiee.
Bol ha dilzagaa meodiaren palarra bcheta
Hein boruen gaineraino;
Leher dilzagun, berioaz jo dilzagun.
Cer nabi zuten gare mendielaric Norteco ghizon horiee? Certaco jin dira gure bakearen naliasiera?
Janngo coac roendiac in diluenean nain izan du liée ghizonec ez pasaUva. Bainati arrokac biribilcoliea croi tren dira , Iropac leliertccu dituzUv OJola cburrutan badoa , haraghi puscac dardarao daude. Oh I eembat hezorr carra scatuac ! cer odolezco ilsasoa 1
Ao col d'Ibaneta no brait retentit;
It approche en frappant a droite, a gauche les rochers :
C'est le murmure sourd d'une armée qui vient.
Les nôtres y ont répondu du sommet des montagnes;
Ils ont fait eotendre le signal de leurs cors ,
Et l'e/cfteeo-iauna aiguise ses flèches.
Ils viennent! ils viennent! quelle haie de lances!
Comme les bannières de toutes couleurs flottent au milieu d'eux !
Quels éclairs jaillissent au milieu de leurs armes !
Combien sont-ils? Enfant, compte-les bien.
Un, deui, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, ooze, douze, Treize, quatorze, quinze, seize, dix-sept, dix-huit, dix-neuf, vingt.
Vingt, et par milliers d'autres encore.
On perdrait son temps a les compter.
Unissoos nos bras nerveux et souples, déracinons ces rochers,
Lançons-les du haut de la monUgne en bas
Jusque sur leurs tètes ;
Écrasons-les, frappons- les de mort.
Que voulaient- ils de nos montagnes, ces hommes du Nord? Pourquoi sont-ils venus troubler notre paix?
Quand Diea Bl ces montagne?, il voulut que les hommes ne les franchissent pas. Mais les rochprs en tournoyant tombent, ils écrasent les troupes. l*e sang ruisselle, les débris de chairs pal|dlenl. Oh ! combien d'os broyés ! quelle mer de fang !
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Eseapa! cscapa ! indarela uldi dituzocnac.
Escapa badi, Carlomano erreghe, bire luma beltzekin eta hlre capa gorriarekin ;
Hire iloba maiica, Errolan zangarra, hantcbet bila dago;
Bcrc zangarrlassua beretaco cz du izan.
Eta orat, Escoaldunac, ait ditzagan arrora horiec;
Jauts gbitco file, igor dilzagun gare dardae eseapatceo direocn contra.
Badoadi! badoadi! nonda bada lanlzezco sasi bara? Non dira heien crdian agberri ciren ccr nabi colorezco bandera bec? Ez da ghehiago simiziaric alberatcen hcicn arma odolez bethelaric. Cembat dira? Haurra, condatzac onglii.
Hogol. hemerelzi, bemezorlzi,hamazazpi,haroasei,hamaborlx,hamalaur, bamahirnr, Ilamabi, hamcca, hamar, bederatzi, zortzi, zazpi, sel, borlz, lanr, hirur, biga, bal.
Bat! cz da bibine agherlcen gebiago.
Akbabo da. Etcbeco jauna , joaiien ahalzlra zurc chacurrarekin ,
Zure emaztearen eta zure haarren besarkaleera ,
Zure darden garbiteera eta alchateera zare tulekin, eu gbero heien gainean el*a-
tera eta io itéra .
Gabaz , arranoar joanen dira baagbi pusca k-hertu horien jatera , Ela hezurr horiec oro cburituco dira eternitatean.
Fincz! fuyez! vous à qui il reste de la force et on cheval. Fuis, roi Carloroan . avre tes plumes nolrfs et ta cape muge: Ton neveu bieii-aimé, Roland le robuste, est étendu mort la-bas. Son courage ne lui a servi a rien poar lui. Et maiotenant, Basques, laissons ces rorbers, Descendons vile en lançant nos flèches a ceux qui fuient.
Ils fuient ! ils fuient ! où est donc la haie des lances !
Où sont ces bannières de toutes couleurs flottant au milieu d'eux?
Les éclairs ne jaillissent plus de leurs armes souillées de sang.
Combien sont-Ils? Enfant, compte-les bien.
Viugt, dix-neuf, dix- huit, dix-sept, seize, quinze, quatorze, treize,
Douze, onze, dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quaire, trois, deux, un.
Un! il n'en parait pas on de plus.
C'est flni. Etcheco-jauna , vous pouvez rentrer avec votre chien, Embrasser votre femme et vos enfants,
Nettoyer vos flèches, les serrer avec voire cor, et ensuile vous coucher et
dormir dessus. La nuit, les aigles viendront manger ces chairs écrasées. Et tous ces os blanchiront dans l'éternité.
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LA BATAILLE DE BEOTIBAR
RT AUTRBS KlUfiMBXTS ANCIENS .
Les six premiers vers qui suivent appartiennent à une vieille chanson qui remonte , selon toute apparence , à l'époque même de la bataille donnée le 19 septembre 1321 , et gagnée par les Ciuipuzcoans sur les Biscaycns. Publié pour la première fois par Estcvan de Garibay, ce fragment a été répété depuis par Argotc de Molina, le docteur de Isasti *, et par bien d'autres «.
Le début en est remarquable en ce qu'il se retrouve , ou peu s'en faut , dans une pièce que M. Chaho fait remonter jusqu'aux premiers siècles de l'ère chrétienne s, et qu'il offre un tour et un ordre d'idées familiers aux poètes modernes *. Une vieille chanson bretonne présente également quelque chose d'analogue :
Chaque chose a sa loi : — l'eau coule de la fontaine, — l'eau des- . cend au creux du vallon, — le feu s'élève et inonle au ciel.
(Kroa: ann tient [la Croix du chemin], dans le Barzas Breis, t. II, p. 288, 289.)
Peut-être aussi faut-il voir un début du même genre dans ces quatre vers par lesquels s'ouvre une vieille chanson russe, et qui portent l'empreinte de la rêverie qu'inspire le spectacle de la nature 5 :
1 Compendio historial de la M. S. y il. L. provincia de Guipuicoa, 111». II, cap. IV, sect. iî, p. 273.
* Voyez notre Introduction * la seconde édition des l>roverbes basque» recueillis par Arnaud Oikenart, p. Ivj, en note. — Garibay a encore répété les deux premiers vers de ce morceau dans son recueil de proverbes basques. {Mémorial histôrico espafiol, t. VU, p. 638, n° 25.)
» Voyage en Navarre, etc., ebap. X, p. 338.
* Voyez, entre autres, la VII* harmonie de Lamartine (Hymne de l'enfant à son réveil), st. VI et VIL
» 4e retrouve le môme cachet dans la Fille au bord de la mer, chanson serbe d'une simplicité et d'un charme extrêmes :
Assise toute seule sur le bord de la mer, une jeune fille se disait : « Mon Dieu, qu'y a-t-II de plu grand que la mer, de plus vaste que la plaine, de plus rapide que le coursier? Qu'y a-t-ll de plus doux que le miel? Qu'y a-t-il de plus chéri qu'un frère? • Doucement, du
Haut est le ciel étoile , — profond est l'abîme de l'Océan , — vastes sont les vallées dans toute la terre , — et forts sont les abîmes du Dnieper.
(Solovei Budimiroviteh , par kircha Danilov. — Skvxaniia russhago raroda, èdit. do J. Sacharov. Pétersboarg , 1841 , grand in-8°, [. I, liv. IV, p. 20. Cf. Bévue de» Deux-Mondes , sec. sér. de la douv. pcr.. I. Il, p. 1186, 1187.)
Sans remonter jusqu'à l'antiquité grecque 4, on trouve encore dans la poésie klephtique une espèce île lieu commun comparable au début de la chanson basque. Je veux parler de cette formule de prologue par lequel commencent fréquemment les pièces où il s'agit de célébrer un fait de guerre :
M*/;va fiovcàhot c^dÇcv-ai; pjva ÛEf,id pùévojv',
Kt ovtiè fio'jcàho, vydtÇoyzxt , va c>)e û-piz uxIôvojv *.
Le distique suivant prête encore plus au rapprochement que nous voulons établir :
« La mer noircit; le flot revient au rivage : ah! comme il y a longtemps que je t'aime !
c Soupir brûlant et mélancolique , dit l'éditeur, si naturel que, pour se graver dans la mémoire, il pourrait se passer de la rime! C'est une image, ajoute-t-il, une émotion subite, mises à côté l'une de l'autre sans raisonnement et sans connexité, comme ce quatrain répété eu Suisse :
fond des eaux , on petit poisson lai répond : « Fillette naïve, le ciel est bien pins grand que la mer, la mer est bien pins vaste que la plaine, et le regard pins rapide que le coursier. Le sucre est plus doux qoe le miel , et l'amant plus doux qu'an frère. > Dlerolko sïedt Irai ntora, etc., publ. par Vuk Slcfanoviich Karadjilj. (Rev. des Dent-Mondes, seconde série de la nouv. pér., t. Il, p. 1174.) « Tout le monde connaît le début de la première olympique de Pindare :
AoicTov (liv ûo\wj5;ô Si Zpvaôç euôô/xevov irûp «Tt Si«nf,iirti vvy.ri jxtyâvùpoç eçoxa ff^ovrov, etc.
Ailleurs on lit ( olymp. 111 , str. 9 ) :
oi xp<xôf atOoiïîTKTov, etc.
1 Voyez Chants populaires de la Grèce moderne, t. 1, n° II, p. 10, 11 T. II, p. 188, b° XXI, se trouve une forai aie de début usitée pour les chansons dont le sojet est triste.
« Le soleil luit sur le glacier; les étoiles sont au ciel. 0 toi! ma plus grande joie , combien je t'aime ' ! »
N'est-il pas aussi de l'essence de la ballade antique d'avoir pour refrain une vérité générale qui n'offre aucune espèce de rapport avec le sujet ? C'est là, j'imagine, ce qu'a voulu renouveler Victor Hugo dans sa Légende de la nonne, dont tous les couplets se terminent ainsi :
Enfants , voici des bœufs qui passent, Cachez vos rouges tabliers.
Dans la Moldavie , la plupart des cbants populaires commencent par ces mots : Feuille verte de noisetier, ou de chêne, ou de muguet, ou de sapin, etc. Cette introduction, qui doit nous sembler étrange, cessera de nous étonner après avoir lu l'explication de M. Alexandri : « La fleur ou l'arbre, dont le poète populaire arrache une feuille pour la mettre au front de son petit poëme, doit avoir quelque analogie symbolique avec le sujet même du chaut ; en sorte que, sous une forme allégorique, la feuille de telle ou telle fleur, de tel ou tel arbre, joue le même rôle que l'invocation- des poèmes antiques , invocation qui sert d'explication du sujet. Ainsi , le poète veut-il chanter un brave brigand? il choisira, parmi les arbres de la forêt, celui qui donnera le mieux l'idée do la force, et il commencera nécessairement par la feuille verte du chêne; plus loin, dans le cours même de la légende, le brigand arrive-t-il au terme de sa vie ? le poète fera ligurcr la feuille verte du sapin, l'arbre de la mort. S'agira-t-il, au contraire, d'une jeune fille ? le chant commencera par la feuille verte de la rose, ou par la feuille du muguet, ou par la feuille de la violette, t ic.
« Tel a été, dans le principe, ajoute M. Alexandri, le sens de cette allégorie poétique; mais, plus tard, les troubadours eigains qui parcourent le pays ont abusé de la formule et en ont fait une licence poétique, qu'ils ont poussée souvent jusqu'à l'extravagance *. »
• (M* h du peuple en Grèce, t. II, p. 474, 48t.
» Ballades et chants popalairei de la Roumanie, recueillis et iradoits par V. Alexandri. ParU, E. Dentu, 1855, p. 18S, not. 19.
A la suite des six vers sur la bataille de Beotibar, j'ai cru à propos d'eu donner quatre autres qui se rapportent à Domenjon Gonzalez de Andia, célèbre Guipuzcoan de la fin du XVe siècle, et une devise en trois vers qu'on lisait sur un tableau héraldique de Leyzaur, à Andoain, représentant une sorte de hibou; je les ai tirés du Diccionario geogritfico-hislôrico de Espana f.
L'Abrégé historique du Dr Lope Marti nez de Isasti m'a fourni les deux derniers fragments *, qui ne figurent ici qu'à titre de reliques littéraires. L'éditeur n'en ayant pas donné la traduction, il faut croire qu'elle n'est guère possible aujourd'hui, à moins d'un travail dont je ne me sens pas plus capable que lui. Je me bornerai à reproduire les lignes dont il les a fait précéder, afin d'indiquer les circonstances dans lesquelles ces vers ont été composés.
Dans la ville d'Oùate, il y avait, au milieu du XV* siècle, une grande chasse à laquelle se rendaient habituellement nombre de cavalleros. Parmi eux vint un frère du sire de Muxica y Butron, qui s'éprit d'une dame de la maison de Ugartezaval et en eut ce qu'il voulait. Le mari l'ayant su, prit son temps et tua le séducteur. A l'occasion de ce meurtre, Goniez Gonzalez de Butron fut inquiété ; il vint àMondragon avec toute la Biscaye contre Ouate, et se mit en état de défense. Pour le contraindre à sortir, les habitants de cette dernière ville employèrent le feu. Une sortie eut lieu, puis une bataille , qui se termina par la mort des combattants près de la Magdalena. Le fait est attesté par les cinq vers d'une chanson dont on n'a pas conservé le reste.
A la même époque, c'est-à-dire vers le milieu du XV* siècle, les lacayos, espèce de miquelets, venaient habituellement de tout le Pays Basque chercher un iisile à Ouate, chez Sancho Garcia de Garibay. Au port de San Adrian, ayant demandé pour boire à un muletier de Hernani appelé Juan Zaar, sur son refus, ils lui prirent son argent. Plainte au corrégidor et à la junte provinciale, qui envoyèrent le merino major en force à Oiïate. Avertis de ce qui se passait, Sancho et ses lacayos se réfugièrent dans la grotte
1 Section 1, 1. 1, p. 7i, col. 1 , art. Andoain; et t. II, p. 585, col. i , art. tolosa. » Compend. Ai*/., etc., apendice, p. », 36.
de Santa Ibia, et y furent mis en état de siège. La grotte avait, à une (ïemi-lieuc de là environ , une porte par laquelle ils recevaient de leurs amis ce qui leur était nécessaire, par un serviteur nommé Zalagarda , et c'est alors que fut composé le couplet où il figure.
Le Mcndoza nommé dans le quatrième vers était le merino major. Sa provision de vin fut prise en route et portée aux assiégés de Santa Ibia. Toute la herniandad les tint bloqués pendant quelques jours. A la lin, voyant qu'ils ne voulaient pas se rendre, elle amoncela contre la porte des flèches de lard et y mit le feu, dans l'espoir de brûler ceux qu'elle protégeait ; mais ils étaient bien en sûreté. Cette aventure donna lieu au chant qui termine cette série ; comme ceux qui le précèdent , il est en dialecte guipuzcoan.
DEOTIBARRECO QUDUA. LA BATAILLE DE DEOTTBAR.
Mila urte y garota Depuis plus de mille ans
Ure vere videan. L'eau va son chemin.
Guipuzcoarroc sartu dira Les Guipuzcoans sont entrés
Gasteluco etchean ; . Dans la maison du château fort ;
Nafarrokin hartu dira Avec les Navarrais ils se sont livrés
Beotibarrc pelean , etc. A Beotibar bataille , etc.
DOMENJON DE ANDIA.
Sagàrra eder, guezateà , Guerriyan ère espateà.
Domenjon de Andià, Guipuzcoaco erreguià.
DOMENJON DE ANDIA.
La belle pomme , la douceur.
Au côté aussi l'épêe.
Domenjon d'Andia, Du Guipuzcoa le roi.
Jauna , gue zuri , Seigneur, nous à vous ,
Ez zuc guri. Non vous à nous.
Leizarturrac ontzari. La Frênaie au hibou.
Gomez andia canarren Anzan Presebal bere Bai Joanicori bere Madalenaan ei danza Viola, trompeta bagué.
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Ala Zalagarda, Zalagarda ma!a, Zalagarda gaisto , Onazlarra ondaco.
Ardao ziiri, ardao Madrigalgoa, Ardao zuria Mendoza gana doa Alabana sanda ili gogoa Zalagarda zanda ilira doa.
Sanda iliac atrac dilu zizarrez Nola zizarrez ùA ala zendalez Ilermandadea arcandoa negarrez Anso Garcia é gastcluori cinunez Ec invinda cstiquicha esan ez.
Lascavarroen y esataco laslorra Lascavarro costatuan onela Gavaz ère urlunica obola Argui izarroc dilugula candcla OsUituan guera diro igu emcnda.
LE VICOMTE DE BELSUNCE
Argument
Le morceau qu'on va lire est célèbre parmi les Basques, qui en ont fait comme leur chant national; toutefois, je ne puis me défendre de le trouver froid et décoloré. N'est-ce pas une de ces pièces où la faiblesse des idées est couverte par l'énergie et la vigueur du rhythme? Selon le mot de Figaro, cela se chante, mais ne s'écrit pas.
Entre tous les noms dont s'enorgueillit le Pays Basque , celui de Belsunce brille au premier rang. Originaires de la Navarre espagnole, les Belsunce s'établirent de bonne heure sur l'autre versant des Pyrénées , et déjà au XVe siècle l'un d'eux s'était rendu célèbre par son courage et son humanité. A lire le récit que nous fait M. Chaho du combat du jeune Gaston contre l'hydre d'Irubi *, il nous semble voir la figure prophétique d'un autre Belsunce combattant la peste de Marseille, avec cette différence
• Voyage en Savarre, etc., chai». I, p. 29, 30.
que le guerrier roula dans la Nivc avec le monstre , et que le prélat survécut au fléau de 1730.
Quelques années plus tard, le vicomte de Belsunce, colonel du régiment d'infanterie portant son nom , se distingua particulièrement dans la guerre dite de Hanovre , terminée par la paix de 1763. Il se fit remarquer notamment à Hastcnbcck , le 30 juin 1757, journée si fatale aux armes du duc de Cumberland. Les affaires de Sonderhauscn, de Bergen et de Corbach, la prise de Rhinberg, furent brillantes aussi pour lui , comme pour les Basques, dont son régiment était en grande partie composé. Ayant été détaché avec son corps du côté de Goettingen, son nom seul y devint un épouvantait pour l'ennemi. Enfin , remis de ses nombreuses blessures, il revint, vers 1704, jouir de quelque repos dans sa terre de Méharin, en basse Navarre.
La foule se pressait, enthousiaste et compacte, dans la cour carrée située au pied du perron du château, où se tenait le vicomte , entouré de tous les notables de Mixc , de Soûle et d'Arberoue, composant sa juridiction. Au milieu des chaleureux vivat qui saluaient le retour du guerrier aimé et respecté, on vit un aveugle , appuyé sur un bâton, conduit par un enfant, monter lentement les marches du perron. La tête haute, il demande fièrement à être conduit devant le vicomte ; celui-ci , l'ayant fait approcher, l'interroge avec bonté. Secouant alors ses cheveux blancs, la main étendue vers la foule, le barde inspiré entonne, pour toute réponse et au milieu d'un silence religieux, les couplets suivants, que tous reprenaient ensuite en chœur, selon l'usage. Recueillis sur le lieu même et séance tenante, ils nous ont été communiqués, ainsi que les détails qui précèdent, par M. le vicomte de Belsunce, petit-neveu du héros.
En éditeur exact et consciencieux , nous devons prévenir que notre improvisateur a confondu le vicomte Dominique de Belsunce avec son frère, nommé par Louis XV gouverneur de Saint- Domingue, après sa belle campagne du Canada, en 1750, où les Anglais furent vaincus.
I1ELZUNCE MZC0NDEA.
LE VICOMTE DE UELSUNCE
Nafartaren arraza Hila ala lo datza V Ez dut endelgatcen.
Belzunce bizcondea , Hain capitain handia, Ez ]>aitzaut mintzatzen ; Hori zaut gaitzitzen.
Haurretie zerbitzura, Eta ardura sura , Gogotic joaten zen ; Hanitzetan colpatu , Eta bethi sendotu , Hala behar baitzen.
Hiltccco damu zen.
Hanovreco partetic , Armadaren erditic Errcghec deitu du; Itsassoz bertzaldeco, Undarren beiratzeco, Hura hautatu du, Eta Anglesa icitu.
Heyen bolbora finac Eta libéra csterlinac Ez ziren askico Belzuncen garaitceco, Gutiago zalutceco ; Fidel erreghcren Orai eta lehen.
Hura juancz ghcroztie, Ez da harat Anglesic Batere hurrendu.
Eghin dute espantu, Bai , eta abiatu Nalriz atacatu ; Bainan ez menturalu.
La race des Navarrais Est-elle morte ou endormie ?
Je n'y comprends rien.
Le vicomte de Belsunce , Ce si grand capitaine, On ne m'en parle pas; Cela me peine et me blesse.
Dès l'enfance au service ,
Et souvent au feu ,
Il allait de tout cœur ;
Bien des fois blessé ,
Et toujours guéri ,
Parce qu'il en devait être ainsi.
Il eût été dommage qu'il mourût.
Des contrées du Hanovre,
Du milieu de l'arméo
Le roi l'a appelé ;
De l'autre cAté de la mer,
Pour conserver ce qui restait ,
C'est lui qu'il a eboisi,
Et l'Anglais s'en est effrayé.
De celui-ci la poudre fine
Ni les livres sterling
Ne pouvaient suffire
Pour vaincre Belsunce,
Moins encore pour le séduire ;
Fidèle à son roi
A présent comme avant.
Depuis qu'il en est parti ,
Par là jamais l'Anglais
N'a nullement approché.
Ils ont fait des forfanteries,
Oui , ils se sont mis en marche
Avec le projet d'attaquer ;
Mais ils ne s'y sont pas hasardés.
Bcre eghitecoac naski Rghin dituzte hobeki Onduun Havanan.
Ccmbait tiro tira eta Sartu dira jauzteca Hirian triunfan ;
Leurs affaires probablement
Ils les ont faites mieux
Près de là à la Havane.
Après quelques coups de fusils tirés ,
Ils sont entrés sautant
En triomphe dans la ville ,
Bolzunz ez bai t zen han. Parce que Belsunce n'était pas là.
Gotingoco partian Entzuten zutenean :
Belzunce heldu da!
Blgargana bil eta :
Nun da ene bayoneta?
Oyhuz armetaraî Bainan oro ikhara.
Belzunceren icena Eta haren omena Urrun-da hedateen.
Erregheren gortetan , Iri eta campanetan, Norc ez du entzuten Belzuncez mintzatcenî
Zuhauren herri tarée, Bai eta Laphurtarrec, Goraki diote :
Escualdunen lilia Eta oboragailla , Zu zira, Belzunce.
Luzaz bici zite.
Franciac ghero ère, Hanitz dembora gabc, Ktsaïc bailuzke; Zure odoleticaco Aintcindari onghisco Erreghec on duke :
Othoi , czcont zite.
Dans la contrée de Goettingen Lorsqu'ils entendaient dire :
Belsunce arrive!
Se pressant les uns contre les autres : Où est ma baïonnette?
Puis ils criaient aux armes!
Mais tous tremblaient.
Le nom de Belsunce
Et sa renommée
S'étendent au loin.
A la cour du roi,
A la ville et à la campagne,
Qui donc n'entend pas
Parler de Belsunce •?
Vos propres concitoyens , Ainsi que les Labourdins , Disent à haute voix :
Le fleuron des Basques Et leur orgueil ,
C'est vous , Belsunce , qui l'êtes.
Vivez longuement.
Plus tard aussi la France , Avant beaucoup de temps, Peut avoir des ennemis ; Issus de votre sang D'assez nombreux chefs Seraient nécessaires au roi :
Nous vous en prions, mariez-vous.
• Les montagnards navarrai* ont fait l'application de ce couplet a Zamala-Carreguy. Voyez le Voyage en Nacarre, etc., chap. VI , p. 194, 195.
LE PATS BASQGE.
CHANT EN L'HONNEUR DU COMTE D'ESTAING
Argument.
Nous ne (lirons rien du comte d'Estaing : nous craindrions d'étendre sur ces pages la tristesse dont nous avons été saisi à la lecture de l'article de M. Beaulieu *, moins peut-être en voyant la condamnation à mort du brave marin en 1704, qu'eu lisant le détail de ses variations politiques, comme si notre siècle ne nous avait pa* habitué à ces sortes d'apostasies , comme s'il n'avait pas suivi, sous ce rapport, le développement général.
Evidemment , le chant qu'on va lire a éiê calqué sur celui du vicomte de Belsuncc, dont le brave curé a pris plusieurs idées principales, dont il suit la progression, dont, en un mot, il donne une pâle copie, paraphrasée en quelques endroits. Quoi qu'il en soit , la chanson du comte d'Estaing est loin de valoir son modèle pour la poésie, pour l'allure, pour la netteté des pensées et la pureté du langage.
Des rapprochements seraient faciles à faire et ne tourneraient point à l'avantage de l'héroïdc dont nous donnons la traduction. L'avant-deruier couplet est embrouillé ; il faut en deviner le sens. Il doit y avoir une erreur de copie dans les deux derniers vers : le sens du couplet l'indique. L'apostrophe qui le commence semble demander, dans la circonstance , non pas une menace pour l'avenir, mais un retour sur ce qui vient de se passer. On devrait done dire : Jx roi de France t'a donné et non te donnera, comme lu en as payé au lieu de tu en paieras, et lire dans le texte :
Franciuco erreghec hau escolatu , Escola saria duc onghi pagatu.
La prosodie aussi serait plus satisfaite.
Pour que la justice le soit , je dois déclarer que je suis redevable de cette pièce à M. Andant, inspecteur primaire de l'arrondissement de Mont-dc-Marsan , et à M. Fourcade, qui remplit les mêmes
' Biographie universelle, etc., t. XIII. Paris. 1855, grand ia-8°, p. 90, 91.
fonctions à Bayonne , et que c'est d'après ces deux copies que M. le vicomte de Belsunce a établi le texte avec l'orthographe qui lui est propre.
O'ESTAING JAUN CONTEAREN I.At OORlOAC , J. l.ARHEGUl. RA*.Slt&»ARRICO r.RRKTORAC , ROLDATUAC. (LapburUrr».)
Gure solasac bai te/. d'EsUiing jaun conteaz, Escadron aintzaiudari pareric gabeaz; Erresuma gueian bedi aipatua, Ëz bedi gutienic gutaz laudatua.
Zuc glierla gbizonetan , o d'Estaing noblea ! Daramazu, segur da, zuzenki lorea ; Elhorkiz zare jausten puruenetaric Francian diren etebe zaharenetaric.
Maiz zure arbasoac dire seinalatu , Franciaco khoroa dute sustengatu.
Combat ère odolac baïtzaitzu gorateen , Zure bihotzac zaitu bobeki bistateen.
Cil A NT EN l/HONNEt'R PE M. LE COMTE D'ESTAING, FAIT PAR J. LARREUUI, CURK DR BASSUj* ARRT .
( B»»qu« du L»bourd.)
Que nos entretiens soient du comte d'Estaing, Ce cbef d'escadre sans rival; Qu'il soit renommé dans tout le royaume, Qu'il ne soit pas moins célébré par nous.
Sur tous les hommes do guerre , o noble d'Estaing ! Vous l'emportez en gloire, à bon droit; Par votre maison vous descendez d une des plus pures Parmi les plus anciennes maisons de France.
Souvent vos ancêtres se sont distingués, Ils ont été les soutiens de la couronne de France. Mais bien que votre origine vous donne un rang élevé, Votre propre valeur vous met encore mieux en relief.
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Beharric zaituela Louisec haulatu , Aintzindaritasunaz, jauna, fagoratu.
Cer ez du irabazi zutaz condatceaz , Bere intres minenac zuri fldatceaz?
Cembat angles untze duzun cscuratu, Eman tiroca, su tan ère ondoratu?
Khar handirekin zaro urez guducatcen , Frances bandera duzu ohorez bethelcen.
Itxasoan bezala zare leihorrean Supcan seinalatcca premia denean ; GucieUm gucia zare gucizcoa.
Oi! nun causi bertce bat zu bezalacoa?
Gure bazter urrunac tutzu indarztatu , Elsaien cscuetaric onghi begliiratu ; Ez da hortan gucia : conqucsta berriac Eghin izan dituzu progotchugarriac.
Granada duzu hartu gabaren minean , Ceroni zinelaric tropen aintcinean :
Ce n'est pas sans besoin que Louis vous a choisi , Et vous a favorise, monsieur, du commandement. Que n'a-t-il pas gagné à compter sur vous, Et à vous confier ses intérêts les plus chers ?
Combien de navires anglais n'avez-vous pas capturés, Combattus et rasés par le feu?
Sur mer vous combattez avec une grande ardeur, Vous couvrez d'honneur le drapeau français.
De même que sur mer, vous savez sur terre aussi Vous distinguer au milieu du feu lorsqu'il lo faut ; En toutes choses et partout vous êtes apte à tout. Oh! où en trouver un autre pareil à vous?
Vous avez rendu fortes nos possessions lointaines, Vous les avez bien préservées des mains de l'ennemi; Mais ce n'est pas là tout ; «les conquêtes nouvelles Et avantageuses ont été faites par vous.
Vous avez pris Grenade dans le plus épais de la nuit, En mare vous-même à la téte des troupes :
Zu liehar ahal zinen hola aghertceco, Hambat alimurekin hartaz jabetceco.
Ez uzteco Granada Francesi hartcerat , Biron da lchiatu haren laguntcerat.
Angles suhar liuni cer zaïo ghertatu ?
Bereac harluric da ihes abiatu.
Bironec eman dio usain granadari; Ausikiric ez dio eman frutu horri, Kharatxeghia zaïo naski iduritu, Hala eztia baitu d'Estaignec aurkitu.
Anglesac dituzu ikharan sarthuac Ikhusteaz Francesac hortaz nausituac.
Itxasoco erreghe cioten zirela ; Egun ikhas bezate mintzatzen bertzela.
Gberlata huntaz dire minki orhoitueo , Bere irla maiteac dituzte galduco; Anglelerraz beraz ez dut ihardesten , Francesac, Espagnolac, ban badire jausten.
11 fallait bien ainsi votre présence ,
Pour qu'on l'emportât avec autant d'ardeur.
Pour ne pas laisser les Français s'emparer de Grenade, Byron est accouru à son secours.
Que lui en est-il revenu , à cet Anglais ardent ? Après une rude leçon il est parti fuyant.
Byron a flairé l'odeur de la grenade ; Mais il n'a pas mordu dans ce fruit, Qui sans doute lui a semblé trop amer ; Tandis que d'Estaing l'a trouvé si doux.
Les Anglais se sont mis à trembler
Lorsqu'ils ont vu tant de succès aux Français.
Ils se disaicut les rois do la mer ;
Qu'ils apprennent aujourd'hui à parler autrement.
Ils se rappeleront avec douleur cette guerre, Ils perdront leurs lies aimées; Je ne répondrais pas de l'Angleterre même , Si les Français et les Espagnols y débarquaient.
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0 d'Estaingl erresuna izan da tristatu Entzunic zintuztcla bi tiroz colpatu.
Orai zu sendatceac galtu consolatcen, Fagore huntaz dugu cerua laudatcen.
Zure beharra badu oraino Franciac, Ni ghisii mintzo dire Frances on guciac, De profundisen orde gure elizcUin, Te Deum da erninen lckhu gucieUm.
Natione supcrra, etxai mutiria, Ez duc ceren cantatcen aurtben bicturia; Franciaco crreghcc liau cscolatuco, Escola saria duc onglii pagatuco.
0 d'Estaing! tout le royaume s'est affligé
En apprenant que vous étiez blessé de deux coups de feu.
Maintenant votre guérison nous console ,
Et nous devons louer le ciel de votre guérison.
Si la France a encore besoin de vous , Tous les bons Français le disent avec moi , Au lieu d'un De profundis dans nos églises , C'est un Te Deum qui sera chanté en tous lieux.
Nation orgueilleuse, ennemi intraitable,
Tu n'as pas lieu cette année de chanter victoire ;
Le roi de France te donnera une leçon ,
Et tu en paieras chèrement le prix.
F ET K NATIONALE
Argument.
La Révolution française ne parait point avoir été sympathique aux Basques, et, à vrai dire, il ne pouvait guère en être ainsi chez un peuple qui avait ce proverbe :
(îauza sorU da orretatc, Hura gabeiïe eninsate.
'La royauté est une chose pesante; néanmoins, je ne saurais vivre sans elle.)
Pleinement convaincus de la vérité de la religion et de leur propre noblesse , ils étaient habitués à voir dans leurs seigneurs, non des supérieurs d'une caste différente, mais des égaux plus favorisés par la fortune, et dans leurs prêtres, des guides spirituels qui partageaient leur pauvreté. Interprète du sentiment populaire, le barde le traduit par la satire , prêt à franchir les Pyrénées sur les pas des proscrits, si ses vers sont pris en mauvaise part.
11 ne Ta point outrée en montrant un curé constitutionnel conduisant une ronde villageoise. Nous avons vu plus haut que, loin de réprouver les plaisirs populaires , le clergé basque d'autrefois en prenait volontiers sa part.
Reste la traduction et le sens du mot truncoa à expliquer. Trvnco signifie proprement tronçon épais, grosse bille de bois, masse. Appliqué à l'homme, il peint un individu gros et lourd , et emporte toujours avec lui un cachet de dérision et de sarcasme. Il parait qu'à l'époque, le curé de Saint -Pé était obèse et prêtait ainsi à la plaisanterie.
NAC10NEVCO BEST A.
( L«7burt«rr«.)
Samperen eghin dute besta bat handia ; Declaratcera noha gueiac gucardia :
Jaun erretorac ditu ora goniidatu , Nacioneaco besta dute ohoratu.
Alxo zahar batçuec, onghi aphaindurie, Plazara bildu dira, elgar adituric.
FÊTE NATIONALE
( Basque du Labourd.)
A Saint-Pé on a fait une grande fùte ;
Je vais vous rapporter comment tout (se passa) :
Monsieur le curé invita tout le monde ,
Ils ont noblement célébré la fête do la nation.
Quelques vieilles femmes bien parées
Se sont réunies vers la place, s'étant donné le mot.
Ik husi dutenean han eLzela deusic, Ostatura ygan ziren, bihulzac ilhunic.
Oslatuan sartccan etcheco jaunari Atxoec erran diote : « Ilots fite, Bettiri ; Gaur besla handi dugu, ighen jatera; Joan behar dugu ghero guciec plazara. »
Bazcaileco domboran batac bertzeari Oihu eghitcn zutcn : « Hire graziari î
Bibe nacionea! ziotcn gogotic.
Gaztctan ez dun orai gu bezalacoric. »
Bazcaldu direnean atxo gaztetuac Contrapasetan dire hasi zorotuac :
« Hots, beguirahutx eghinl zfotcn atxoec, Daustatu behar dugu gaur liemen guciec. »
Danzatu direnean, arbasso zaharrac Gamporat ilki dira, husturic sakelac; Plazan arribatcean, bisaiac gorriric, Mundu gucia zagoen irriz zabalduric.
Ayant vu qu'il n'y avait rien là ,
Biles furent à l'auberge, le cœur assombri.
En entrant à l'auberge, au maître de la maison
Les vieilles femmes dirent : « Allons vite, Pierre;
Ce soir nous avons grande fête, nous venons pour mangor,
11 faut que nous aillons toutes ensuite à la place. »
Pendant le dîner l'une à l'autre Faisant des appels : « A ta santé!
Vive la nation ! disaient- elles de bon cœur. Maintenant tu n'en as pas de comparable à nous parmi la
[jeunesse. »
Après avoir dîné, ces vieilles rajeunies Commencèrent le saut basque, tout affolées : « Allons, gare à se tromper 1 disaient les vieilles , Il faut que nous nous divertissions ce soir toutes ici. ■
Après avoir dansé , les vieilles aïeules Sortirent dehors, les poches vidées; A leur arrivée sur la place , les faces enluminées , Tout le monde riait aux grands éclats.
Jaim erretora berriz , lcihoral cthorri, Hantic complimendaca : « Citzaye hassi; Hotsl eue haurrac, orai dantza gaitezte, Ni cre zuyekilan abia nindaite. »
Atxoec errephusta jaun erretorari : « Zu beharco zaitugu ororen ghidari. »
Emailen du truncoa ainteinghidaritzat , Atxo zahar gueien gobernazaletzat.
Hasi zenean beraz truncoa dantzateen , Gure atxo gueiac irriz eman ziren , Bere eseti zimurrac emanic hanketan ; Oro begliira zauden besta handi hartan.
Gure atxo gaizoac ez ziren unhalcen , Bere artzainarekin oro content ziren, Ordean heyen senhar gaichoac etcliean Tupina hutxa zuten bathu (?) ilhuntcean.
Ghiza gaisoac ziren plazarat ethorri, Bere emazten bilha, zoroac iduri.
Monsieur le curé aussi , venant à sa fenêtre, Les complimenta de là : « Vous êtes repues ; Allons! mes enfants, dansez là maintenant, Moi aussi j'irais pour peu avec vous. •»
Les vieilles (dirent) en réponse à monsieur le curé : • iNou8 aurons besoin de vous pour nous conduire toutes. Un gros tronc est donné pour cbef A toutes les vieilles pour les diriger.
Alors quand ce gros tronc eut commencé à danser,
Toutes nos vieilles se prirent à rire,
Leurs mains ridées plantées sur les hanches ;
Tout le monde restait à regarder dans cette grande féte.
Nos pauvres vieilles ne boudaient pas, Toutes étaient contentes avec leur pasteur. Pendant ce temps leurs infortunés maris à la maison Avaient leur pot au feu vide à la brune.
Ces pauvres diables étaient arrivés à la place , Chercher leurs femmes, ressemblant à des imbéciles.
LE PATS BASQUE.
Jaiin erretorac hori ikhusi orduco, Oilui eghin zioten baken eghitcco.
■ Zuc, Johanncs, edazazu, zuc crc, Domingo, Kne escuetaric cemhait arno trago.
Bibc nacionea! eghizu, zuc, Pello; Egun haserratceac deus ez du balio.
« Ghizon ela emazte, dugun oroc cdan, Hasoa trinkaturic; unioreonean Zoazte elkarrekin guciac bakean. »
Besta akhabatu zen hola arratxoan.
Dans le moment où monsieur le cure s'aperçut de cela , Elles avaient appelé pour que la paix se fît.
« Vous, Jean, buvez, vous aussi, Dominique, (Acceptez) de ma main quelques coups de vin. Vive la nation ! faites ce cri , vous , Pierre; Aujourd'hui se mettre en colère ne vaut rien.
« Hommes et femmes, nous devons tous boire , En choquant nos verres; de bonne humeur Allez ensemble tous on paix. »
La fête s'était terminée ainsi le soir.
CHANSONS DE MUNAGORRI.
Argument
Qu'était ce Munagorri ? M. J. Duvoisin, de Saint-Jean-de-Luz, a bien voulu me rapprendre dans une lettre dont j'extrais le passage suivant : « J'ai vu ce singulier personnage sans beaucoup le connaître. Il était notaire et de Tolosa, autant (pie j* puis nie le rappeler. Pauvre rêveur ou ambitieux vulgaire, il se crut capable de lever l'étendard des fueros , sans aucun moyen de se soutenir et sans autorité pour se faire suivre. La seule chose qui étonna, c'est que le gouvernement christ ino et ses alliés étrangers furent les dupes de cet aventurier. On lui confia une forte somme ( on dit un million ). Il
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attira à lui , non pas les carlistes , comme on l'avait espéré , mais les jeunes gens qui, s' étant enfuis d'Espagne , vivaient péniblement chez nous ; il leur paya une solde sans les déplacer, et en fit ainsi ses partisans : aussi fallut-il, quelques mois après, user de ruse et les entourer d'un certain déploiement de forces pour leur faire passer la Bidassoa. L'armée carliste ne se débanda pas le moins du monde ; les dupes se ravisèrent , quoiqu'un peu tard , et ordonnèrent à Munagorri de licencier ses soldats , qui ne demandaient pas mieux. Munagorri rentra dans ses foyers à la faveur du traité de Vergara. Lorsque l'Espagne commença à remuer contre le régent Espartero, il tenta de ressaisir son rôle politique. Obligé de fuir, il fut poursuivi par Elorrio, officier des Chapelgorris », qui l'atteignit et le tua sans pitié. Munagorri n'était pas un méchant homme, à la différence de son meurtrier, qui était un homme de sang et de boue. Ce dernier fut placé dans les carabineros (douaniers), aida la fraude, fut révoqué, se fit contrebandier, trahit ses compagnons , et fut récompensé d'un coup de poignard par un de nos compatriotes qu'il avait ruiné. »
Basée sur une proclamation de Munagorri , la longue chanson , ou plutôt la succession de chants qui va suivre nous semble un auxiliaire destiné à l'appuyer, à la graver dans la mémoire du peuple , et rien n'empêche de croire qu'il n'en soit l'auteur.
MU NA G OR RI EN CANTAC. CHANSONS DE MUNAGORRI
(Qu!puxco*ne«.) (DUl«ct« du Gutputcoa.)
Munagorric diona Comme dit Munagorri
Bere proclamian , Dans sa proclamation ,
• Les Chapelgorris formaient une légion surtout composée de Biscayens et de Golpuze oans. On les appelaii au& i petetero» , a cause de la haute paie d'une peseta par jour qu'ils recevaient dn gouvernement constitutionnel. On trouvera un petit article sur les Chapelgorris dans tke mnited Service Journal, etc. , 1835, part. 111. London : Henry Colburn, in-8°, p. ill. L'écrivain dit que ce corps devait son nom a la coiffure rouge de ceux qui en faisaient partie; je ne le crois pas, et voici sur quoi je me fonde. Vers le milieu du XVII* siècle, des troubles graves éclatèrent dans le Labourd a la suite d'une dispute entre les seigneurs d'Urtubie et de Saint-Pé.qui pré endaient tous deux k la nomination des baillis, et divisèrent les habitants en deux partis, connus sous le nom de Sabel gorri (ventre rouge) et Sabel ckouri (ventre blanc). « Le souvenir de cette guerre, ajoute M. Boucher de Perthcs, s'est conservé par tradition, et le nom de Sabel gorri est employé aujourd'hui comme une injure. » (Soutenir* du Pays Battue, etc., p. 1*4.)
LE PATS BASQUE
Guerrac ondatzcn gai tu Bostgarren urtian ; Ygaz jarrican Cnrlos Madrileco vidian, BulUa çuteu atzera, Querra vere oîiian.
Aguintari onenac Preso daduzcate; Euscalduna içaitia Du hacoilzac cal te.
Tejeiro ta Maroto Gucien alcatc:
Ger guiçon oyetatic Espéra guentzake?
Carlos aguertuez kero Provinci auyetan, Beti vici guerade Neke la penctau.
Naiz kcndu guc duguna, Benere ecer oman ; Bost negar eguiteco , Numbait jayo guinan.
Semiac soldadu ta Preso gurasuac , Ecin pagaturican Contribuciuac.
Trinchera lauetara Ganera ausuac.
Dolorescoac dira Gaur gure pausuac.
Cordois ingurutaric Costa tic Ebrora, Trabas gaudc josiric Bera cta gora.
Atzenican Franzcsac Ichi du frontera.
Guerrac ez dacar onic Iuundic iûora.
Atiac icliil ta Oguia garesti ;
la guerre nous ruine
Depuis cinq ans ;
L'année dernière Carlos se mit
Sur le chemin de Madrid ,
Il battit en retraite ,
Et la guerre continue encore.
Les meilleurs chefs Sont en prison ; Être Basque
Est un tort pour chacun.
Tejeiro et Maroto ( Sont ) chefs de tous :
Que pouvons-nous Attendre de ces hommes?
Depuis que Carlos a paru Dans ces provinces, Nous vivons toujours Dans la fatiguo et la peine.
Quoique l'on nous enlève notre bien , On ne nous donne jamais rien ; Essuyer bien des larmes , Voilà notre destinée.
Les fils (sont) soldats et Les parents en prison , Pour ne pouvoir pas Payer les contributions.
Aux travaux des tranchées Les voisins (sont) appelés.
Douloureux sont Aujourd'hui nos pas.
Le cordon nous entoure De la cote à l'Ôbrc, Des entraves
Nous contrarient partout.
Au nord le Français A fermé la frontière.
La guerre n'a rien de bon Nullo part pour personne.
Les portes sont silencieuses et Le pain ost bien cher ;
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Artua ère arida Igozten poliki ; biroa escutatzen da Egunero emendic.
Nota vici garen bada , Arritutzen naiz ni.
Bost urlhe badijuaz Ta nekian bethi.
Ya, bear ditugu Beguiac idiki.
Carlistac Ebros gora Motel ta guchi ; A ! ajen espcrantzetan Ez gaitezen vici.
Aimbeste odol ichurtze, Kz da doloria?
Il da provinci autan Gastien loria.
Patria defenditzean Litzake honoria ; Anaya anayen contra, Chit gauçatristial
Orain sei eun urthe, Guchi gora bera , Gazteluco reinura Unituac guera , Gaztelan cein burudan Ura guc artcera , Fueroac gordez kero, Eguintzan paperan.
Disputarican bada Ceinentzat corua , Erabaki bear da Gaztelan pleitua.
Erregue do erreguifia , Gure derechua; Beti gorde digula Garbiro fuerua.
Certan zartu guerrara , Juez iûorentzat?
Le maïs aussi commence A enchérir joliment; L'argent devient De jour en jour plus rare.
Comment nous vivons , Voilà ce qui m'étonne.
Il y a cinq années
Que nous vivons avec peine.
Bientôt il est temps
Que nous ouvrions les yeux.
Les Carlistes au-delà de l'Èbre
(Sont) muets et en petit nombre;
Dans l'espoir de leur réussite
No vivons pas.
Tant de sang répandu , N'est-ce pas douloureux?
Morte est dans cette province La fleur de la jeunesse.
Défendre la patrie Serait un grand honneur; Mais frère contre frère, Que c'est triste I
Il y a six cents ans, Peu en plus ou en moins , Autour du château Nous nous étions réunis (Pour y dire) de quelle façon Nous entendions la chose, Quepuisquelesftierosétaient convenus, Il fallait les mettre sur le papier.
S'il y a des disputes
(Pour savoir) à qui sera la couronne,
Il faut faire trancher
Au château le procès.
Le roi ou la reine ,
Notre droit;
Nous avons observé toujours Notre fuero.
Pourquoi entrer dans la guerre, Si personne n'en est juge ?
Madrillcn da tronuba Gastelaubentzat.
An coronatzen dcna Gustion burutzat, Fueroa gordez kero , Ona da guretzat.
Adiskide maiteac, Ora claro gauça :
Bacarrican fueroac Dira gure causa, Ayec defendjjzeco Derechua dauca :
Provintzico semiac Ori ecin uca.
Religio santuan Guc clcar arturic , Kz du gure artean Içango caltcric, Cen beçala eguinican Gure funcioac, Elicctan sermoiac Ta procesioac.
Zori onez berentzat Gure aurrecoac t Beti gorde cituzten Leyalki fueroac.
Urthero mudaturican Diputacioac, Juntan ematen ciran Orduban contuac.
Etzan lapur famaric Diputacioan; Ez da beste sofmric Oraingo demboran.
Deithu gabe jtin tarie, Illumpe muduban Arlu eman garbiric Ez oida munduvan.
Le trône est à Madrid Pour les châtelains.
Celui que l'on couronne là Pour être le chef de tous , Si on conserve les fueros , Il est bon pour nous.
Mes chers amis , Voilà la chose claire :
Seul6 les fueros Sont notre cause, Et de les défendre Nous avons le droit :
Les fils de la province Ne peuvent nier cela.
Dans la sainte religion
Nous étant réunis,
Cela parmi nous
Ne produira pas de mal ,
(En) faisant comme avant
Nos cérémonies ,
Dans les églises les sermons
Et les processions.
Heureux mille fois
Nos ancêtres 1
Ils observèrent toujours
Loyalement les fueros.
Chaque année changeant
Les députés,
En séance ils rendaient
Alors leurs comptes.
Alors il n'y avait pas de voleur Parmi les députés; Il n'y a pas d'autre bruit Au temps où nous sommes.
Sans convoquer les juntes , En agissant dans l'obscurité , De comptes clairs et nets Il ne peut exister dans ce mon»
Juntac ela apaiçac La junte et les prêtres
Elcur artuez kero, S'entendanl ,
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Noren beldur gare gu Ez orain ta ez guero ?
Guerrac idiki ditu Guztion beguiac Unitzcco , ez bagaude Burutic jausiac.
Legiiea auxiez kero , Vici guera penaz :
Leguea osa deciagun Las ter eta beraz ; Pakea ethorrico da , Ondorren chit erraz , Munagorric diona , Conlentuz eta poçaz.
Munagorri , çu cera , çu , Çori onecua , Bandera altchatu deçu Gure bakecua.
Potenci onguilleac Emanic besua, Laistcr eguingo degu Bake dichosua.
Proviuciano gazte Honorez betiac , Bandera bakekora Guacen guciac.
Soldadu, oflciale, Orobat gefiac , Danac izangoditu Gradu ta aguintiac.
Potcnzi indarzubac Eman du te itza; Eguiteco bakiac Prcstuac dabiltza.
Provinciaco bakean Daduca vicitza.
Norc ez du berc amarcn SendaUi nai gaitza?
Qui devons-nous craindre Dans le présent et l'avenir?
La guerre a ouvert A tous les yeux
Pour se réunir, si nous n'avons Perdu la tête.
Depuis que nous avons enfreint la loi . Nous vivons avec peine :
Rétablissons donc la loi entière, Sans tarder ; La paix surviendra, Et la suite en sera , Comme dit Muhagorri , Satisfaction et joie.
Munagorri , vous êtes , vous , L'homme de bonheur, Vous avez levé la bannière De notre paix.
Les bons chefs Prêtant leurs bras, Nous ferons vite La paix heureuse.
Jeunes provinciaux Pleins d'honneur, Au drapeau de la paix Courons tous.
Soldats, officiers, Ainsi que les chefs, Vous y obtiendrez
Des grades et ce que l'on vous a promis.
Ceux qui ont le pouvoir
Ont donné parole;
Pour faire la paix
Ils font de sages démarches.
Dans la paix de la province
Consiste notre vie.
Qui est-ce qui de sa mère
Ne veut pas guérir le mal v
L'ARBRE DE CL'ERMCA
Argument.
« Le chant national suivant, dit M. Cénac Moncaut, qui Ta reproduit, joint à une certaine valeur poétique l'intérêt historique que doit naturellement exciter l'arbre colossal et séculaire auquel il est dédié, et sous lequel la junte d'Alava tint ses réunions pendant plusieurs siècles , comme la bilzaar se réunissait sous le chêne d'Ustaritz ». » Nous le publions d'après un placard qui renferme une autre chanson patriotique, et qui se termiuc ainsi : Tolosan : Andres Gorosàbelen echean 1850. Ces deux morceaux sont anonymes; mais s'il faut en croire ce qui nous a été dit, l'auteur de celui que nous donnons serait un certain Ipharaguirre.
GUERNICACO ARBOLA. L* ARDRE DE GUERNICA.
(Oulpuxcoâao*.)
(DlaUot« iuiputeoan.)
. Guernicaco arbola Da bedeincatua , Euskeldunen artean Gustiz mai La tua.
Emanda zabalzazu Munduan f ru tua; Adoratzen zaitugu , Arbola santua.
Milla urte inguruda, Esatendutcla , Jaungoicoac aldazuan Guernicaco arbola.
L'arbre de Guernica Est béni , Parmi les Basques Aimé de tous.
Environ mille ans Il y a
Que Dieu avait planté L'arbre de Guernica.
Restez donc debout, C'est à présent le moment , Si vous tombez ,
Nous sommes complètement per-
Ez cera crorico , Arbola niaitea,
Vous ne tomberez pas, Arbre aimé, Si se comporte bien La junte de Biscaye;
Ongui portacen bada Vizcaico juutea;
• lliiloire dtt Pyrénées, etc., XIV* part., chap. VIII, t. V, p. 3Î4, en note.
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Laurac artuco dcgu \ Nous prendrons un appui
Zu requin partea , / Avec vous,
Paquean bicidedin i Pour que le peuple basque
Euscaldun gentea. / Vive en paix.
Betico bicidedin Qu'il vive à jamais,
Jaunari escatzeco, (Et) pour (le) demander à Dieu,
Jarri gaitecen danoc Mettons-nous
Laster belaunico ; Vite à genoux ;
Eta biotz biotzetie \ Et quand nous l'aurons demandé
Escatuez kero, f Ue tout notre cœur,
Arbola bicico da i ' L'arbre vivra
Orain eta kero. A présent et dans l'avenir.
LA FIANCÉE DE TARDETS
Arftuma&t.
Nous allons voir une véritable romance du vieux temps ; malheureusement elle est incomplète.
Dans le premier couplet, qui sert d'introduction, le poète nous montre deux jeunes filles sous l'emblème de deux citrons, dont l'un est promis. Le temps enfin a mûri le fruit , un Espagnol est là réclamant sa fiancée , qu'il va conduire de l'autre côté des monts. Celle-ci , au moment du départ, donne carrière à son désespoir, et s'adresse successivement à son père et à sa sœur de la façon la plus touchante ; le vent de nord , s'il vient à souffler, est chargé de porter au bien-aimé les derniers adieux de son amante, qui ne survivra point au malheur d'être arrachée à celui qu'elle eût seul voulu pour époux : rôle poétique et semblable à celui que , dans le délicieux lai de la dame de Fayel, l'amante du châtelain de Coucy donne au vent du midi :
E quant cele douce ore vente Qui vient de cel douz pais Où est cil qui nVatalcnte, Yolen tiers i tour mon vis :
Adonc m'est vis que je 1' sente Par desouz mon mantiau gris *.
• A la mime époque environ , Bernard de VcnUdoar disait >> Qaan la doss'aura venta Deve* vostre pals,
Cette belle ballade, en dialecte souletin assez ancien, est trèsgoûtée dans le pays et répandue jusque dans le Labourd. M. de Quatrcfages l'y a recueillie , ou plutôt une traduction lui eu a été dictée par une vieille femme de Biarritz. On peut lire ce morceau dans les Instructions relatives aux poésies populaires de la France *.
Encore un mot. Nous allons voir deux jeunes filles comparées à des citrons. Pareille assimilation n'est pas rare dans la poésie romaïque. Une chanson, publiée par M. de Marccllus, présente, après chacun des vers qui concourent à l'action , un refrain qui varie : tantôt, c'est irvpyo; Qiuùtvuivo; (ô ma petite rose rouge!); tantôt, v»?jaàv7Çt nou ypapfisvo (ô mon orange peinte!) ou vijpâvrçi x«î >e/*ôvi ( ô mon orange et mon citron!) f. Il n'y a point de doute que ces exclamations , dont l'une rappelle la touchante apostrophe de Lacrtes3, ne s'adressent à une femme aimée et ne fassent allusion à la bonne odeur attribuée aux objets d'un culte. Dans un autre chant romaïque , une jeune fille est appelée p'ôJov tvoajiov , fleur odorante *, et un poëtc arabe s'exprime ainsi : t Quand ces deux jeunes filles se levèrent , elles répandirent une agréable odeur, comme le zéphir lorsqu'il apporte le parfum des fleurs de l'Inde ». »
M'es velaire qn'ieu senta Odor de paradis, Per amor de la genta Ves oui ien sui aclis,ctc.
(Choix des poésies originales des trouhadours, t. III, p. 84.)
Citons encore ces vers d'an ancien minnesina et, le duc d'Anhalt :
Sla bi ! la mich den vint anweien l>er kumt von mines berien kianiginne ! « Arrêtez que le vent souffle encore sar moi , qui vient de la reine de non cœur ! >
« Paris, Imprimerie impériale, M DCC LUI, in-8°, p. 5.
* Chants du peuple en Grèce, 1. 1 , p. 342-345. Voyez encore t. Il , p. 430.
' 0 rose of may !
Dear maid, kind sister, sweet Ophelia !
(Hamlel, act IV, se. v.) 1 Chants dn peuple en Grèce, etc., t. Il, p. 310, 311.
» Poeseos asiaticte Commenter iorum Libri sex, ctc.auct. Goilielmo Jones. LipsU», MDCCLXX , in -8°, chap. III, p. 75. Voyez encore part. U, ebap. VI, p. 137.
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ATUARRATCECO E2C0NGAIA.
(8wb«rot*rr».)
Atharrats jaureguian bi citroin doralu, Ongriagaray horrec bat du galdatu.
Errepostu içan du ez direla onthu , Ontcen direnian batno izanen du.
— Aita, saldu naucu miga bat berala, liai cta desterratu , oi ! Espanara.
Ama bici içan banu, aita, çu bcçala, Ez nintçan ezconduren Atharrats Salara.
Ahispa, jantz eçaçu erroba pherdia, Nie ère jantziren dut satina cliuria. Ingoitic hor heldu da çure jaun 1 gueia. Botzez guita çaçu çure sor etchia.
Aita, juanen guira oro clcarrequin; Etcherat jinan cira changrin handirequin, Bihotza cargatua, beguiac bustiric, Eta çure alhaba tomban ehorteiric.
LA FIANCÉE DE TARDETS
(Dultctc souUtin.)
Dans le manoir de Tardets deux citrons ont jauni , Ongriagaray en a demandé un.
Réponse lui est faite qu'ils ne sont pas encore mûrs, Mais que sitôt mûr l'un sera à lui.
— Mon père, vous m'avez vendue comme une génisse , Oui , et exilée, hélas l en Espagne.
Si j'avais ma mère en vie, mon père, comme vous, Je serais mariée à Salles de Tardets.
Sœur, revêtez la robe verte ( de l'espérance ) , Moi aussi je revêtirai la robe de satin blanc. Déjà voilà qu'arrive aussi votre futur époux , Vous quittez joyeuse votre maison natale.
Fère, nous partirons tous ensemble;
Mais à la maison vous rentrerez avec de grands chagrins,
Le cœur chargé , les yeux noyés de larmes ,
Et après avoir descendu votre fille dans la tombe.
Ahizpa, rohaci orai Salaco lcihora, Ipharra ala hegua dcn emaçu guardia.
Ipharra bal in bada, goraintci Salari Eue gorphutzarcn cherca jin dadila sarri.
— Atharrateeco ezquilec bore motuz joten : Anderc Santa-Clara bihar da phartitcen. Haren peco zaldia urhez da zelatccn; Hango chipi handiac bellchez dira bcztitcen.
S«nur, maintenant allez vers la fenêtro de Salles, Observez quel vent souffle du nord ou du sud. Si c'est le vent de nord, mes compliments à Salles Et que tantôt il vienne chercher mon corps inanimé.
— Les cloches de Tardets tintent d'elles-mêmes : Mademoiselle de Sainte-Claire doit partir demain. Le cheval qu'elle monte est sellé d'or; Mais grands et petits de là-bas s'habillent de noir.
L'AMANTE AU COUVENT
Argutatct.
Dans le premier couplet , un homme fait connaître quelle est sa fortune et l'objet de son amour; dans le second, il est invité à renoncer à sa poursuite, et dans le troisième, la jeune tille l'informe elle-même des mesures prises par ses parents pour l'y soustraire. Les plaintes de l'amant remplissent les deux derniers couplets.
Malgré sa concision et sa simplicité, cette pièce est claire et s'explique pour ainsi dire d'elle-même ; elle respire un parfum de vétusté (jui nous en fait reporter la composition à deux siècles au moins de celui-ci. Le souhait par lequel elle se termine se rencontre fréquemment dans la poésie populaire. Un poëtc écossais l'exprime ainsi dans une gracieuse ballade jacobitc : « Si j'étais un bon oiseau, avec des ailes pour voler, alors je passerais la haute mer pour aller voir mes amours, et je dirais un conte joyeux
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à quelqu'un qui m'est bien cher, et je m'abattrais sur la fenêtre d'un roi pour y chanter ma mélodie *. »
« Je voudrais, dit l'auteur d'une chanson bretonne, je voudrais être petit pigeon blanc , sur le toit de Kéroulaz , pour entendre ce qui se trame entre sa mère et la mienne f, » etc. « Si j'étais oiseau, s'écrie un poëte romaïque, reproduisant peut-être sans le savoir le tour d'une tirade de saint Grégoire de Nazianzc je volerais et j'irais à Missolonghi voir comment on joue du sabre, comment on décharge le fusil , et comment se battent ces vautours invincibles de la Roumélie *. » 11 n'est pas rare d'entendre les échos de la Garonne répéter ce couplet , qui parait avoir été apporté des côtes de Bretagne :
Si j'étais hirondelle, Que je pusse voler, Sur votre sein , ma belle , J'irais me reposer.
Et c'est aussi le vœu renouvelé des chœurs tragiques : « Que ne suis-je un oiseau pour passer les montagnes et la mer? » vœu si naturel, dit M. de Marcellus, qu'il a traversé sans effort les siècles pour se reproduire , dans toute sa naïveté , chez les fils de Sophocle et d'Euripide ».
1 / kae nae kit h, etc. ( The Songs of Scotland, etc. By Allan Cunningham. London : printed by John Taylor, 1S35, in-8°, vol. III, p. VH.) — Tout le monde connaît ce couplet de Bonis:
0 were roy love yon lilac falr,
Wl' parpie blossoms to tbc sprlng, And 1 a bird to sheHer there,
When wearied on my liltlc wing.
* L'Héritière de Kàroulaz, I. (Bartas-Breii, t. II, p. 84. Voyez encore p. 86.) Ilien de plus commun qne la métaphore qui fait un pigeon d'un amant. Dans une pièce de Kircha Danilov, eiléc par M. Cyprien Robert ( Revue des Deux-Mondes, Y série de la nour. période, t. II, p. 1180), on trouve ce début :« A une petite fenêtre ornée de gracieux dessins, sur un balcon en bois sculpté, une espèce de colombe, un pigeonneau gazouille, une jeune fllle caose avec un garçon , » etc.
• De hujtu rite Vanitale alque incertiludme , v. 1. (Sancti Gregerii Naïmteni... Operum tomus secundus. Lut. Paris. M. DCXI., in-fol., p. 75, C.
* Chants dit peuple en Grèce, \. I, p. 174, 175.
• Md., t. II, p. 466. Cf. p. 371 ; et 1. 1 , p. 8 et 9.
AMOROSA combentuan.
( 8ubtrot*rrâ.)
Çazpi eihera baditut crreca batian , Çortcigarrena aldiz etche sahexian.
Hirur urtco doliaci carrosa batian , HcLaric erdicua ene bihotzian.
— Etchia teilastatu , Cambera peintratu ;
Erdico urtco horren perilic cz duc;u :
Horren emplcguia auçuan badugu.
— Ene aitac cta amar. çutcnian jakin Amodio banditan nintçala çurekin , Enganioz ninduten plaçala idoki, Hantic lagunbatekin combontian eçarri.
— Çurc aita dea hain guidon crudcla Combentuan baiteerauzea criminel batbeçala? Çuria cta enia ugueri ahal da, Elgarrekilaco dohatiac guîrela.
l'amante au couvent.
(Di»UcU lottlttin.)
J'ai sept moulins dans une môme gorge, Et le huitième contre mon habitation.
Trois colombes roulent dans un carossc, Celle du milieu (règne) dans mon cœur.
— Vous avez couvert à neuf votre maison , Peint la chambre nuptiale ;
Mais de la colombe du milieu n'ayez pas espoir : Nous avons où la placer dans le voisinage.
— Mon père et ma mère , dès qu'ils eurent appris Qu'en grand amour j'étais avec vous,
l'ar ruse me firent aller sur la place, De là me liront conduire au couvent.
— Votre père estril donc un homme assez cruel
Qu'il vous tienne au couvent enfermée comme un criminel? Cependant de votre part et de la mienne il est évident Qu'a vivre l'un pour l'autre destinés nous sommes.
LÉGENDES POÉTIQUES. 2tit)
Aircra ahal banindadin aînhera beçala , Ardura jin nindaito combenlu leihora Ene pena doloren ouri erraitcra.
Si je pouvais m'envoler comme l'hirondelle, Souvent j'irais me poser sur la fenôtre du couvent Pour vous redire mes peines et mes chagrins.
LE C A G 0 T
Si vous parcourez jamais les Pyrénées occidentales, vous entendrez souvent répéter les mots de Cagots , d'Agots, de Crestiaas. Ici c'est la fontaine des Cagots , là une porte d'église appelée la porte des Crestiaas. Le Cagot, le Crestiaa, c'est ce Basque , ce Béarnais au teint blanc ou plutôt blafard, aux cheveux blonds, aux yeux bleus , au lobe de l'oreille enllé et arrondi, que vous voyez passer là-bas. Votre guide vous le signalera d'un mouvement de tête accompagné d'un sourire mystérieux , et vous dira tout bas : C'est un Gigot.
Que faut-il entendre par ce nom ? Une race d'hommes autrefois proscrits par l'opinion publique et par les lois, et pour ainsi dire tenue en quarantaine dans les lieux qu'il lui était permis d'habiter. Ne demandez pas aux gens du pays la raison d'un préjugé aussi tenace, d'un traitement aussi barbare, vous n'obtiendriez que des réponses confuses, contradictoires et souvent absurdes 1 . Demandezleur plutôt quelque anecdote relative à ces parias, quelque chanson destinée à les tympaniser. Mais il faut bien espérer qu'avant peu tous ces témoignages d'un passé déplorable seront eflacés de la mémoire du peuple, et que l'odieux préjugé qui leur a donné naissance aura disparu des mœurs pour ne plus se retrouver que dans l'histoire.
1 Le lecteur curieux de connaître les lamentables annales des Cagots, Capots, Agots, Crestiaas et Cabets, les trouvera dans notre Hiitoire des races maudites de la France et de l'Espagne, deux volumes iu-8°, dont ces races occupent plus des trois quarts.
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Des nombreuses chansons composées sur les Cagots, je n'en connais qu'une seule en basque. C'est un dialogue en dialecte soulctin, recueilli de la bouche d'un octogénaire, qui affirmait l'avoir appris dès sa plus tendre enfance et ne l'avoir pas entendu chanter depuis plus d'un demi-siècle. Suivant une autre version, l'auteur serait un coblacari d' Aussurucq , mort en 1845, à l'âge de quatre-vingts ans, et qui en avait dix-huit quand il composa cette pièce : elle serait par conséquent de 1803. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'elle n'est pas sans mérite; aussi n'hésité-je point à la reproduire ici.
( 8obirot«rri .)
ARÇAIRA.
Argui ascorian ginic ene arresekila, Bethi beha entçun nahiz nounbailic çoure botça. Ardiac noun utei tuçu? Cerentaco errada iNigarroz ikliousten deiçut çoure begui ederra?
AKÇAIRSA.
Ene aitaren ichilic gin nuçu çouregana , Dihotça erdiaturic , cihauri eraitera Cambiatu deiladela ardien alhaguia, Scculacoz defendatu çoureki minçateia.
LE CAOOT.
(B.,,u. .oul.t.a.) LK H F. B G E 1\ .
Dès l'aube du jour, (je suis) arrivé avec mon troupeau, Toujours écoutant, désirant entendre de quelque côte votre voix. Où avez-vous laissé les brebis? D'où vient Que je vois votre bel œil plein de larmes?
IA BFROÈRF..
A l'insu do mon père je suis venue vers vous, Le c(rur brisé de douleur, pour vous dire a vous-même Qu'il m'a changé le pâturage de mes brebis, Défendu pour jamais de parler avec vous.
LÉGENDES POÉTIQUES
Ançitiu.
Gor niça, ala entçun dut? Eranditacia?
Seculacolz gin caistala adio eraitcra ?
Etciradia orhitccn guc hitz eman dugula Lurian bici guircno alcaren maitatcera?
ARÇAINSA.
Atço nourbait içan duçu ene aita amctara, Que alcar mai te dugula aien avertiteera , Huruntastez alcargaoic fltez diten lehia, Eta eztitian junta casta agotarekila.
ARÇA1NA.
Agotac badiadila badiçut ençutia; Que eraiten deitadaçu ni ère baniçala.
Egundaino ukhen banu demendren leinhuria , Enunduçun ausarturen beguila soguitera.
ARÇAIN5A.
Gentetan den ederrena umen duçu Agota : Billio hori , larru çouri eta begui nabarra.
LB BKRGIR.
Suis-je sourd , ou l'ai-je entendu? Me l'auriez -vous dit? Que vous êtes venue me faire vos adieux pour toujours? Ne vous souvient-il plus que nous nous sommes donné parole D'aimer l'un l'autre tant que nous vivrions sur la terre?
LA BERGERE
Quelqu'un est venu hier vers mon père et ma mère , Pour les avertir que nous nous aimions vous et moi , Qu'ils s'empressent au plus tôt de nous éloigner l'un de l'autre, Et qu'Us ne s'allient point avec une caste cagote.
LC BERGER.
Oui, j'ai ouT dire qu'il y a des Cagots;
Vous me dites que moi aussi j'appartiens à celte race.
Si j'avais seulement une ombre de Cagot,
Je ne me serais point permis de lever les yeux jusqu'à vous.
LA BEROERE.
Parmi tous les gens, le Cagot est réputé pour être le plus beau : Cheveu blond, peau blanche et les yeux bleus.
Nie ikhousi arçainetan çu cira ederrena : Eder içateco, amens Agot içan beharda?
ARÇAINA.
Soiçu nuntic eçaguteen dieu çoin den Agota : Lehen soua eguiten çaio hari beliarriala ; fia la handiago diçu , eta aldiz bestia Biribil cla orotaric bilhoz uuguralia.
ABÇAIRSA.
Hori hala balimbada , haietaric eteira ; Eci çoure heharriac alcar uduri dira.
Agot denac chipiago badu beharri bata , Aitari eranen diot biac bardin tuçula.
Vous êtes le plus beau des bergers que j'ai vus : Tour être beau, faut-il au moins être Cagol?
ie union.
Voici par où l'on reconnaît celui qui est Cagot :
On lui jette le premier regard sur l'oreille ;
Il en a une plus grande, et l'autre
Est ronde et de tout côté couverte d'un long duvet.
LA BEReèftt.
Si cela est vrai, vous n'êtes point de ces gens-là;
Car vos oreilles se ressemblent parfaitement.
Si celui qui est cagot a l'une des oreilles plus petites ,
Je dirai à mon père que vous les avez toutes deux pareilles.
Chants funèbre* de« ancien» Basques.
Depuis la publication du tome IX de la continuation du Mémorial lilcrario, et encore mieux depuis l'apparition des Mémoires d'Esteban de Garibay, récemment faite par l'Académie royale de l'histoire de Madrid , nous savons qu'au XV* siècle les chants funèbres étaient en usage chez les Basques , comme ils le sont encore aujourd'hui dans l'ilc de Corse, où les Cantabres passent pour s'être anciennement établis », comme ils l'étaient, il y a
• Senec., de Consolât, ad Helviam matrem , cap. vm. Le P. Gabriel de Henao a diteotè ce passage dans ses Averiguaciones de las antiguedades de Canlabria , rte, liv. I , ehap. iv, p. 2i — Les clianls fantbrrs des Corses portent, comme on Mil , le nom de roreri ; on en
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quelques années, dans les communes de Bielle et de Bedous, en Béarn, dans le département de la Haute-Garonne 1 et ailleurs «. En Guipuzcoa et en Biscaye, ils étaient appelés eresiac , c'est-àdire généalogies , ou plutôt histoires 3, parce qu'on y exaltait l'origine du défunt et les hauts faits de ses ancêtres ; ils avaient généralement pour auteurs des femmes , et pour interprètes des pleureuses louées *. Le nom tfarirrajo, par lequel on désignait les lamentations que l'on faisait entendre autour du mort , venait de l'accompagnement obligé de gestes violents unités en pareille occasion. En quelques endroits, les femmes assistant au convoi donnaient des coups à la veuve, sur le dos et les épaules, en criant d'une voix frénétique : galdua iz, etagal adi! (péris, malheureuse, puisque tu as tout perdu!)
En 1464, un certain Martin Baiïcz de Artaçubiaga avant été assassiné près d'ibarreta, sur le chemin qui va de Mondfagon à Çaragarea, en représailles de la mort de Gomcz Gonzalez de Buytrou, tué en la grande bataille de Mondragon l'an 1448, par les partisans de Martin, la veuve de celui-ci, doïïa Saucha Ochoa de Oeaeta , fit éclater sa douleur d'une manière fort usitée à l'épo-
a publié un certain nombre dans un recueil intitulé : Canti popolari cùrsi, con note. Seconda ediiione rivedota e auipliata. Baslia , tipografla di Cesarc Fabiani, 1855, in-12, p. 17 (Voeeri ossia lamenti funebri di donne per congiunti o estranei morli d'infermitàj, et p. 77 (Voeeri di donne per morte violenta di congiunti o etlraneij. — On trotte encore deux roceri, avec traduction française, dans le livre que M. Jean de la Rocca vient de donner sons le titre de la Cotte et son avenir. Paris, Heuri Pion, 1857, in-8°, ebap. Ml, p. 85-88. — La recherche des contrées où les chants funèbres ont été, sont encore en usage, m'aurait conduit trop loin ; je me contenterai de citer les royaumes d'Angoya et de Cbimfouka, eu Afrique, où des pleureurs à gages témoignent de cette façon leurs regrets de commande. Voyei nouvelles Annales de* Voyages, etc., t. X. Paris, 1821, ln-8°, p. 394.
* Slat. gén. des départ, pur., t. Il , p. 370, 37G.
» On est amené a le croire en lisant , dans une note du beau recueil de M. de Marcellns {Chants du peuple en Gréée, t. Il, p. 52 ), un fragment d'élégie rimée en gascon, qui me semble une espèce de tùcero.
* Dans l'appendice aux poésies d'Oihenarl, p. 233, on lit un récit poétique intitulé : Laêr karbarien Eressia, c'est-à-dire Ilistoire des quatre macqueuses. — « Le nom d'eresbioc , dont ils ( les Basques) se servent encore pour caractériser les chants populaires qui roulent sur quelque histoire vieille ou antique, a l'air d'être fort ancien dans la langue, bien que les pièces de poésie auxquelles il peut s'appliquer soient toutes assez modernes. ■ > Fauricl, Hist. de la Gaule mérid. sous la domin. des conq. germ., t. Il, p. 353, 351.)
* Le docteur de Isasti s'inscrit en Taux, sur ce point, contre ce que dit le chroniqueur Garibay.Voy. Compendio kislorial de la M. S. y M. L. provincia de Guipuzcoa, cap. XVII (De eostumbre de Guiputcoa en sepultar lot muerlos.ritos y ceremonia» , I tantôt, lulo, vblacïonet, y sufragio* por las animas del Purgatorio),:n0 3, p. 202.
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que , déplorant la mort de son mari , sa solitude et celle de ses enfants; elle chanta plusieurs vers, parmi lesquels quelques-uns, du temps de Garibay, se conservaient encore dans la mémoire des gens , entre autres ceux-ci :
Oftetaco lurrati jabilt Icara , La terre (au-dessous) des pieds tremble ,
Iju aragoroc verean verala , Et de même les chairs des quatre membres,
Martin Balles I barre tan i Ida la. Parce que Martin Baficx est mort en IbarreU.
Artuco dot esc itbatean guecU , Je prendrai d'une main le dard ,
Beslean suri yraxegura ; Et dans l'autre un fagot de fougère allumé ;
Errerodot Aramajo gustia !. Je brûlerai tout Aramayona.
Vers la même époque, la sœur d'une jeune femme morte en couches , dona Emilia de Lastur, ayant appris que le mari Pero Garcia de Oro songeait à se remarier avec doua Marina de Arraeola, qu'il aimait auparavant , en ressentit beaucoup de chagrin; elle vint de Deva à Mondragon, et chanta les couplets suivants, chose très-usitée dans ce siècle, dit Garibay, qui les chantait dans sa jeunesse :
Cor ote da andra crdia? ençauria , Sagar errea, ela ardoa gorria.
Ala baya, contrario da Milia; A/.pian lur oça , ganean arria.
Lasturera bear doçu , Milia , Ayta jaunac eresten dau clia, Ama andreac apaynquilan obia ; Ara bear dont , andra Milia.
Jatisi da corurean arria , Aurqtiitu dau Lasturen torro barria.
Edegui dio alniene a ri erdia ; Laslurera bear do<;u , Milia.
Arren, eue andra Milia, Lasturco Peru Garciac eguin deuscu laburto, Eguin dan andra Marina Arrarolaco ; Ezcon beqnio, bere idea danco *.
Dans ces vers, dit Garibay, que nous prendrons désormais pour guide au milieu de ces obscurités et de ces ruines \ l'auteur sVntretenant avec sa sœurdofia Emilia (en basque Milia) récemment
» Mémorial hittàrico esprtol , etc., t. VII , p. 4<J.
* Ibid., p. 178, 179.
• Dans le doute ou nous sommes du sens de certains mots, on romprend que nous avons
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décédée, donne à entendre qu'elle n'avait pas été bien traitée par son mari, qu'elle était déjà sous la terre froide, avec une pierre sépulcrale au-dessus, et qu'il était nécessaire de porter son corps à Lastur, car son père abattait une grande quantité de bétail pour ses funérailles, et sa mère préparait sa sépulture. Elle dit, en outre , dans les derniers vers , en se récriant beaucoup contre sa mort, que du ciel était tombée une pierre qui avait frappé juste dans la tour neuve de Lastur et enlevé la moitié des créneaux, qu'elle avait besoin d'y aller, et d'autres paroles exprimant le regret du mariage projeté avec ladite dona Marina de Arracola.
hésité ii modifler profondément le texie. Il est a regretter qne les éditeurs ne Paient point soumis, comme ils l'ont fait pour les proverbes, au savant qui a mérité d'être l'objet de la chanson suivante, imprimée sur le même placard que Y Arbre de Guernica :
Vito cutkcro.
Vive le basque.
Espahan da guizon bat
Il y a en Espagne un homme
Beardeguna maita ,
Que nous devons aimer,
Francisco Alzklbel jauna ,
Monsieur François Alxkibel
Eusraldunen ait a.
Le pére des Basques.
Cbit da guizon prestua
C'est un homme très-probe
Eta jaqninsua :
Et plein de savoir :
Errespeta dezagun
Bespectons en lui
Gura malsua.
Notre maître.
Ogueila aimbeste tirtelan
Depuis plus de vingt ans
Bîci da Toledon
Vit a Tolède
Izar-sizco semea.
Le fils d'Uaraizco.
Ezda beti lo egon ;
Il n'a pas toujours dormi;
Liburuen gaflean
Sur les livres
Lanean gau ta egun
(la travaillé nuit et jour
Gure euskera maitea
Pour que notre basque bien-aimé
Galdu cz dezagun.
Nous ne perdions pas.
Arabe ta ebreo
L'arabe et l'hébreu
Danac danac bcera
Sont tous deux
Xcre adiskideac.
Mes amis.
Vlva , viva cuslera !
Vive, vive le basque!
Biotzean gurutza ,
La croix sur le ca>ur,
Escuan bandera ,
Le drapeau a la main,
Esan lotsaric gabe :
Disons sans bonté :
Euskaldunac guera.
Nous sommes Basques.
Pakean bicitzeco
Pour vivre en paix
Gare menriietan,
Sur nos montagnes,
Eozkera itzeguin bearda
Il faut parler basque
Balzarrc danetan;
F.n tons les lieux ;
Ta Euscaldunen Icena
Et le nom des Basques,
Gueroco cunkietan,
Aux jours a venir.
Famatua izangoda
Sera renommé
Aide guztietan.
Partout.
' Les éditeurs du Mcmor. kint. esp. ( I. VI! , ji. C», 047 , l'appellent D. Jo*é rfe Aiiquirrl.
A ces vers, dona Sancha Hortiz, sœur de Pero Garcia de Oro, répondit par les suivants :
Eç dauco Peru Garciac bearric Ain gachandia apucaduagalic , Ceruetaco mandatua icanic Andrarioc ala cumpli jasoric.
Guiçon chipi sotil balen andraçan, Aie arte çabalean oy çan, Guilça porra andiaen jabe çan , Onrra andi asco cumplidu jacan *.
Ces vers signifient, dit encore Garibay, que Pero Garcia «le Oro non -seulement n'était pour rien, par sa faute, dans l'opposition qu'elle lui faisait , mais que c'était un ordre du ciel , et qu'elle avait vécu très-grandement femme d'un homme petit et bien fait. Dona Sancha dit de plus qu'elle avait l'habitude de vivre en large portail, c'est-à-dire dans une vaste maison, qu'elle avait été maîtresse d'un grand trousseau de clefs », entendant par là sa grande richesse, et tenue sur un pied très-honorable par son mari.
Garibay rapporte encore les vers suivants relatifs au même
sujet, et pareillement chantés par la sœur de dofia Emilia :
Arren, ene andra Milia, Lasturco Mandatariac eguîn deust gartoto.
Cerurean jausi da abca, Jo dau Lasturco torre gorea; Eroan ditu ango jauna eta andrea Bala leen, guero bestca.
Hidaldu dogu ceruelara cartea, Arren digucla gueure andrea.
Monorgoeri artu deusat gorrolo , Guipuç andraoc artu ditu gartoto, Iturrioç ealean andra Maria Daldaco, Arte calean andra Ojanda Gabiolaco, Erribalean andra Milia Lasturco,
• Mémorial kistùrico cspaiol, etc., L Vit, p. 179.
« Dans le Riga-Mal, on voit une jeune mariée conduite au domicile conjugal avec des clefs :
Heini oku tba Domum duxerunt
Hàugin-luklu Claves sonank-s portantera,
Geita-kyttlu, elc. Pellibos caprinls induiam, virglncm, etc. Encore aujourd'hui , dans le Pays Basque , les servantes des carte sont appelées clarirrei { guelariac ), mot que l'on tronve dans le 356* proverbe d'Oibenart.
CHANTS FU.N ÈBRES. "277
Ces vers, s'adrcssant à dona Emilia, signifient, dit toujours Garibay, que le messager ne s'était pas bien acquitte de sa commission, qu'il était tombé du ciel un pilier qui avait donné en la tour élevée de Lastur, qu'on avait emporté comme morts le maître et la maîtresse de cette maison , l'un d'abord , l'autre ensuite , et qu'on avait envoyé une lettre au ciel pour la remettre à cette dame. L'auteur dit ensuite qu'elle était indignée contre Mondragon , parce qu'il avait mal pris les femmes de Guipuzcoa, et elle en nomme trois : dans la rue d'iturrioz (ou de la Fontaine), dona Maria de Balda , femme de Rodrigo Ibanez d'Avendano ; dans lame du Milieu, dona Oehanda de Gabiola, femme d'Ochoa Baiïcz d'Artaçubiaga, bourgeois de Mondragon ; enfin , ladite dona Emilia de Lastur, dans le faubourg du bas de la ville.
« Ce sont, ajoute Garibay, des chants funèbres (endechas) de femmes, que j'ai voulu rapporter ici pour conserver ces reliques » Le même motif nous engage aussi à reproduire un autre fragment pareillement recueilli par Garibay. Il le donne dans la généalogie de don Juan Alonzo de Muxiea y Buytron «, comme faisant partie d'un chant où se trouve raconté le dessein d'une dame de Biscaye, appelée dona Juana, qui, vers 1448, avait résolu d'épouser Martin Ruiz de Gamboa, malgré qu'il fût du parti contraire et qu'il eût trempé dans la mort de Gomcz Gonzalez , son père s. Répondant à sa mère, dona Juana lui dit :
Verba orren , verba gacia ! Combien celte parole est salée ( sévère ) !
Verba orrinaz cz riaquiola valia ; Cette parole ne saurait lui servir tle rien;
Dardoac egoin anrn verealdia , Maintenant (que) le dard a eu son tour,
OUm) da ère egoteco aalquia. Olaso est le lie a où je resterai.
A ces chants se joignait ordinairement une pantomime souvent si terrible, que le gouvernement, frappé des désordres qui se commettaient dans ces occasions , se vit obligé d'y remédier par une loi dont voici la substance : « Sur ce qu'il nous a été
• Mémorial hitlùrico espaHol, etc., t. VU, p. 179, 180.
» Compendio kistorial de E»jm»a, lib. XXI, t. III, f. 84. Voyez encore Mem. hist. esp., t. VU, p. xv, xvi.
* Ces sortes de mariages, impossibles aujourd'hui, n'étaient point rares autrefois, surtout en Espagne. Pour nous en tenir au Guipuzcoa , nous en retrouvons nn autre exempte dans le Compendio hisiorial du Dr Isasti, liv. I, enap. IX, p. 81.
représenté qu'il est d'usage, en Biscaye, de pousser des cris de douleur immodérés à la mort d'une personne et de troubler par toutes sortes d'actions la cérémonie des funérailles, nous ordonnons et établissons pour loi qu'il sera désormais défendu, dans les villes et dans les campagnes, de faire entendre, à la mort d'une personne quelconque, des lamentations, de s'arracher les cheveux, de se meurtrir la chair, de se blesser à la tète, d'entonner tics chants de mort et île prendre le deuil de bure , sous peine de mille maravédis pour chaque contrevenant *. » Malgré cette sage ordonnance, l'usage dont il s'agit n'était pas encore tout à fait aboli dans plusieurs parties de la Biscaye au commencement de ce siècle, surtout à l'enterrement d'une personne de distinction ; la veuve suivait le cercueil de son mari , accompagnée de toutes les femmes de l'endroit ou des environs, t Elle est couverte, ajoute la relation que nous copions, d'un manteau de gaze, tandis que les autres femmes portent une jupe de drap blanc avec beaucoup de plis , et une caniisolle à larges manches ; elles mettent en outre autour du cou une monta, et ont la tête couverte d'une toile fine appelée burucca , qui serre les oreilles et couvre le front jusqu'à la racine du nez ; les deux pointes de cette toile flottent sur la tête en forme d'aigrette. Les demoiselles , revêtues de robes de deuil , ont les cheveux dénoués et épars sur le visage et les épaules. Toutes les femmes se lamentent , poussent de profonds soupirs et des cris plaintifs, adressent la parole, tantôt à la personne défunte , tantôt à elles-inèine < ; elles commencent leurs lamentations avec un ton de voix très-élevé, puis les continuent dans un ton grave, et prononcent de temps à autre le mot ayené! qui, en langue basque, signifie hélas !. . . Dans les montagnes de Burgos et de Santandcr, tous les parents et amis du défunt , hommes et femmes , accompagnent le cortège funèbre en pleurant et en criant. A la mort d'une personne de haut rang, on tend les appartements en noir ; le mort est placé sur une estrade , et dans chaque coin de la salle une pleureuse est assise à terre, et ne cesse
• El Fuert) , jritiltffios , (ranqnaas, y liber laiet de lot cavalleros kij<n dalgo Hel SdUtrtode Yue*y*, tic. XXXV, k7 ti. (Ed. de Médina del Campo, M.D.LXXV., io-fol., folio 99 recto ; ed. de Bilbao, M.DX.XXXXM., in-fol., folio 105 verso.)
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de se lamenter et de faire l'éloge du défuut que lorsque la cérémonie de l'enterrement est terminée »
Hien ne témoigne que les choses se soient jamais ainsi passées chez, nos Basques, du moins eu ce qui touche les chants funèbres; car nous savons qu'ils étaient dans l'usage , il n'y a pas encore longtemps, d'accompagner les morts à l'église avec des cris déchirants auxquels se mêlait le panégyrique du défunt. La femme d'un joueur de tambourin suivait ainsi tout en pleurs le convoi de son mari, dont elle exaltait les bonnes qualités : « Ah! disaitelle, mon bien-aimé, que de fois n'avez- vous pas gravi cette côte eu jouant sur votre gracieux instrument des airs qui me transportaient; et aujourd'hui je pleure et je vous accompagne à votre dernière demeure. Combien j'étais ravie quand vous chantiez cet air.... » Elle se mettait à chanter, et tous les assistants de rire siins se laisser toucher par cette évocation du passé, qui, dans d'autres temps, appelait quelquefois la poésie à sou aide.
Je ne veux pas me laisser aller sur une pente qui m'est familière , et rechercher dans la Bible et dans l'antiquité profane les traces de l'usage qui vient d'être signalé chez les Biscayens ; mais je ne puis, en conscience, me dispenser de faire remarquer la ressemblance qu'ils ont , sous ce rapport , avec les Ecossais « et avec les Irlandais, que certains auteurs présentent comme descendants des Cantabrcs Déjà, au XIIe siècle, Silvestre Giraud, plus connu sous le nom de Giraldus Cambrensis , avait fait le même
* Continuation del Mémorial literario, lomo IX. Voyez encore Histoire générale de l'Espagne, etc., par G. B. Depping. P iris, 1811, in-8°, 1. I, p. 152-151.
1 Dans qoclques parties du nord de l'Angleterre, il n'y a pas encore longtemps que l'on ebantait aux funérailles des catholiques romains de la basse classe, pendant ia veillée du corps, avant l'enterrement , une sorte d'élégie recueillie par Sir VValter Scott. Voyez Mmstrelsy of tke Scottiik Border, etc. Edinburgh, 1814, in-8°, vol. II, p. 581-368.
* Voy. Averiauacionc» de lot antiguedades de Cantabria, etc., Ilv. I, chap. II, p 13-16 (Pueblan los Cantabros en IrlandoJ; et Compendio historiat de la... provincia de Cuipnicoa, por el Dr. Lope Marlinez de Isasti, p. 157, not. 31, etc. — Citons encore, pour l'agrément de ceux qui voient dans les Basques une tribu scylhique, Y Estât de l'empire de Rusie et grande duché de Motcovie , du capitaine Margerel, qui dit des Russes de la An du XVI' siècle : « ... ils ont ordinairement un nombre de femmes pour pleurer leurs morts, lesquels l'inlerroguent pourquoy il est mort ; s'il n'estoit favorisé de l'Empereur, s'il n'avoit assez de biens, s'il n'avoit assez d'enfans, une bonneste femme : on si c'est une femme, si elle n'avoit un bon mary, avec semblables follics. • >Edil. de M. Chcvrcul, a Taris, chez L. Potier, cb b ecc LV, petit in- 12, p. 20, 21.)
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rapprochement *. Bien longtemps après, Thomas Pennant, qui avait visité l'Ecosse en 1759, caractérisait en quelques mots le coranich, ou chant funèbre, dont l'usage y subsistait encore en quelques endroits : « Les chants, dit-il, sont généralement en l'honneur des défunts , ou un récit de leurs hauts faits ou de ceux de leurs ancêtres ». * En même temps , ou peu s'en faut , le docteur Campbell 3 et Joseph C. Walker * publiaient des détails sur le caoine des Irlandais, et William Beauford lisait, le 17 décembre 1701, à l'Académie rovale irlandaise, un mémoire sur le même sujet 5 ; mais' rien ne me parait aussi satisfaisant que les renseignements donnés par M. et Mrs. S. C. Hall, dans leur bel ouvrage sur l'Irlande •.* Nous permettra-t-on d'en citer quelque chose ? Les chants funèbres étant tombés en désuétude dans le Pays Basque, peut-être s'en fera-t-on pluS facilement une idée en lisant le récit de ce qui se passe encore dans une contrée que l'on a présentée comme sa sœur par la langue.
Une famille irlandaise eompte-t-elle parmi ses membres une amie ou une parente douée de la faculté poétique, on ne manque pas de l'appeler quand il y a un décès. Introduite dans la chambre mortuaire, elle donne toujours lieu à une scène plus facile à raconter qu'à peindre. L'obscurité de cette chambre, éclairée seulement par des chandelles qui projettent une pâle lueur sur le cadavre, la véhémence du poète, qui tantôt loue, tantôt maudit , la répétition de ses paroles par les assistants à mesure que ses phrases se font jour, les signes d'assentiment qui se manifestent à la ronde, les sanglots profonds, bien qu'étouffés,
Sens llibernici cl Hispanica, a Marque nationcs nonnulla™ inter lugubres funerum
planclus, musiras cfTerunt lamentai ioncs, • etc. Topographie Hibtrniœ, pars III, cap. XII. {Anglica, Hlbernica , Sormannica, eir., cd. Gullielmo Camden. Prancofurti, anno N.DCII. , in-folio, p. 740, lig. 49.)
» ,1 Tour in Scotland; MDCCLXIX London, printed for Benj.Whitc, MDCCXC , in-4°, vol. I, p. m.
* A philotophical Survey of the South of Ircland, ctr. London : printed for W. Strahan, oie. MD<:CLXXV1I, in-8°, Ictler XX III, ort. 16,1775, p. 206-210.
' Uittorical Memoirt of Ihe Irith Bards , tic l.onifon : printed for T. Paync and son , etc., MDCCLXXXVI , in-4°, p. 16-20.
* The Transaction» of the royal Irith Academy, toi. IV. Dublin : prinlcd by George Bonham, in-4°, Anti<niities, p. 41-54.
* lreland : Us Scenery, Charaeter,tle. London, MDCCCXLI-XLIII, grand in-8°,vol. I, p. 225-229.
CHANTS FUNÈBRES
des proches parents , et la douleur bruyante et sans frein de la veuve, ou de l'époux quand il est fait allusion aux vertus domestiques de la défunte, tout cela augmente reflet du chant funèbre; mais eu plein air, dans un sentier tournant autour de quelque montagne , quand un prêtre ou une personne grandement aimée et respectée est portée en terre, et que le caoine, gonllé d'un millier de voix , est répété par les échos , la scène est tout à fait magnifique.
A la lin de chaque couplet , le poète fait entendre une lamentation !, et les assistants font chorus avec lui. A ce cri succède un moment de silence, après lequel recommence le caoine, et ainsi de suite, chaque couplet se terminant par une lamentation.
Le caoine consiste habituellement en une adresse au défunt, à qui Ton demande pourquoi il est mort , etc., ou en une description de sa personne , de ses qualités , de ses richesses , en un mot de tout ce qui le distinguait. Ce chant est entièrement improvise, et Ton est quelquefois surpris de la facilité avec laquelle Fauteur compose et adapte ses images poétiques à la circonstance ; mais pour s'en faire une juste idée, il faut être versé dans la langue irlandaise.
Le chant funèbre n'est pas toujours du domaine exclusif du poète attitré; se trouve-t-il parmi les assistants quelque personne douée de la faculté poétique, elle peut produire ses vers, et le cas se présente quelquefois. La nuit se passe ainsi dans une succession de lamentations et de silence, Varrivée d'un ami ou d'un parent du défunt étant le signal d'une reprise du caoine.
L'auteur est presque invariablement une vieille femme , ou , si on ne peut l'appeler ainsi , les habitudes de sa vie la font paraître telle. « Nous nous rappelons, dit l'écrivain auquel nous empruntons ces observations, une de ces femmes, et nous n'oublierons jamais une scène dans laquelle elK- jouait un grand rôle. Un jeune homme avait été tué en résistant à la police qui cherchait à l'arrêter; il appartenait à une famille aisée, et on lui faisait une belle veillée.
' Celle lamentation, appelée^/ ou ultatoo, est ainsi donnée par W. Beaoford :
Premier demi-clunr. Ulla-lolla-lulla-lulla lu lu uch o ong.
Sa oni demi-ch<r*r. 0 ong ulla-lnlla-lolla-lulla-lalla-lalla-lulla In urht o ong.
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Quand nous entrâmes dans la pièce , la femme était assise à coté du corps, sur un tabouret peu élevé. Ses longs cheveux noirs pendaient épars sur ses épaules; ses yeux, d'une espèce particulière au pays, étaient enfoncés et gris, et capables d'exprimer depuis la haine la plus violente et la vengeance la plus terrible jusqu'à l'affection la plus tendre, la plus ardente. Son large manteau bleu lui montait jusqu'au cou, mais pas assez pour cacher le contour de sa figure, fine et maigre, surtout excessivement mobile. Quand elle se levait , comme par une inspiration subite, d'abord étendant ses mains sur le corps, puis les joignant convulsivement au-dessus de sa tête, elle continuait son chant d'un ton bas et monotone, coupé parfois par des accents vifs et animés; et prenant toute espèce d'attitudes pour donner de la force à ses paroles et pour exalter les vertus et les bonnes qualités du défunt : « Leste et sûr était son pied, disait -elle, sur la montagne et dans la vallée. Son ombre frappait de terreur ses ennemis ; il pouvait regarder le soleil en face ainsi qu'un aigle ; le mouvement circulaire de son arme dans l'air était rapide et terrible comme l'éclair. Il y avait eu foule et abondance dans la maison de son père, et le voyageur ne la laissait jamais vide; mais les siens étaient nombreux sur la montagne et dans la vallée, et ils vengeraient sa mort. » Alors, s'agenouillaut , elle croisait ses mains et vomissait d'amères malédictions contre celui qui avait porté le coup fatal, malédictions qui n'éclairent que trop vivement la violence de la haine de l'Irlande : « Puisse la lumière disparaître de tes yeux, de façon à ne plus voir ce que tu aimes! Puisse l'herbe croître à ta porte! Puisses -tu être réduit à rien , comme la neige pendant l'été! Puisse ton sang s'élever contre toi, et le plus doux des breuvages se changer pour toi en une coupe des plus amères ! Puisses-tu mourir sans l'assistance d'un prêtre ou du clergé! » A chacune de ces malédictions les assistants répondaient amen d'une voix grave, la ban vaointhe 1 s'arrêtait pour l'écouter, puis reprenait le cours de ses anathcincs. » Nous ne suivrons pas plus loin M. et Mrs. Hall, dont l'ouvrage
' Sur le «cas do ce mot cl de caoin , voyez Hall, vol. I, p. 222, 223, en noie.
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est cuire les mains de tout le monde; on y trouvera la traduction d'un caoine chaulé en présence du corps de deux lils d'une pauvre veuve exécutés pour haute trahison , et l'on y verra qu'outre ces improvisations en face des morts , les paysans irlandais possèdent aussi des élégies écrites, ou thirrios, qui ont pour auteurs presque exclusivement des hommes , tandis que les caoines sont l'œuvre des femmes. Cette ressemblance avec les eresiac basques est à remarquer, aussi bien que le vllnloe , qui pourrait bien n'être autre chose que le lelo il leloa que nous avons vu plus haut dans le Chant des Cantabrcs , et que l'on retrouvera plus loin dans les poésies de Bernard d'Etchepare.
LA BIKN-A1MÉE.
Je n'ai qu'un mot à dire sur la pièce suivante, non sur l'ensemble, dont je laisse l'appréciation au lecteur, mais sur le second couplet, où je suis tenté de voir une allusion à une pratique généralement usitée dans le midi de la France, particulièrement dans le Kouergue, et qui consiste à couper en biais des tiges de fougère pour en obtenir des ligures. Sans doute, les paysans basques ne coupent pas de chêne pour si peu, même pour connaître l'avenir; mais rieu n'empêche de croire qu'à une époque quelconque , ils aient pu avoir l'habitude d'interroger dans ce but le cœur d'un jeune chêne abattu, et parfois y trouver l'image dont parle le poète.
La lUen-aimèc a été publiée, pour la première lois, parM.Chaho, dans un journal de Bayonne A la suite de ce morceau s'en trouve un autre en français, intitulé Orthograptie basque.
• Ariel, clc, n» du IG mars 1845.
LE PAIS BASQlfc.
MAITEN K S A .
( Suteratarr* )
Celuco izarren bidia
Nie baneki, Han nir'cne mai te gaztia
Chiichon kausi; liena «août- jagoiti nie houra
Ez ikhousi.
Zuhain gazte bat nie ailiotzaz
Treneaturie, Uduri zait eue bihotza
Golpattiric , Herronae errorieo zeitzola
Eiharturic.
Ceren beitzen lili ororen
Kigcrrena , Bai eta eue bihotzeco
Maitencna, Harcn izanen da eue azkcn
Hasperena.
LE ROSSIGNOL
Arèum«Dt.
Le rossignol, dans eette pièee allégorique, est l'emblème d'un fiancé dont les visites à sa bien-aimée étaient sans doute moins fréquentes pendant les froides et sombres nuits de l'hiver. Le chant de cet oiseau exprime le langage passionné d'un amant que sa rnaitressc trouve beau et séducteur parmi les hommes ; elle fait encore allusion aux couplets que les jeunes montagnards sont dans l'usage , autrefois répandu chez nous comme ailleurs », de chanter sous la fenêtre de la bien-aimée. L'amant, à son tour,
' Le Roman de la Rose , edit. de Méon , l. Il, p. Ifi8, v. 7779. - Ballade des enfouis sans souci, par Clément Marol i 1514). — Ia Finir des chantons , etc., sans lieu ni date, petit Jn-12, feuillet signé F iij , verso. — Un poêe ronulquc s'exprime ainsi dans un fragment de ebanson rapporté par M. de Marcelin* Hlhant* du peuple en Grèce, t. II, p. 43 1) : « L'étoile s'est abaksée, l'a dit Ji la mer ; la mer l'a dit à la rame, la rame an matelot; cl le matelot l'a chanté à la porte de sa belle. »
LA BIEN-AIMÉE
(D:«lecte touUttn.)
Si je savais le chemin des étoiles du ciel, c'est là que je rencontrerais sans faute nia jeune amante ; mais à dater de ce soir, hélas 1 je ne la verrai plus.
l'n jeune chêne que j'aurais coupé avec la hache acérée, me donne l'image de mon tueur blessé, comme si ses racines devaient tomber bientôt desséchées.
Parce qu'elle était de toutes les lleurs la plus jolie, et aussi la plus aimée de mon eteur, c'est i>our elle que sera mon dernier soupir.
ayant entendu son oiselle, lui répond dans le troisième couplet; dans le quatrième, qui rappelle le conte si connu du Hossignol, il invite la jeune fille à une promenade dans les bois. « Il y a ici, dit M. Chaho, à qui est due la publication de cette pièce *, un couplet intermédiaire , que nous avons omis, parce qu'il manque deux vers qu'il faudra rétablir dans le texte. » La jeune fille supplie le fiancé de ne pas l'entraîner, sous prétexte que cette pensée la réduit au désespoir et la conduira au tombeau; mais la promenade eut lieu, comme l'annonce le couplet suivant, que le barde met dans la bouche de la jeune fille.
La chanson finit par le mariage, qui est le dénouement de tous les romans montagnards ; l'amant console sa belle affligée, en lui annonçant qu'il la conduira triomphalement à l'autel, à la barbe des rieurs et des jaloux.
Sans anticiper ici sur ce que nous avons à dire plus loin au sujet du rossignol, je ferai remarquer le rôle qu'il joue dans les aventures amoureuses. Dans une chanson romaïque, une jeune femme , sous l'allégorie d'un rossignol familier, se plaint des misères des vieillards ». Un ancien troubadour, Pierre d'Auvergne, prend pour interprète un rossignol, qui se rend auprès de sa belle, lui parle en son nom, et lui rapporte sa réponse ». I n trouvère fait ainsi parler cet oiseau :
lioxignolet m'apele-l'on, Que heent li vilain félon; Mes cil qui d'amer ont corage, Font toz jors de moi lor message.
I.t Sort des dames, v. 15 ( Jongleurs et trouvères, etc., publ. par A. Jubinal. Paris, 1835, in-N°, |». 1H2.)
Plusieurs aventures témoignent de cette haine des vilains félons , c'est-à-dire des jaloux, pour le rossignol. Dans le Lai du
' Ariel, n° do 2 mars 1845.
* Chants du peuple eu Grèce , t. Il, p. &4.
* Choix des poésies originales des troubadours, t. V, p. 292-296. — Histoire littéraire des troubadours, par l'abbé Millol, t. Il, p. 16-18, elr. Gliiguené < Histoire littéraire d'Italie , ebap. V, sert. Il, t. 1, p. 2y:>) Tait observer que I on pourrai! reconnaître ici le goùl oriental et l'imitation des poètes arabes, qui , dil-il , eurent tant d'influence sur le génie des Provençaux.
LE PATS BASQUE.
Laustic, on voit un mari de cette espèce tordre impitoyablement le cou au pauvre oiseau , dont le chant est allégué, par une épouse coupable, comme un charme qui la retient toute la nuit à sa fenêtre *. C'est à peu près ce que disent ces deux couplets d'une vieille chanson normande :
Le roussignol est soubs le houlx Qui no ponce qu'à ces esbatz.
Le faulx jalloux se siet dessoubs Pour lui tirer son matbelas.
La belle, qui faisoyt le guect,
Lui a dict par injure :
Hellas! que t'avoit-il meflaict,
Meschante créature'?
[faus-de Vire d'Olivier Bantlin, etc., publ. par M. Louis du Bois. A Caca. 1821, in -8°, p. 169.)
J'extrais du même recueil, page 194, cette charmante chanson, qui offre plus d'un point de contact avec la pièce basque :
Il est venu le petit oyseillon, Ce moys de may, certainement, Chanter auprès de ma maison.
Le cueur de moy, Hovoy ! S'en resjouyt soubvent.
C'est le petit oyseillonet Qui chante au verd boscaige, Qui en son jolly chant disoyt, Vray amoureulx en son langaige.
Je my levay par ung beau jour Pour aller voir ma doulce amye , Car je prétends avoir s'amour; Mais j'en suys en melancholye, etc.
Dans notre ancienne poésie, les oiseaux sont représentés comme
1 Polies de Marie de France , publ. par B. de Roquefort. A Paris, cbei Cbassèriau, 1830, ln-Kw, 1. 1, p. 314-327. Dans le Lai d'Ywenec, qui précède celui du Lausiic, un amant prend la forme d'un autour pour pénétrer auprès de sa belle, dont le mari lui fait éprouver un sort pareil.
! Pans une vieille romance espagnole, un prisonnier déplore la mon d'un oiseau , dont le rbant lui annonçait l'aurore, et maudit son meurtrier. Voyez Romancero de romances dtKtrinale* , etc. Madrid, imprenla de 1>. L. Amarita, afin 18Î9, in-8°, p. 157.
des émissaires de l'amour *, et leur chant réveille les souvenirs les plus doux , la passion la plus tendre *. Aussi l'un des auteurs du lioman de la Rose se eroit-il autorisé à dire :
Molt a dur cuer qui en mai n'aime, Quant il ot chanter sus la raime As oisiaus les dous chans piteus.
(Édit. de Méon, l. 1, p. 6, v. 81.)
• Dan» nne nouvelle d' Arnaud de Carcasses, un perroquet arrive de loin pour saluer une dame de la part du fils d'un roi, et la prier de soulager le mal dont elle le fait languir; il plaide la cause de son maître et de l'amour aux dépens du mariage, se charge de rapporter au prince un anneau et un cordon tissu d'or, avec de tendres compliments; en un mot, se montre tout à fait son ami. Voyez Choix des poésies originales des troubadours, i. Il, p. 275-283; Histoire littéraire des troubadours, t. U, p. 390-395. — tue ballade écossaise, publiée par Sir NValler Scott | Miustrelsy of the Scoltisk Border, etc. Edinburgh, 1812. in-8°, vol. Il, p. 377-385 , présente aussi un dialogue entre un chevalier et un faucon qu'il charge d'un message d'amour.
* A Biaucaire sous la tor
Estoit Aucasins un jor...
Voit les herbes et les Hors, 01 canter les oisellons :
Menbre-li de ses amors, etc.
(Cesl d'Aueasin et de Sicolete, dans les Nouvelles françoises en prose du XIII* siècle, p. 303. 1
Cil oiselon s'envoisent Et mainent graut baudor.
Quant j'oi la leur joie, Por rien ne m'i tendrole D'amer bien amor.
(Les Poésies du roy de Navarre, etc., édil. de M.DCC.XLII., t. II, p. 95.)
En may, quant li orieux cric Et li aloete s'escrie Et prent contremont l'air a chanter Por les Ans amanz enchanter...
Claris en .j. vergier scoit, etc.
[le Roumain de Claris et de baril, Ms. de la Ribl. iiup. n° 7534», fol. 68 recto, col. 1, v. U.)
Quant Claris entent les doz sons Et les douz chans des oiseillons, De sa dame U resovint.
(Ibid., fol. 71 verso, col. 2, v. 12.)
En Espagne, e'rst ta même chose : un poéle nous montre les amoureux reprenant leur service en mai, en même temps que l'alouette et le rossignol reprennent leur dialogue. {Romancero caslellauo, etc. Leinsiquc : F. A. Brockhaus, 184-1, in-12, l. I, p. 273.;
I n troubadour, Folquet de Marseille, exprime le désir <|uc le chant des oiseaux soit réservé pour les amoureux :
Ja no voIgTa qu'hom auris
Il n'y a pa< longtemps que sur la côte du Croisic, eu Bretagne, les femmes et les filles qui attendaient le retour de leurs maris et de leurs galants, allaient danser autour d'un dolmen le jour de T Assomption. Les plus légères, après avoir dansé, grimpaient au sommet , d'où elles criaient de toutes leurs forces en chantant :
Goéland, goéland, goéland gris, Ramenez nos amants, ramenez nos maris f.
ERRESINOULA.
(Cub«rot«rr»)
Tehori erresinoula Udan da canlari; Ceren ordian beitu Campouan janhari ; iNeguian ezt'agheri, IkUinbau ezta eri :
Udan jin baledi , Counsola nainte ni.
Tehori erresinoula Ororen guehien ;
I- K ROSSIGNOL
(DUUote soul«*.la.)
L'oiseau rossignol est chanteur pendant la belle saison , parce qu'il trouve alors pdturc dans les champs. L'hiver, il ne jiarail point; Dieu veuille qu'il ne soit pas malade ! S'il revenait à l'été , je serais consolée, moi.
Le rossignol est le premier entre tous les oiseaux , parce qu'il chante mieux que
Los douti chaos dels aozellos, Mas cill qui son amoros.
{Choix des poésies originales des troubadours , I. III, p. 155. )
Dans une chanson d'un ancien minnesinger allemand, Dictmar d'Ast, on oiseau perché sur un tilleul entonne la sienne, et le poêle sent son c<rur lui revenir tout occupé d'amour. (Lays of the Minnesinger s , etc. London, 1825, in-12, p. 160.)
Ce que chantent les oiseaux, le grand Lope deVega nous l'apprendra ; c'est que la gloire ne vaut pas l'amour, et que la jalousie est le pire des supplices. [Cancionero y romancero de copias y canciones de arte menor, etc., por D. Aguslin Duran. Madrid : imprcnla de D. Eusehio Aguado, 18*», in-18, p. 99 , col. 1.) — C'est ainsi qu'au siècle dernier, l'un de nos chansonniers faisait dire a l'un de ses bergers :
N'entends-tu pas le ramage Du rossignol amoureux?
Il nous dit en son langage :
« Aimez-vous pour être heureux. • [Brunei tes ou petits airs tendres, etc. Paris, M.DCC.XXXV1, in-l*,t. 111, p. GO. ;
• Lettre de Dcsforges-Maillard a Madame du tlallay, dans les Nouveaux Amvsewens dn ctur et de l'esprit . par Philippe, t. VII. A la Haye, chez Zarharir Chaslelain , M.DCC.XL., in-8°, p. 57.
Bestec beno hobequi Harc beitu cantatcen :
Harec du inganatcen , Mundia bai troumpatcen.
Ber'eztut ikhousten , bai botça enlzuten.
Botz aren entçun nahiz.
Erraturic nago, Ni ari uillant, eta Oura urrunago.
Jarraiqui ninkirio Bicia gai artino ; Aspaldi andian , Uesir liori nian.
Tchoria çonien eiger Cantuz oihenian !
Nibaurec entçun dirut Iguran gaian.
Eia gouacen , maitia , Bibiac ikhoustera ; Eneuten baduçu , Charmaturen çutu.
Amac utzi nindizun Bedatz azkenian :
Gherosti nabilazu Hegalez airian.
Gaiak aurthiki nindizun Sasinobatetara ; Han zuzun tchedera , Oi eue molhurra!
Bortiac churi dira Elhur dienian ; Sasiac ère ulbun Oslo dienian.
Ala ni malerusa !
Ceren ban sarthu nintçan ?
Jouan banintz aintcina , Escapatcen nintçan.
Tcboria , caud'ichilic, Ez eguin nigarric.
Cer profeitu riukeçu
les autres. C'est lui qui séduit et enchante le monde. Je ne le vois point lui-même ; mais j'entends sa douce voix. »
Pour vouloir entendre cette voix, je suis errant. Plus je crois m'en approcher, pins elle s'éloigne. Je la suivrais ainsi jusqu'à perdre la vie. Depuis bien longtemps c'est le désir que j'avais.
Combien est joli l'oiseau qui chante dans la forêt! Moi-même je l'ai entendu la nuit dernière. Allons , ma bien -aimée , allons le voir tous les deux; si vous l'entendez, son chant vous ravira.
Ma mère m'avait quittée à la fin du printemps: depuisjors je plane en liberté sur mes propres ailes. La nuit m'avait jetée au sein d'un petit bosquet. Là se trouvait nu piège et mon malheur.
Les montagnes sont blanches quand la neige les couvre; les buissons ont une ombre épaisse quand ils ont leur verdure. Infortunée que je suis! pourquoi étais je entrée sons leur feuillage? Si j'avais passé en avant , je m'échappais.
Oiseau, gardez le silence, ne versez plus de larmes. Quel profit aurez-vous de vous désoler ainsi? C'est moi qui, après
iy
Horafligituric? avoir détaché votre lacet, vous conduirai
Nie eramanen çutut , du haut de la mémo montagne par dessus Tchedera lachaturic , tout le monde. Ohico bortutic
Ororen gagnetic.
LA PREMIÈRE FLEUR
Ar(um«at
Nous avons reproduit, d'après YAriel, une vieille romance, histoire naïve d'une séduction réparée par un mariage en règle; la même source nous fournit encore une autre scène érotique, où les rôles sont changés et le dénouement différent1. Comme le fait remarquer M. Chaho, les chansons qui ont trait au genre d'intrigues dont celle-ci nous offre une mise en scène, brillent surtout par la finesse de l'ironie; elles peignent au naturel l'esprit du peuple basque, ainsi que le caractère et les mœurs de la jeunesse. La forme de la composition poétique est invariablement la même : c'est toujours un petit drame dialogué, dans lequel le barde fait parler les soupirants et les jeunes filles; quelquefois, il intervient lui-même comme narrateur ou moraliste. Quand nous disons le barde ou le poëte , ajoute M. Chaho, il faut entendre le héros du roman ; car le don de l'improvisation est très-commun et populaire chez les Basques , et l'intimité des circonstances prouve que le plus souvent c'est l'amant lui-même qui célèbre son bonheur ou ses déplaisirs. Les chansons satiriques destinées a bafouer quelque scandale font seules exception à cet usage. Les jeunes filles ne se bornent pas à inspirer la verve de leurs adorateurs ; fréquemment elles fournissent elles - mêmes les couplets qui les concernent , répondant par de tendres aveux ou par des refus exprimés avec une malignité spirituelle. Toutefois, c'est un talent dont les Basquaises ne se targuent pas en public, sans doute parce que la liberté de certains détails répugne à leur modestie et qu'elles ont besoin d'ombre et de mystère pour s'enhardir à improviser.
Passons maintenant le seuil du sujet. Le début est plus que
1 Voyez le n° do 9 mars 1845.
cavalier, et ne promet rien de bon pour le soupirant qui s'attaque ainsi à la fierté du cœur féminin , si susceptible en ce qui touche à la modestie et à l'honneur. Néanmoins, la jeune fille riposte gaiement. Le galant, d'abord soupçonneux, ne manque pas d'ajouter foi à la vertu de sa belle, qu'il ne devait pas mettre en doute, et il fait connaître ses désirs. La jeune fille ne refuse point de s'y associer, mais elle ne veut avoir affaire qu'à un mari. Tel n'est pas le compte du Lovelace montagnard , qui reprend alors le ton de l'impertinence.
Ici la toile tombe , et quelque temps après les mêmes personnages reparaissent ; mais ici les rôles sont changés. La jeune coquette a puni le fat, et, dans le cours d'une nuit, elle lui a fait subir le supplice de Tantale , pour attiser des feux qu'elle ne partage point. Transi, le pauvre amoureux cherche à nier qu'il l'ait jamais été de son bourreau ; mais son caquet est tombé, à ce point qu'il ne trouve rien à dire quand' la jeune fille le congédie en le raillant d'avoir fait le plongeon. A railleur, railleuse et demi.
L'emploi du mot florin dans cette romance a été critiqué comme constituant un barbarisme; mais M. Chaho a repoussé victorieusement cette accusation : « La vérité, dit -il, est que le mot flore , d'origine latine, est employé dans tous les dialectes basques, qui, eux-mêmes, avaient fourni au latin le mot lili (?), les deux langues restant quittes par cet échange. Quant au mot flore , ce mot est si ordinaire dans la poésie souletine , que nous citerions par douzaines les chansons où il remplace le mot ///• :
Gaiaz ningouelaric , Pendant que j'étais la nuit à rêver dans
Lo eghinic ohian , mon lit, après un sommeil, je repassais
Igaraiten benian dans mon esprit que votre amour et le
Ene phensamentian mien est aujourd'hui dans sa Heur. Zoure et'enc amourioua Orai cela florian.
LEHEN FLOR1A. LA PREMIÈRE FLEUR
(3ub«roUrr«.) ( T«t« BoulUtn )
Eigcrra cira, maitia, Ma bien-aiméc, vous êtes jolie, je
Krraiten deizut eglria ; vous le dis en vérité ; je serais curieux
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Nourc eraman olhe «lcizii Zure lehen floria?
— Eztizu eghin izolcic , Ez eta ère kharrounic , Ene lehen floriari
K halte eghin dienic.
— Landan eder iratze , Bchia edcrrac aretche :
Zu bezalaco pollitetaric Désir nuke bi seme.
— Horren maite banaizu , Obrac eracats ilzazu ; Elizala eraman eta
Han espousa nezazu.
— Aphezac dira Espanan, Berretherrac Errounian.
Hourac hanti jin artino , Ghitian tehosta khamberan.
— Aita dizut hil berri, Amac eztizn ourth'erdi ; Zurckilan liberlitceco , Dolia dizut barnegui.
de savoir par qui votre première fleur a été cueillie.
— 11 n'a point fait do gelée, nous n'avons point vu de glace ou de froidure qui ait pu endommager ma première fleur.
— La fougère embellit les landes solitaires, la génisse donne son fruit au laboureur : de celles qui sont belles comme vous , je voudrais qu'il me naquit deux fils.
— Puisque vous m'aimez à ce point, montrez-le par vos actions; conduisezmoi à l'église et là épousez-moi.
— Les prêtres sont en Espagne, les clercs à Rome. En attendant qu'ils reviennent de ces pays-là, amusons-nous, ma belle, dans votre chambre.
— La mort de mon père est récente, celle de ma mère n'a pas une demiannée ; pour m 'amuser avec vous, mon deuil est trop profond.
— Oihaneco otsoua , Dolu dereiat, gaichoua.
Anchiekin lo'ghin , eta Zcren barouric beihoua.
— Euun ez ni otsoua, (îutiago gaichoua.
Anchiekin lo'ghinic ère, Countent gabez beinoua.
— Bortu goretan lanhape, Hour bazterretan ahate :
Zu bezalaco falsietaric Eztizut nabi deusere.
— Loup de la forêt, pauvret que tu es, je te plains en vérité. Tu as dormi avec l'agnelette blanche , pourquoi t'en retournes-tu à jeun ?
— Je ne suis pas un loup, moins encore suis -je un pauvret digne de pitié. J'ai dormi avec l'agnelette blanche, et je m'en vais à jeun parce qu'elle ne m'a point tenté.
— Le brouillard couronne les hautes montagnes, le canard barbol te et chante au bord des rivières : allez, Je n'ai que faire des perfides qui vous ressemblent.
komainces.
DÉCONVENUE
Argumtot.
La chanson suivante fut composée pour garder le souvenir d une petite mésaventure d'un certain seigneur de Sam, bâtard dcTresville, qui, sous prétexte de chasser la palombe, s'était installé avec ses filets sur un coteau, où il guettait le passage d'une etcheco-alhaba, que la crainte des Anglais chassait vers l'extrême frontière. La pièce débute par un avis donné par le barde à la jeune fille, qui se met en marche. Cet avis se vérifie : déjà la pauvrette se voit seule et isolée en présence du chasseur, à qui elle demande grâce. M. de Sarri lui répond, et supplie à son tour, mais en vain; et, à sa grande confusion, la malicieuse enfant lui échappe. A la fin de la chansou, le barde reprend la parole pour féliciter la jeune fille de sa vertu et de son adresse. Nous admirerons encore la noblesse de caractère indiquée dans le quatrième couplet, et la grâce qui règne dans toute cette petite composition.
TROMPATCU.
<*— -.f.rt.rr..)
Ene urçoni gaichoa ,
Ure bidian dahoa ; Khasu eniac , mousse Sarri , ihislari çorrotz lionra , Haiduru duc; oi , gaiski PeLirinalat balioa.
lire» gaichoac umilki Ermilen mousse Sarriri
DÉCONVENUE
(Di«.»ct« d« U b»jst Umvmtf.)
Ma pauvre petite colombe,
Tu te décides à partir; Mais gare à toi! M. de Sarri, le chasseur vigilant, Te tend des pièges, oh! que bien à tort tu t'achemines vers Beyric
La pauvre colombe avec modestie Dit à M. de Sarri
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Nahibadu den utsian haren sarelan crori , Utz deçan igarailera berc usatu bideti.
— Auher duc, auher, urçoa; Juratu diat fedia.
Aurthen behin jin behar duc Phetirinala ; Han nie emancn dereiat arlhoz eta ciz asia.
— Arthoz hun ducu asia, Denan libertatia.
Eni Orhico ezeurra janhari bat çait hobia : Angleser iheLsitceco, uzten dut uzten Francia.
— Ago , urçoa , ichilic :
Francian cz duc Anglesic ;
Agaramountec Baionan jinac oro erhaiten tic. Bztuc Petiriftalaco çaragolla luze hetaric.
— Fida niz cure erraner, Fidago noure hegaler.
Goraintzi erran iceçu jiten badira Angleser; Halabcr erranen dict Espaiïol papo gorrier.
Que quoiqu'imprudemment en ses filets tombée , Il la laisse librement poursuivre sa course.
— Tu parles en vain, oui en vain, ma colombe; J'en ai juré ma foi.
Cette année enfin tu viendras habiter Beyrie,
Là je te donnerai glands et maïs pour te rassasier.
— Abondance de maïs c'est heureux Quand on s'en nourrit en liberté.
Tour moi, la faîne du mont Orhi m'est nourriture préférable : Aussi j'y vole, quittant la France pour écliappcr aux Anglais.
— Colombe, rassure-toi :
L'Anglais ne pénétrera pas en France ;
De Grammont les anéantit à mesure qu'ils abordent à Bayonnc. Non, aucun de ces hommes aux longues culottes n'arrivera jusqu'à
[ Beyrie.
— J'ai confiance en vos paroles , Mais plus encore dans mes ailes.
Aux Anglais, s'ils arrivent, faites mes compliments;
J'en dirai autant de votre part aux Espagnols gorges-rouges1.
• Cest-k-dirc décolletés cl la gorge brûlée par le soleil.
KO M il* CES.
— Meçuler naiça ni uzlen?
Ene sariac bola hesten?
Enaic ez beste behin bortian hotz eraciren, Ez ère hic beste ourthian hire irrigarri cmanen.
lTrço ederra , airian
Arhin bahoa bortian.
Jaun larru chouriac hiri mintzo auherrian, Hire adin heineco gutic lumac garbi hen caloian.
— Me prend-on pour un commissionnaire?
Est-ce ainsi que tu romps mes filets?
Non, non,uncautre fois tu ne me feras pas grelotter dans les montagnes, Ni l'année prochaine je ne te serai point un objet de risée.
Belle colombe, dans les airs
Ton vol rapide passe les ports.
Les seigneurs à peau fine en vain te parlent, Tu sais qu'oiseaux de ton âge et de la naissance bien peu nombreux
{ gardent pur leur plumage dans les colombiers.
A MO Un ET DEVOIR.
Ar|um«ct.
Ce morceau a été publié par M. Chaho, qui fait précéder sa traduction des observations suivantes :
« La romance de la Bien-aimée nous a dit les regrets d'un amant qui pleure sa fiancée ; celle de la première Fleur nous a offert le récit d'une séduction libertine gaiement et spirituellement dédaignée par une jeune fille ; le chant plaintif du Rossignol nous a raconté les suites d'une première faute tardivement réparée au pied do l'autel. Nous allons continuer de parcourir les situations diverses de ce drame social , toujours le même et toujours attachant , qui a pour acteurs la jeunesse et la beauté, et que nous pourrions intituler : Amour et Mariage. Ce chapitre poétique, traité au moyen de la reproduction fidèle des improvisations populaires, occupera une des premières places dans le tableau des mœurs et du caractère de la nation basque. Le goût et le
caprice des chanteurs , les •xigences du rhythme et de la mesure, la vogue qui promène toutes les improvisations d'une province à l'autre, ont pour effet de mêler les dialectes : aussi la romance d'aujourd'hui est loin d'être irréprochable sous le rapport du texte ; mais nous défions que , dans toute l'Europe , on nous trouve, parmi les poésies populaires, les chants des paysans, une pièce qui lui soit comparable, pour la noble simplicité, la vérité des sentiments et des transitions, et le respect profond du devoir ». »
AMOOIOA ETA DEVOIRRA.
(8M4 a»f*rt«rr «t* Uphurtarr*-)
Cantorebat berriric Aphirilan emanic.
Tristeziac harturic nago Bihotzaren erditic; Urzo churibat galduric , Beguia nago ilhunic.
Ûrzo churi ederra , Hatxa douakec behera. Jitcn nitzauzu nere phencn Zuri declaratzera.
Zu zira ene barbera :
Har nezazu sendatzera.
— Sinhets nezazu redian , Erraiten dauzudanian Zu baizican bertze maiteric Nie eztudala mundian ; Zcr probechu ordian ?
Ez dute nabi etchian.
A.VlolR ET DEVOIR.
,'Hi«l«ete a»T»rro-Ubourilln.)
Cette chanson nouvelle a été donnée en avril. Je suis pris île tristesse par le fond du cœur. Mon œil est triste et sombre, car j'ai perdu de vue ma blanche colombe.
Belle colombe blanche , je soupire pour vous, je me meurs. Je viens vous révéler mes peines. Vous êtes mon médecin : prenez-moi pour me guérir.
— Croyez -en mon serment, quand je vous le répète, que je n'ai dans ce monde aucun autre bien -aimé que vous ; mais quel profit? on s'y oppose dans notre maison.
— Ktchecoucn contra jouaiiia — Je ne voudrais point , ma
Ez nuke nahi , inaitia. bion-aimée , combattre le vœu des
Etzinukeia nahi oraino parents. Ne voudriez- vous point
Hobcki informatzia, encore les sonder de nouveau, rc-
Hurrundanic jakitia chercher adroitement de loin quelle
Zer duten borondatia? est leur volonté?
< Ariel, nu do 27 avril 1845.
— Zuc bezainbat phcna scguric, — Croyez-moi, assurément mou
Siuhets nezazu , badu nie. chagrin égale le vôtre. Il ne nous
(ïuc alkhar maite izauagatic , sert de rien de nous aimer muluel-
Zer probechu du hargatic; lcinent ; nous avons d'autres mai-
Badugu bertzc nausirie très auxquels nous devons l'obéis-
Guc obeditu beharric. sance.
— Oihanian eder arbola , Ni en3iteke consola.
Bihotzetic echarzendizut Nigarrarekin odola.
Ni ez naitake consola :
Hilic cre ezdut acliola.
— Jaunaren graziarekin, Orai iKidugu zer eghin.
Rihotzetic erraiten dauzut , Phena handi balekin :
Espousatzecoz zurekin , Samurra niz eue iendekin.
— Amodio berria , Hainitz da trumpagarria ï Zuregatic utzi izandut Nie lebeneco maitia; Orai orotaz gabia , Desiratcen dut hilzia.
— Ene maitia , zu ère Etzitela hasarre; Eghia da eman nauzula Neure buriaz bai fede :
PUena dut e ta dolore Ezin bertze eghin halerc.
— Izanagatic mundia Gutaz embrasatia,
Ezda cumbeni eri dakizun Hortaz ezpiritua.
Indazu sendimenduia, Ralin bazira fermia.
— Urzoa o eztia!
Mintzazale ederraî
Gu algarrekin acort baghira, Nie ezdut bertzez aehola.
— L'arbre est beau dans la forêt; moi , je suis inconsolable. Mon cœur est meurtri , mon sang coule avec mes larmes. .le n'aurais aucun regret de mourir.
— Grâce au ciel , maintenant nous avons assez que l'aire. Hélas!
je vous le dis du cœur, avec un chagrin amer : s'il faut que je vous épouse, je suis brouillée avec mes gens (ma famille).
— Amour nouveau , amour perfide et trompeur! Pour vous j'ai quitté ma fiancée d'autrefois; maintenant que j'ai tout perdu, j'appelle la mort.
— Mon bien -aimé, vous aussi n'allez pas vous tourner contre moi. 11 est vrai que je vous avais donné ma foi, sur ma téle. Rien n'égale ma peine, ma douleur. Malgré cela, je ne puis faire autrement.
— Quoique le monde s'occupe de nous et nous contrarie, il ne faut pas cependant que votre ame en soit malade à ce point. Confirmez-moi seulement votre amour ; répondezmoi de votre fermeté.
— Ramier plein de douceur. 6 vous qui parlez si bien! si nous sommes bien d'accord , vous et moi , je n'ai peur de personne. V ous
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Iducazu fcdia , Mundian pare gabia.
— Behar ghira beiratu, Zein gure bider seghitu.
Zurc cta ene izaitia J incouac oro acahatu.
Àdioz beraz, barkhatu.
surtout soyez fidèle, amant parfait et sans rival au monde.
— Faisons attention à nos démarches , suivons chacun nos sentiers. C'est Dieu qui a permis ma destinée et la vôtre. Tout est dit, ici doit finir notre entretien. Adieu, ma belle, pardonnez-moi.
PAR M. LE VICOMTE DE BEMUÎICB
Ar£um«nt.
Pour être l'œuvre de l'un des gentilshommes les plus qualifiés du Pays Basque, la sérénade que Ton va lire n'en est pas moins populaire : la place qu'elle occupe ici n'est donc point usurpée. Sans doute cette pièce appartient a la poésie d'art ; mais il suffit de la comparer avec nombre d'autres qui figurent dans notre recueil, pour voir qu'elle est tout-à-fait dans le goût du peuple pour lequel elle a été composée , et pour s'expliquer son succès.
GAUAZCU CANTIA.
(Bas* □»f»rt»rr».j
Entî izar maitea, Ene charraagarria , Ichilic zure ikhustera Jiten nitzauzu leihora.
Coblatcen dudalaric, Zaude lokharturic; Gabazco ametxa bezala , Ene cantua zautzula.
Zuc ez nuzu czagulcen, Ho ri ère zaut gaitzilzen ; Ez duzu ene beharric , Ez eta acholaric.
Hil cdo bici nadin,
SERENADE
»u niftrrti s
Mon étoile aimée,
Vous, enchanteresse,
En silence pour vous voir
Je viens sous votre fenêtre.
Pendant que je chante ,
Restez endormie ;
Pareil à l'astre des nuits,
Que mon chant soit doux pour vous.
Vous, vous ne ine connaissez pas,
Cela aussi me peine ;
Vous n'avez de moi aucun besoin
Ni aucun souci.
Que je meure ou que je vive ,
ROMÀJNCES.
Zurctaco banlui; Zu aldiz, mai le Maria , Zu zare cne bicia.
Amodiozco phena cercen, Oraino ez nakien ; Orai ez nuzu bicico Baizic zu mailateeco.
Norat den ichurkia , Harat joaten da ura :
Orobatni, maitenena, Jiten niz zuregana.
C'est indifférent pour vous; Tandis que vous , Marie aimée , Vous êtes ma vie.
Ce qu'était chagrin d'amour, Je ne le savais pas encore ; Désormais je ne vivrai plus Que pour vous aimer.
Par où est la pente, Là aussi s'en va l'eau :
De même moi , ma plus aimée , Je viens vers vous.
DEMANDES D'ENTRETIENS D'AMOUR
Argument.
Chez les Basques , comme ailleurs , l'amour est la grande affaire de la jeunesse , et tous les efforts sont dirigés contre la porte ou la fenêtre qui leur fait obstacle :
Me retinent vinclum formosœ vincla puelke , Et sedeo duras janitor ante fores.
(Tibull., eleg. I, v. 55.)
Quelquefois cette barrière cède à leurs suppliantes ardeurs ; d'autres fois elle résiste , et l'amoureux en est pour ses pas et ses paroles , jurant de ne plus revenir, ce qui ne l'empêchera pas de les prodiguer encore à la première occasion :
Magna loquor, sed magnifica milu locuto
Excutiunt clausaî fortia verba fores.
Juravi quoties, rediturum ad limina nunquam?
Cum bene juravi , pes tamen ipse redit.
(Eleg. VI, v. 11.)
Tel est le sujet des chansons suivantes, choisies parmi un tresgraud nombre d'autres composées sur un thème semblable.
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AMODIOZCO SOLASA.
( Suberrot*m.)
Cailla cantuz oguipetic ustaril' agorriletan ; Maitîaganic elclieracuan ourlhen entçun dut bostetan. Amadioac uinderabilan , maitia, cure l)ortha leihuetan.
Amodioa, amodio uahi duienac har «liro.
Nie batentçat liartu dut eta seculan ez dut uteico,
Ez seculan, tonibaren barne sarthu artino.
Coucouiac umiac chilho chipian liaritçaren gainian. Ama, nie ère uahi ezcondu adinac ditudanian. Eue lagunac eguinac dire juan den aspaldi handian.
Primaderian coin den eder brioninaren loria ! Aspaldian ez dut ikhousi neure maitiaren beguia ; Balinba gaiebua orhoit alialda niri eman çautan fedia.
— Orhoilcen mii'ii, orhoilcen, ez çautaçu alianzten. Magdalena batecbeçan bat niunduian dut sofriteen, Jaten dudan oguia ère nigarrez dut trempateen.
COLLOQUE AMOUREUX
(Dialocte »>ou>lia.}
La raille chantait en juillet et en août dan» les champs de froment; Lorsque je retournais cette année de chez mon amie, je l'ai entendue
l avec plaisir cinq fois.
L'amour me poussait, amie, vers votre porte et votre croisée.
L'amour qui veut avoir de l'amour peut en avoir *.
Je me suis épris d'amour pour une jeune fille, jamais je ne la quitterai,
Non, jamais, jusqu'à ce que je descende dans la tombe.
Le coucou met ses petits dans un petit trou sur la cime du chêne. Mère, je veux aussi me marier quand j'aurai l'âge. Mes camarades sont mariés il y a déjà longtemps.
Que la tleur de la violette est belle au printemps!
Il y a longtemps que je n'ai vu l'œil de ma bonne amie;
Peut-être la pauvre se souvient-elle de la foi qu'elle m'a jurée.
— Je m'en souviens, oui , je m'en souviens, je ne l'ai point oublié. Je souffre dans le monde autant qu'une Madeleine peut souffrir, Je mouille de mes larmes même le pain que je mange.
' Le 309* des |iroverbes recueillis par Oibenart «I ainsi conçu :
Mailazeac roailarc du harxe. < L'amour se paie par l'amour. >
— Gaua iihun, bidia luce, ez deia pena handia ï Cure ikhoustera jiten guira, izar charmagarria ; Bortha idecaguçu, eu tendreciaz bethia.
Gaua ilhun içanagatic argui mentsic cz dugu :
Izar charmagarri hura leihuan omen dagoçu;
Gu ctcliian sarthu artino, liarc arguituren deraicu.
— La nuit est sombre, longue est la route, n'est-ce pas une grande Nous venons vous voir, étoile charmante; j peine?
Ouvrez-nous la porte , 6 vous pleine de tendresse !
Quoique la nuit soit obscure, il ne nous manque pas de lumière :
Cette étoile charmante se tient, dit-on , à sa croisée;
Jusqu'à ce (pie nous soyons entrés dans la maison , elle nous éclairera.
Sl'IET BERA.
( Uto» n»'»rt4rra )
Zazpi urzo badohalci hamalaur hegalez, Oihanian bai tira haciren ezeurrez :
Ene biholza da bethea dolorez Cure begiii eztiac ikhnsi beharrez.
Muridu huntau bada nescato ederric; Bainan ez dut ikhuslen çuri parc dénie. Gaur curekin egoiteco fortuna banu nie , Bihotzeco doloren ez nuke beldurric.
— Cembat ère baitakic ederki minteateeu,
MÊME SUJET
(Oi«U:t« d« la tM:« I.'at»it« )
(Je vois) sept ramiers planant sur leurs quatorze ailes , Dans la forêt allant se nourrir de glands : Mon cœur accablé de chagrins iest aussi en proie i Au besoin de voir vos doux yeux.
Sur mes pas j'ai rencontré de belles filles ;
Mais je n'en vois point qui vous égalent.
Si pendant la soirée j'avais chance de vous entn'lenir,
Des chagrins du cieur je n'aurais plus souci.
— Malgré les accents flatteurs de ton beau langage,
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Ez nue ez, hic uste beçain aise, trompaturen ; Egiiian mintça nadin , erraiten deraiat : Orai logale bainiz, juan hadi etcherat.
— Logale ciradeia , maitea , logale :
Orai ezaguteen dut ez nuçula maite.
Çaharren erranelan eguia guertliatcen :
Placerrari changrina ez delà fallatcen.
Santa-Catalinaren ondoco igandean, Maitia, orhoit cireia cer hilz cman cindaulan? Gau hotz terrible huntan çuganat nuçu jin : Bortha idecadazu barnerat sar nadin.
— Ama di/.u ohean, e t'ai ta sukhaldean; Heien bien artetic borthala ecin jin.
Icbilic egoileco heia eguiçu cin , bortha idekiren dut placer bacina jin.
— Oihanean cein eder den iratee berdea ! Iti hilz eguiteco banuke lchia;
Icbilic egoitera ni ez naiz hunat jin : liorlha idecadazu, barnerat sar nadin.
Non, non, aussi facilement que tu penses tu ne pourras pas me Et même pour te parler avec franchise je te dis : ; tromper ; J'ai sommeil à présent, retire-toi dans ta demeure.
— Vous avez sommeil, amie, vous avez sommeil : Maintenant je comprends que vous ne tenez plus a moi. Des anciens le dicton se trouve vrai ,
Qu'au plaisir le chagrin jamais ne manque.
Le dimanche suivant de Sainte-Catherine, Amie, vous souvenez-vous quelle promesse vous m'aviez faite? Dans cette nuit froide et cruelle vers vous je suis venu : De grâce ouvrez-moi que dans votre maison j'entre.
— Ma more, je l'ai au lit, et mon pore au foyer; Leur présence m'empoche d'aller jusqu'à la porte. Jurez de rester sans parler,
Et la porto vous sera ouverte, s'il vous plaît d'accepter.
— Dans les bois combien me plaît la fougère verte ! Vous dire deux seuls mots me serait aussi agréable; Mais pour rester en silence ici je ne suis pas venu :
La porte ouvrez-moi donc, que dans la maison j'entre.
8UIET BERA, [Dm Bifirtirra.j
Arlhizarra jalguitcn da goicetan lehcnic; H ura delà diote ororen ederrenic; Lurrian ikhusten dut bat ederchagoric , Ceruan ère ez baitu harc bere pareric.
Izar ederra , cira charmaz lutherie ; Ni ez naiteke bici çu ikbusigaberic :
Bortha idek'adaçu cne amoreagatic , Etchecoac obean baitira engoitic.
— Borlha idekiren dut çuri;
Bîiinan trompa neçaçun bcldur niz hargatic : Jaun gaztc chapeldunetan confidatu dénie, Nie ez dizut ikhusten trompatu ez dénie.
— Certaco niintço zira beraz eni hola?
Ez dakizua çuc guiçon galant bat nnicela Y Çuc ez dakizua bada galduco ez çaitudala , Troiuperiaric seculan phenxatu ez dudala?
MÊME SUJET
( Dt&l«ct« bao C4v»rrât9.)
L'étoile du matin se lève à l'horizon la première; Elle est, dit on, de toutes la plus belle; Mais sur la terre j'en vois une plus belle encore, Qui au ciel n'a pas sa pareille.
Belle étoile, vous êtes pleine de charmes;
(Pour) moi, je ne pourrais plus vivre sans votre présence :
Ouvrez-moi donc la porte au nom de l'amour,
Puisque vos parents sans doute sont dans le sommeil.
— J'ouvrirai la porte au nom de l'amour;
Je crains cependant que vous ne me trompiez :
De celles qui ont eu confiance en de jeunes messieurs portant
J'en vois peu qui n'aient pas été dupes. [chapeaux,
— Pourquoi donc me parlez- vous sur ce ton?
Ne savez-vous donc point que je suis homme d'honneur ?
Ne savez vous pas que je ne veux point vous nuire,
Que je n'ai jamais conçu de fourberies dans mes pensées?
ENTRETIENS D'AMOUR
Argument.
Les deux morceaux qui suivent ont été recueillis par M. Boucher île Perthes , qui les fait précéder de ce récit :
■ Je me trouvais un jour à Espelette, gros village du pays de Labourt, ii trois lieues de Bayonnc, pendant le temps de la fête. La journée avait été des plus brillantes et des plus bruyantes. Aux cérémonies religieuses auxquelles les Basques ne manquent pas d'apporter toute la pompe et le recueillement possibles, avaient succédé la danse, la paume et tous les plaisirs d'usage. Les sauts basques et les contredanses avaient été suivis de la farandole y qui ne se danse que dans les grandes occasions. Une longue file de danseurs et de danseuses se tenant par le bout de leurs mouchoirs, avait parcouru les rues du village, précédée du chirovla et du tambourin. Celui qui conduisait la file (le roi de la tête) et le dernier de tous (le roi de la queue) faisaient tous les frais de la danse; de temps à autre le cortège s'arrêtait pour leur laisser le loisir de montrer leur savoir-faire, et alors ils s'évertuaient à qui mieux mieux, à la grande satisfaction de tous les assistants, qui les admiraient dans le même recueillement silencieux avec lequel ils avaient assisté au service divin et écouté les chants d'improvisation. Leur danse ue brillait pas beaucoup par la grâce et le fini des pas : un mouvement perpétuel de jambes et de pieds faisait le fonds de leur talent, qui, certes, devait bien peu de chose à l'art....
« La nuit avait mis fin à ces divertissements; la place et les rues, devenues presque désertes, n'étaient plus fréquentées que par quelques hommes qui sortaient des cabarets et se retiraient chez eux en poussant de temps à autre de ces gloussemcns prolongés si familiers aux Basques, auxquels répondaient d'autres cris semblables qui partaient de l'intérieur des maisons , et attestaient que d'autres moins sobres se proposaient de fêter la bouteille une partie de la nuit. De retour à l'auberge, nous n'avions pas voulu nous ret irer tout de suite, et nous étions restés sur la porte
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pour jouir encore quelque temps de la fraîcheur du soir et de la beauté de la nuit, lorsque notre attention fut attirée par des chants plus doux et d'un caractère tout autre que ceux que nous venions d'entendre. Ils partaient de l'extrémité de la rue. Nous nous y rendîmes , et nous vimes un groupe nombreux de jeunes gens, au milieu desquels un individu chantait des stances qu'il paraissait adresser à une troupe de jeunes filles rassemblées sous cette espèce de vestibule extérieur que le paysan basque manque rarement de laisser au rez-de-chaussée de sa maison. La rue tout entière séparait les deux groupes , sans qu'aucun de ceux qui les composaient parût chercher à franchir cet intervalle et à se rapprocher. Les jeunes filles reprenaient à la fin de chaque stanec, et chantaient en chœur une sorte de refrain. Pendant ce temps, le chanteur, rappelant ses idées , trouvait dans sa téte basque le sujet d'un autre couplet, auquel on répondait de la même manière. Combien je regrettai alors de ne pas comprendre assez la langue pour retenir quelqu'une de ces improvisations, car ces chants n'étaient pas plus préparés que ceux qui avaient été inspirés par la gaité du repas. Je voulus en vain me procurer après coup de ces paroles. Les auteurs eux-mêmes les ont oubliées avant qu'ils aient cessé de chanter, et celles qu'ils pourraient vous donner ne seraient déjà plus les mêmes 4. >
Après M. Boucher de Perthes, les deux mêmes chansons ont été publiées de nouveau par un Allemand, Willi. von Lûdemann , qui les a sûrement puisées dans l'ouvrage de notre compatriote, quoiqu'il n'en dise rien. Loin de nous autoriser de cette omission pour traiter pareillement l'auteur du Voyage dans les montagnes et les vallées des Pyrénées , nous reviendrons sur lui , peut-être plus qu'il ne le voudrait lui-même. La seule grâce que nous lui ferons, sera de l'exécuter en note, assisté de M. de Belsunce*.
« Stmrtnrt du P«f* Basque, etc., p. 55-57.
* Lâdemann prouve, avant d'aborder le* chants et l'article grammatical des Euscariens, qu'il a bien légèrement, bien superficiellement regardé ee qu'il a vu, écouté ce qu'il a entendu. 11 dit, p. S82, en parlant d'eux : « Ce peuple se donne lui-même le nom de Yatk (de ta*ôc, homme ); les contrées environnantes le nomment Battues ou Ba*quttle$, • U peot se faire que ta$oe signifie homme dans une langue connue de M. Lûdemann ; mais les Basques ne se donnent pas ce nom , puisqu'ils s'intitulent Etcualiunac , qui ne semble pas tirer soo étvmologie de r«*oc. Quant aux voisins de ce peuple, on sait qu'ils n'appellent
30*i LE PATS BASQUE.
Maintenant nous aurions bien quelque chose à dire sur les chansons dont on vient de lire la préface, nommément sur le nom d'étoile que le poëte donne à sa bien-aimée ; mais nous avons été un peu long, et, suivant une recommandation, bien triviale sans doute, il ne faut pas s'amuser aux bagatelles de la porte. Nous remettons donc à plus tard un rapprochement que pourraient seuls faire les amis, trop rares, hélas! de notre ancienne poésie française.
AMODIOKCO 80LA8A.
( Bas A n*f«rvarra.)
Izarr batec cerutic claritatez betheric
Gauaz argbiteen du ororen gainctic;
Dmlatccn dut badujenetz mundu huntan parcrie.
ENTRETIEN D AMOl'R.
( Bm c«T«rr»tB.J
Une étoile pleine des clartés du ciel
La nuit brille par dessus toutes les autres;
Je doute qu'elle ait dans le monde sa pareille.
Banquettes que ses femmes, encore par une sorte de diminutif do nom plus rationnel et plus général de Basquaises. Et , malgré ces hérésies , l'auteur dit a la fin du même alinéa qu'il a vécu an certain laps de temps parmi les Basques. Ouant aux prétendues tables de bronze placées a Hasparren par un proconsul romain et conservées naguère encore dans l'église, elles n'ont jamais existé que dans les rêves de quelques songe-creux. — Noos ne dirons pas la manière impitoyable dont Lùdemann écorche les noms de localités, beaucoup de mots de la langue et son orthographe ; nous ferons remarquer seulement deux choses : la première, c'est qu'il donne saugon, iju'il écrit sangna, pour la traduction de pied, tandis que ce terme signifie la jambe, et qu'il rend par ces derniers mots astalia, mieux écrit axiale, qui veut dire le talon. Pied se dit oina. Comment se fait-il ensuite qu'après avoir traduit lueguinâut (je suis sa vicieuse orthographe) par j'ai dormi, et lo-nago par je dors, il puisse se résoudre à écrire ni laeguindul nago comme signifiant j'ai dormi ? Il dit plus loin lau-eguiaen-dntnago, après avoir dit avec raison, si ce n'est pour l'orthographe, laeguineadut, je dormirai; et , persistant dans son inexplicable erreur, il donne comme chose extrêmement remarquable dans la conjugaison lau-eguinen-dut-nago, ce qui est intraduisible et incompréhensible autrement qu'ainsi : je dormirai, je reste ; de même que pour lau-eguitt-dut-nago, j'ai dormi , je reste. On ne comprend pas qu'un homme, qui d'ailleurs écrit de bonnes choses et les narre bien , puisse admettre une conjugaison assez Inqualifiable pour amalgamer, dans un même temps et une même signification , un indicatif présent avec un passé et un futur, et en faire le complément de ces deux temps. Le simple bon sens en dit l'incompatibilité. — Je suis bien certain aussi que la Gratiosa dont il parle | p. 3à0), la fille de son hôte a Istaritx, ne lui a jamais demandé : ansta cirajauna ? mais bien nola, ou encore cerlan sira? Ansta n'a aucune espèce de signification, tandis que, avec un des deux autres mots, cela devient : Comment vous portet-vo** ?— Enfin , p. 327, Lùdemann fait le maréchal Harizpe natif d'Ustaritz, tandis qu'il est de Saint -Jean-Pied-dc-Port , ou plutôt du village de Lacarre, dont il acheta le rhJtcau sous la restauration.
Izarr haren bcguia hain da charmagarria, Coloriac churi gorri perfectiones bethea , Eria ère senda liro haren bcguitarteac.
Urzo churia, errazu, norat joaten zira zu? Espaniaco mendiac oro elhurez dituzu ; Gaurco zure ostatu gure etchean baituzu.
— Ez nu icitzen elhurrac, e/. eta ère gau ilhunar; Zuregatic pasa nitzaque gauac eta egunac , Gauac eta egunac, desertuan oihanac.
— Urzoa eder airean, ederrago mahaian.
Zure parerican ez da Espania gucian ,
Ez eta Francian , iguzkiaren azpian.
Eri nuzu bihoLzez, erraiten dautzut bi hitzez;
Sukbar malinac harturic nago, ez zintuzkedan beldurrez.
Charmagarria, sendo nezazu, hil ez nadin dolorez.
L'œil de cette étoile est si plein de charmes,
Ses couleurs rose et blanche si pleines de perfection ,
Qu'un de ses regards guérirait même un malade.
Blanche colombe, dites, où allez-vous?
Les montagnes d'Espagne sont couvertes de neige;
t'e soir votre hôtel est dans notre maison.
— Je ne crains ni la neige, ni l'obscurité des nuits; Pour vous je traverserais nuit et jour,
Nuit et jour, les forêts les plus désertes.
— La colombe { est) belle dans l'air, plus belle sur la table. Votre pareille n'existe pas dans toute l'Espagne,
Ni dans la France, ni sous le soleil.
J'ai le cœur malade , je vous le dis en deux mots ; f tenir.
Je suis en proie à une fièvre maligne, de peur de no pas vous ob- Ma charmante, guérissez-moi, afin que je ne meure pas de douleur.
StlET BF.RA.
(Sub«rottrr*.)
ITrac harria hoitlatcin, tîrriac cilharra du doralccn :
Ni maltenenarenganal joaiten ,
MÊME SUJET
(Soulfllt».)
I.'cao jaunit la pierre
L'or dure l'argent :
Mol , je rour» ?er$ mon «Iméc ,
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.Heure penac hari crrailcn ,
Je loi dis mes peines ,
Certarainocooan dudan sofritcen;
Jusqu'à quel point je souffre ;
Goero barcc baino consola Icen.
Car ensuite elle me console *.
— Ene mailia , orai air
— Mon aimé . maintenant moi
Nabi nuke jakln coure ganic
Je tondrais savoir de tons
Cercn cerabitxan orela tristaturic.
Ce qui vous tient ainsi attriste.
Zure so eztiae oro galduric ,
Ayant perdu tous vos doux regards.
A la baduzon beldurcnnduric ,
Auriez- vous peut-être l'appréhension
Maitatia dudan zutaz bestcric?
Que J'aimerais un autre que vous?
— Balimbaoago trisleric.
— Si me voila en tristesse ,
Ëi niagozu arrazolfl gaberlc.
Je n'y suis pas sans motif.
Lurrian sathorra bieiric;
La taupe peut vivre sons la terre;
Beraz cer eguinen deraut place rie ,
Mais moi . quelle chose pourrait me plaire ,
Galduz gueroztican bistatic
Depuis que je n'ai plus sons les yeux
Maiie bat zoiuac ezbaiin pareric?
Une aimée qui n'a pas sa pareille?
Arrosac eder oslua ,
La rose a une belle feuille,
Larraren barnian du erraa ;
Et sa racine est bien avant dans la terre ;
Usaina gocho izanagatie,
Mais malgré la douceur de son parfum ,
Madatzen da gaichuj.
La pauvrette est éphémère.
Jendiac ère nabi errenagatic ,
Malgré les dires du monde ,
Nie zoarezat aroodioa.
Moi pour vous ( j'aurai toujours de la ) tendresse.
LE REFUS
Arftuxntct..
La pièce suivante , dont M. Cuaho a donné l'analyse et des extraits *, retrace un épisode d'amour ; on y voit un prétendant éconduit par sa belle. Le rossignol dont il y est question est probablement un poète de village, dont le jeune homme s'était pourvu pour plaider sa cause auprès de l'objet aimé et la gagner par le charme des vers.
KRREFUSA.
( G u b« ro t* r r » .)
Chori, errcsinoula , Hots, emac eneki Mailiaren etchera
LE REFUS
( Di»Uott soulttio.)
Oiseau , rossignol , Allons , viens avec mot A la maison de mon aimée
1 Sous-entendu, par le iitcoar» suivant.
1 Voaaçt eu Havane, etc., ebap. IX, p. 356-358.
1>1<1C lll^UllClVl.
Tour rlpiiv PîKPmlilp
u ut. iu uuc ci raiicii
IMlal.ll le Ulo-llll
IlUlâ KZUuTLhl ,
lia ta vnir rlmipp
Hnrpn mnitpnpn nui en uiciiiciicii
Oiip dp irpux nui l'nimpnf
Rat rfoli hirpLi
TTn pat îivpp tni Ull COt llYCl/ lui.
Hcltu guinenian
Quand nous fûmes arrivés
Maitiaren etchera ,
A la maison de l'aimée ,
Horac hasi ceizkian
Les chiens commencèrent
li i ui il i jh la/- iicki^i >i a.
i\ uijuyci dicv al ucui •
UU la. JO CUU1 lie
HprLin eordaUvra
Vite me cacher
Krrp*;ihniila ii?;iin
Et 1p roKsicmol nprrha
Znhaiiï haten craira
/AlllCllll IIUICII f^llllll.
Sur un arbre
MaitenPC leihotic :
L aimée de sa fenêtre (dit) :
« Nonco tirade, çu? •
« D'où êtes- vous, vous? »
— - « Ez diçut etcnondoric :
— • Je n ai point ae toit paternel :
DarLci i/,aud(_u.
Fi X L U SCA-1UUI •
riiinii/ cgfirntui ît ,
l>»*afi!cu n9ii i inn cx/iif aimanta
i resso par unu bon ameiuc ,
itlr ICt J Cl le .
uiiiuriDai, oinoii/Aiinc ,
lin ftp'1) / » ri unA 42r\iit*r»A
UG grâce, une souilc
r<rdLais /auacu. »
iniiKiucz-nioi. »
— « Egarri izanagatic ,
- • Que la soif vous tourmeute,
Ez da miracullu :
tCe) n'est pas merveille :
Egunco egunetic
Pendant cette journée
Berosco eguin du.
La chaleur était grande.
Heben uthurri hunic
Dans les environs les bonnes sources
ffimK'itip ûv iliirrii *
v_MJ i 1 L I il 1 y
Cih* ffftirintrpn (liirunit*
Et rollo (TUA voiir dAiïi*iii(l£y
Gure behara dugu. •
Nous en avons besoin. »
LA
SÉPARATION
Argumint.
Battu dans une partie de paume où se trouvaient engagés des paris considérables , le jeune Betiri quitte à bas bruit Sare t théâtre de sa défaite, et s'embarque pour les Antilles. Tout porte à croire qu'il s'appliqua à se faire oublier, il parait même qu'il ne donna plus de ses nouvelles ; mais nu ami , qui connaissait le cœur de l'exilé et l'amour qu'il gardait pour la jeune Magna, se fit l'interprète des deux amants. Pour rendre les sentiments qu'ils devaient
éprouver au moment de leur séparation , il imagina une dernière entrevue qui n'avait pas eu lieu , et composa un dialogue répandu aujourd'hui dans tout le Pays Basque. Si Ton fait attention à la grâce et au pathétique qui régnent dans cette petite scène, on verra qu'elle n'est point indigne d'un pareil honneur.
Je l'ai empruntée à un article de M. J. Duvoisin sur le jeu de paume, inséré dans Y Album pyrénéen f. S'il faut eu croire l'écrivain , l'auteur des vers qui suivent était un certain Christoval d'Oyhanto, poëte en renom dans son pays. Ils ne seraient pas plus vieux que 1830.
OEHEZCUN ZA.
(B*»« atf«rUrr«.)
BKT1RI.
Orai hasten naiz cantateen , nere penen deelarateen. Eztitasunez bethe lili bat aspaldi dut adorateen ; Harenganican urruntceaz b'diotza zait erdirateen.
Adios , nere maitea , nere penen ithurria. Zureganican urruntcea, iduritceu zait hilteia. Behin-bethicotzat jinen nuzu , galtcen oz badut bicia.
Ger derautazu erraiten? Orai nauzula kitateen? Egunac urthe idurilcen zaizkit, nun etciludan ikhuslen. lu galduzgueroz gueldituren naiz, pena changrinez iharlccn.
LA SÉPARATION
(Dliltet* b*»-B»T»rr*i».)
BKTIIII.
J'entonne un chant, c'est le chant de mes douleurs. Depuis longtemps j'ai consacré mon amour à la plus douce des fleurs , et maintenant mon cœur se brise en s'éloignant d'elle.
Adieu, amante chérie, fontaine de mes douleurs. M'éloigner de vous m'est aussi cruel que de mourir; mais un jour, si je ne perds pas la vie , je reviendrai près de vous , et ce sera pour jamais.
M.IGIU .
Oh! que me dites-vous? Que vous allez me quitter? Les jours que je ne vous vois pas me sont longs comme des années. Quand je vous
1 i- année. Pan, imur. ei Uthogr. de Ê. Vjgnanconr, t841, in-80, p. 345 , 544.
Sei urtlie complitcen ditu ciniludala mai ta tu ; HamaJjorlz urtho ez nituen, zuc hamazazpi cornplitu. Gueroslic lninat amodioac zure esclabo eguin nu.
BETIRl.
Ez da esclabolasunic nerea pasatcen ducnic.
Amodioa elorri zait zuri bezala goizdanic;
Mundu huntan ez dut Lzanen zu baicen berce niailcrk*.
ARA
Urne erreztun bat badut nie zure escutic izanic; Hura nigarrez mainhatu gabe ez dut pasatcen egunic. Mundu huntan ez dut izanen bertee consolagarriric.
BETIRl.
Nie balinbanu ahalic, airean joateco hegalic, Maitearengana joan nindaite, ixasoaren gainetic; Haren bi besoen erdira artio , nie ez baituket pausuric.
Ixasoaren erdian , ora mémento gueian ,
Zure othoiteen behar naiteke, elementaren azpian,
Maluric gabe arriba nadin salbamenduco portuan.
aurai perdu, je resterai en proie aux chagrins, à tous les maux; je dessécherai sous leur souflle aride.
Il y a six printemps que je vous aimai ; alors encore je n'avais pas quinze ans , à peine en aviez-vous dix-sept. Dès ce jour l'amour me fit votre esclave.
BETIRl .
Il n'est point d'esclavage aussi poignant que celui que j'endure. Comme vous, j'aimai dès ma tondre jeunesse, et vous seule, en ce monde, serez l'objet de mon amour.
RMJJU.
Je porte à mon doigt un anneau d'orque je reçus de vous; chaque jour, je le baigne de mes lannes. Vous seul, en ce monde, pourrez me consoler.
BETIRl.
Ah! s'il m'était donné de fendre l'air comme l'hirondelle, je m'élancerais au-dessus des mers , vers ma bien-aimée; il n'y aurait pour moi aucun repos que je ne l'eusse serrée dans mes bras.
Quand sur la mer, au sein de la tempête furieuse, le danger mo pressera à toute heure, à tout instant du jour, ah! priez, priez, afin que je puisse atteindre sain et sauf le port du salut.
PLAINTE AMOUREUSE
Ar4u
En proie au chagrin que lui cause l'absence de sa maîtresse, un amant appelle un oiseau qui semble avoir disparu avec elle. L'oiseau chante ; mais ses accents , au lieu de calmer la douleur de l'infortuné, ne font que l'irriter davantage, et il l'exhale avec amertume.
Cette chanson, probablement incomplète et ancienne, moins cependant que l'annonce M. Chaho, qui la fait remonter jusqu'à l'antiquité *, en rappelle une de Despourrins, dont voici le premier couplet :
Roussignoulét qui cantes
Sus la branque pausat ,
Qué't plats et qué't encantes
Auprès dé ta mieytat.
Et you plé dé tristesse ,
Lou cô tout euclabat ,
En quittan ma mestresse ,
Parti désespérât.
(Chatuotu et ain itopulaira du Béarn, recueillis par Prfcléric Hirarc-s. Pau, E. Vignancour, sans datr, frand in-8», n» 24 , p. 49.)
AMOHOS BATES AU MENA. PLAINTE AMOUREUSE
(Sub«rol»rr«.) (DitltOta •oulttin.)
Chori , cantaçale ejerra , Oiseau , chantre charmant ,
Nun othe hiz cantateen ? Où peux-tu être chantant?
Aspaldian hire boteie, Depuis longtemps de tes accents ,
Nie ez diat entçutcn ; Moi , je n'en entends plus ;
Ez orenic, ez mementic, Ni heure ni moment
Ez diat igaraiten Je ne passe
Hi gabe gogora. Sans t'avoir présent à l'esprit.
Chori , cantari ejerra , Oiseau , chanteur joli ,
Ganta ezac eztiki : Chante à voix plus basse :
Mtmdiala malerousic Au monde de malheureux
« Voyer ci-dessus, p. MO, en noie. La version publiée par M.Chabo offre quelques variantes.
Ez duc sorthu ni baicic. Il n'est point dautre nû que moi. Erran gabe adio eni , Sans me dire aucun adieu , Phartitu hiz herriti : Tu as quitté le pays :
Harc ditac betlii nigarra. Depuis lors, je suis toujours dans les
[ larmes.
L'AMANT SUPPLIANT ET REPOUSSÉ
Ar^umtat..
Je ne puis rien dire sur cette pièce , si ce n'est faire remarquer le nom d'étoile donné par l'amant à la maitresse qu'il appelle dans la nuit. De même Aucassin, à la recherche de Nicolette, la compare à l'un de ces astres : « Et il garda parmi un trau de le loge , si vit les estoiles el ciel, s'en i vit une plus clere des autres, si conmença à dire :
Estoilete, je te voi
Que la lune trait à soi ,
Nicolete est avec toi,
M'amiete o les blont poil.
Je quid que Dix le veut avoir, etc.
( C'ett d'Aucatin et de Nicolete . parmi le» nouvelle* françoises en prose du XI W siècle, p. 285 )
Cette comparaison d'une maitresse avec une étoile, dont je ne connais pas d'autre exemple dans notre ancienne littérature , est un des lieux communs de la poésie basque ; on la retrouve dans une aubade publiée en bas navarrais et en français par M. Cénac Moncaut !.
AMOROSA OTHOITZILE ETA OUIBELATUA.
(8ub«roUrrt. J
Gabaz illiun euria denian , Bai eta ilhun euria denian.
L'AMANT SUPPUAST ET REPOUSSÉ
(Oi*l*oU iouUtin.)
I^i nuit est sombre quand il pleut , Oui , et bien sombre par la pluie.
' Histoire dis Pyrèntte, etc., t. V, p. 3».
llhiin içana gatic euria denian, Gogua aleguera dut çureganat jitian.
Izarr charmagarria, obérât joan cireia ? Oherat ez bacira joan , so eguiçu leihora. Cure mintcatceco nie dicit désira, Aspaldi handian hemen bai nabila.
— Ez dicit idokiteen gabaz nie leiboric , Ceren eta baitut anhitz icbterbegui ; Eta çu ère berteiac iduri :
Ni ez naiz fldatoen nehori.
— Izarr ebarmagarria , fida cite niri : Ez derautçut eguin nahi nie obenic çuri ; Otlioitz eguin neçake belhaunicaturic Amodioa çuc enetaco harciagalic.
— Ez dicit idokiteen gabaz nie leihoric. Otlioitz eguinen duçu eue, placer baduçu ; Dainau ene peguilic scculan ez duçu.
Berce cembeitendaco otboitzac cguinzkilcu.
Malgré les ténèbres et les pluies ,
J'ai le cœur content quand je viens à vous.
0 mon aimable étoile 1 êtes-vous couchée?
Si vous n'êtes pas dans votre lit, regardez à la feuètre.
De vous parler je sens le désir,
Déjà depuis longtemps ici je rôde.
— Je n'ouvre point de nuit mes fenêtres, Parce que j'ai beaucoup trop d'envieux;
Et vous aussi aux autres vous êtes semblable : Moi , je ne puis avoir confiance en vous.
— Étoile charmante, ayez confiance en moi : Je n'ai dessein de vous faire aucun tort ;
Je vous supplierais volontiers à deux genoux
De vouloir bien concevoir quelque amour pour moi.
— Je n'ouvre point de nuit mes fenêtres. Faites des supplications, si cela vous plaît;
Mais il n'y a pas de danger que vous m'ayez jamais. Pour quelque autre allez adresser vos prières.
ROMA.NCES.
RÉCRIMINATIONS AMOUREUSES
Allumée'..
Dans la première des deux chansons que nous avons réunies sous le même titre, une Basquaise, moins tendre que Juliette, avertit son Roméo de rapproche du jour et l'invite à se retirer. Ainsi renvoyé, l'amant exhale sa jalousie et donne cours à ses plaintes, qui ne tardent point à céder la place à une ardente supplication.
La comparaison qui remplit le troisième couplet est un exemple du sentiment poétique que Ton trouve à un si haut degré chez les Basques. Je suis tenté de la mettre en regard d'une autre comparaison que je trouve dans l'Histoire ecclésiastique de Bède, et qui est particulièrement belle. Lorsque Paulinus prêchait les doctrines du christianisme à la cour du roi Edwiu , l'un de ses nobles se leva et dit : « Tu as vu , ô roi ! lorsque le feu flambait , que la salle était chaude et que tu étais assis à la fête au milieu de tes nobles, pendant que la tempête de l'hiver rugissait au dehors et que la neige tombait, tu as vu le moineau solitaire passer en volant, et disparaître par une porte en même temps qu'il entrait par l'autre. Pendant qu'il est dans la salle, il ne sent pas la tempête; mais après l'espace d'un moment, il retourne d'où il est venu, tu ne le vois plus et tu ne sais pas où ni à quoi il est exposé. Telle, à ce qu'il me semble, est la vie de l'homme, et nous ne savons ni d'où nous venons ni où nous allons *. >
La deuxième chanson , dont le premier couplet parait seul avoir quelque valeur poétique, débute par les plaintes d'une promise à son tiancé, qui, après s'être assuré de son cœur, la néglige. Les deux derniers couplets sont la réponse de l'accusé , qui commence par louer les charmes de sa belle, pour détruire ensuite ses soupçons. Il la compare au soleil plus formellement qu'elle ne l'avait fait elle-même eu lui parlant , et la proclame la plus belle des fleurs, par des métaphores employées d'une façon si charmante dans une chanson serbe.
' Eccles. UUt. gentis Apglorum, lil». Il, cap. Xlli.
316 LE PATS BASQUE.
Un amant, ébloui de la beauté de sa fiancée, lui dit en la conteraplant : « Jeune fille, ma rose vermeille, quand tu t'es épanouie, sur qui avais-tu les yeux fixés? As- tu grandi en regardant le mélèze, ou en regardant le svelte et haut sapin , ou bien en pensant à mon frère le plus jeune? » — « 0 mon brûlant soleil 1 je n'ai point grandi en regardant le mélèze, ni en considérant le svelte et haut sapin, ni en songeant à ton frère le plus jeune; mais j'ai grandi, ô mon fiancé! les yeux fixés sur toi »
AMOROS BATES CSAIZKIAO.
(B»i» n*f«rUrr« ).
Arguia delà dioçu ;
Gau erdi oraino ez ducu.
Enekilaco dembora luce iduritzen çaitçu; Amodioric ez ducu, orai çaitut eçagutu.
Oflcialetan duçu ,
Çure si n h es te gueia.
Aitac eta amac ère hala du te guticia. Lehen bat eta orai bertcea : oi, hau penarcn tristia!
Othea lili denean , Choria haren gainean;
RÉCRIMINATIONS AMOUREUSES
(Ot«Uct« d* 1» bM«* N«»»rri.)
Il est jour, dites-vous ; Il n'est pas encore minuit.
Le temps que vous fwssez avec moi vous parait long ; Vous n'avez pas d'amour, maintenant je vous connais.
C'est dans les artisans
Que vous avez mis votre confiance.
Vos père et mère ont aussi le môme désir.
Tantôt l'un , tantôt l'autre : oh I que c'est triste !
Lorsque l'ajonc est en fleur, Les oiseaux se posent dessus ;
' Chanson dn reeaeil de Vnk Stephanovitch, traduite paf~ N. Cyprin Robert. ( Revue des Deux-Mondes , 1853, p. 1171.)
Hura joailcan airoan , berac placer duenian : Cure eta nere amodioa hala dabila mundian.
Parti tu nintzen herritic
Bihotza alegueraric.
Arribatu nintzan herrian, nigarra nuen beguian. Har neçazu sahetsian bîci naiceno munduian.
Ils s'envolent quand ils veulent :
Il en est de même de notre amour.
Je partis de mon village Le cœur plein de joie.
Quand j'arrivai ici, les larmes me vinrent aux yeux. Prenez-moi donc à votre côté tant que je vivrai.
SlIIET BERA.
fBtSi n»f«rUrra.)
Oi , crudela ! erieraci naiçu ,
Ixueraci naiçu , Ilhunpian eradukiten naiçu!
Arguituren delà erraiten dautadaçu; Dcmbora da betlu pasatcen ,
Secula ez arguitcen.
N'iUiz ez achol cirela dctaicu marcatcon.
— Çu cira, çu, ekhiaren paria, Liliaren floria ,
MÊME SUJET
(0t4l«cU d* là bisse NêT»rr».)
0 l'impitoyable! vous m'avez blessé.
Vous m'avez aveuglé, (Puis) vous me laissez dans les ténèbres! Vous m'assurez que le jour se fera ; Mais voilà que le temps toujours passe,
Jamais ne s'éclaircit.
Vous me prouvez que de moi n'avez nul souci.
— Vous Aies, vous, comparable au soleil, La (leur des fleurs,
Eta begui ecinago garbia.
Gozatcen dut çoure elhe eztia.
0 maitia, entzun eçaçu arra,
Çulan dudan garra, Hacnbat cni cirade guisa oroz ederra !
Sarthuz giieroz behin bihotzia barna ,
Uerc dereiçu pena , Cbarmagarri ecinago cirena?
Çuc diroçu nie dudala obena :
Erraçu beraz, gueiac considerateez ,
Obenac peçateez , Aspaldian enizanetz çouria bihoteez.
Et l'œil on ne peut plus pur.
Je me délecte à votre douce parole.
0 aimée, entendez-la encore,
L'ardeur que j'ai pour vous, Tant vous êtes pour moi tout à fait belle!
Apres avoir pénétré une fois dans le fond de mon cœur,
Qu'est-ce qui vous tracasse , 0 vous qui êtes toute pleine de ebarmes? Vous dites (pie je suis en faute :
Prononcez donc, après avoir examiné les faits,
Pesé mes méfaits , Si dès longtemps je ne suis pas votre de cœur.
AMOUR CONTRARIE
Argument.
Nous avons ici les plaintes de deux jeunes gens dont les parents contrarient le mariage , et qui attendent l'âge légal pour s unir, en dépit de tous les obstacles.
Le petit oiseau , dont l'autorité est alléguée dans l'avant-dernier couplet , rappelle notre ancien Lai de l'Oiselet, dont le personnage emplumé débite trois maximes, pour sa rançon, au vilain qui l'avait fait prisonnier. Aucune des trois, il est vrai, ne se rapporte aux paroles que le coblacari basque prête à l'un de ses pareils ; mais l'oiselet du trouvère débite en non latin un sermon destiné
à exalter Amour et à le mettre sur le même pied que Dieu luimême , dont il recommande d'observer la loi , surtout en allant à la messe >.
AMODIO CONT R A R IST ATI A .
AXIOt'R COKTRAKIK.
(8ub«roUrr«.)
Non cira , mailla , norat joao cira?
Nie ci citât ikbousten , Ez berrlric jaqolten, Norat galdn cira?
Naski cambiale da cure Ideia; Hitz eman cincraiuo , El bebin, bai bietaa.
Eoéa cinela.
— Ex , ex niz cambialu ; Bainnieo deliberatu , Eta ça Onki hartu, Dihotzez maitatu ; AiU enidel baler nau huntaratn :
Çorekio mintçalcelJe, Gotiago egoiteteie, Baino defendatu.
— AiU Jcloscorra , Doço igorri combenturn Çore albaba ederra :
Balioba ex abal da SaMbnren serora.
Pede bedera dupu , Elgarri eman duga , llori segura da.
Ez dakit jakltalex, Bainaa bai segnr usiez , Erra nie ebori balec .
Cerbeit saiet balez
Bi presuna direnian agr.nlo» eljçarrez , Ez delà probetchuric licier ilcusic erra nez, Ez coDira eguioen , Pielate hab direnez.
(Di«leot« aoultttn.)
Où êtes- vous, ma bien -aimée? en quels lieux Je ne tous rois plu» [avez- voos fui?
Ni n'entends de vos non tel les.
Où avez-voos foi?
Sans doute que tos sentiments ont changé; Cependant tous m'aviez donné parole, Non une fois, mais deox, Qoe vous étiez à moi.
— Non, je n'ai point changé; J'avais agi avec réflexion,
Et voos avais choisi pour mon onlqoe Aimédce<eor;
Mais on père cruel m'a réduite la :
De parler avec voos ,
De vous fréquenter surtout ,
Il m'a défendu.
— Père jaloux ,
Vous avez envoyé an couvent
Votre Ûlle si belle :
J'espère qoe peut-être
Elle s'y fera point de vœux.
Nous n'avons qu'one foi ,
Et que nous l'ayons jurée l'un a l'antre,
Cela est tàr.
Je ne le sais pas de science certaine ,
Mais certainement par oui-dire ,
Dit par un petit oiseau,
Qu'en certaine matière
Lorsque deux personnes se conviennent ,
Il est inutile d? les en dissuader.
Ni de le* contrarier.
Mais pitié pour ceux (qui sont) ainsi éprouvés.
' F«*H««x el contts, édil. de Méon, I. Kl, p. 119, v. 138-173.
LK PAYS B ASQll fc.
— Jin çaiiqnit ikhaustera Kta consolatcera , Ailaren ictuUc.
tioKol eu bar tudltat betherlc Urlhe baten bu ru un :
Nie et dokel orduien Amarefl acbolic , Aitaren beldorrlc.
— Ah ! venet me voir Et me consoler,
A l'iosa de mon père.
J'ai tingt-qnitre ans accomplis
Dans on ao :
Je n'aurai pins alors NI souci de ma mère , Ni cralnle de mon père.
L'AMANT CONSOLfi.
Argument.
Un amant éconduit et se déclarant console 7 tels sont le sujet et l'auteur de la chanson qu'on va lire , petit drame dialogué dont le fond n'a rien de bien neuf, il est vrai , mais qui est piquant par sa forme leste et dégagée.
Dans le dernier couplet , le poëtc s'annonce comme étant le personnage qui vient d'être congédié : rien de plus commun , dans la poésie populaire , que de finir par des détails sur l'auteur :
Qui fit la chansonnette ? un noble aventurier, Lequel est de Grenoble, du lieu de Dauphiné, etc.
\ Chansons nouvellement composées sur divers chants tant de musique que de rustique ,etc. Paris, Bonfoos, 1548, în-8<>. — Vaux-de rire d'Olivier Basselin , Cêtn , 1821, ln-8", p. 202.)
Celuy qui fist Ceste jolye chanson (bit).
Un cuisinier, Qui estoil de Lyon , Cuisinier en gallcre , Kl ballant l'aviron Tousjours en grand'misere , Hélas! tousjours en grand'misere.
Qui fit la chansonnette? fut un gentil gallant, Venant de La Rochello; n'avoit pas cinq cens francs, Pas dix eseuz pour vivre. Par quoy, chantons trestous, etc.
(ibid., pag. 201. )
{ibid, p. 200.)
BOMÀNCES.
Qui a fait la chansonnette ?
Un bon drosle près Paris , En promenant la fillette Dans un fourmant au Mesnil.
( Chan$on nouvelle d'une nouvelle mariée, etc. ( L'Stlite
des chanson* Us plus belles du tempe prêtent
A Paris, ehei Pierre Des-Haye*. M. DC XXX!., in-12, p. 24.)
Tinodi, poète hongrois, qui vivait dans le XVI* siècle, termine ainsi une de ses pièces 1 :
- ; Tinodi; a écrit eeci fort triste, dans une chambre froide, souvent il soufflait dans ses ongles, car il n'y avait pas d'argent dans sa poehe 4. »
AMOROS COXTSOLATIA.
Gaztctasunac bainerabila Airean anhara beçala ; Gauac pasateen ditut ardura Kguna balire beçala, Oil
Ardura nabila maitia gana.
— Maitc nauçula eue erraiteaz, Ni ez naiz alegueratzen ; Baicican ère nerc bibutza Arras duru tristetzen.
Oil
Ceren ez nauçun quitatzen?
— Amodioric nie badudala Kz ceratçuia bada iduri?
Itsasoa pasa niro Curegatic igueri,
Oi!
Ceren çarcn charmagarri.
— Cliarmagarri baniça ère,
l'amant consolé.
( Di»l*ct« ût U burie N»t»rre.)
La jeunesse me mène En l'air comme l'hirondelle; Je passe souvent les nuits Comme si elles étaient le jour, Oh!
Auprès de ma bien-aimée.
— Vos paroles flatteuses Ne me conviennent guère ; Elles ne font que m 'affliger Et m'inspirent de la pitié.
Oh!
Que ne m'abandonnez- vous?
— Que j'aie de l'amour pour vous Ne vous semble-t-il pas?
Je passerais la mer A la nage pour vous, Oh!
Parce que vous êtes charmante.
— Si je suis charmante,
> Pr. Toldy (Uandhtch ier mgriseken Poésie. Peslh und Wleii , 18», ln-8°, 1. 1, p. 15) dit que Tinôdy termine plusieurs de ses poésies par ces deux vers ; je ne les ai «routés qu'une seule fols.
» Eronica Tinodi Sebestyèn sibrsèse... Colostarba (Klauseoburg), 1554, n° 3. t.
LE PATS BASQUE.
Ez naitoko içan cure.
Bada munduan berlzeric Nitaz agradalzen dcnic.
Oit
Urrun çaite niganic.
Gantu hoicn eraaileac Bz zuen escripularic ; Caderan dago jarriric , Segur alegueraric, Ui!
Penaric gabe bat galdungalic.
Je ne puis pas «Hre a vous.
Il y en a d'autres dans le monde Qui sont épris de moi.
Oh!
Éloignez -vous de moi.
L'auteur de ces chansons N'avait pas de chagrin ; 11 est assis sur sa chaise, Certes bien joyeux , Oh!
Sans chagrin d'en avoir perdu une
garnie ).
LA JEUNE FILLE TROMPÉE
Rien de gracieux comme les quatre couplets dans lesquels une pauvre fille conte pudiquement sa mésaventure sous le voile de l'allégorie. Victime d'une séduction, elle envoie son enfant au citadin qui l'a trompée ; mais celui-ci refuse de le recevoir et déclare n'avoir aucun souvenir de cette paternité. Que va dire la malheureuse mère? Elle va, sans doute, se répandre en plaintes et en reproches ? Rien de tout cela. Elle rouvre ses bras à son enfant, lui prodigue les paroles les plus tendres, et promet de lui donner le nom de son père, seule vengeance qu'elle veuille tirer d'un ingrat.
Dans un dernier couplet, elle parle de sa tristesse, dont elle ue nous avait rien dit , et propose son exemple à ses jeunes compagnes en les engageant à ne pas le suivre. Ces deux nouveaux traits , joints à la qualité d'auteur qu'elle semble prendre en parlant à la première personne , complètent le portrait et achèvent la conquête de notre sympathie eu faveur de l'original.
NESCATO GaZTIA TROMPATI A .
( Baoa nafartarra.)
Arrosa bouqueta bat oxailan sorthuric Igorri içan dacot jaun hari goraintci , Landaria nuiela liaren baratcetic; Hura beguira deçan nitaz oroituric.
Jaun harec uste bainuien placer çukela Bcre landarelican içaitiaz bouqueta , Guibelerat igorri du nahi ez duela, Landareric emanic orhoitcen ez delà.
Bouqueta charmagarria, ongui ethorri circla! Nie ez zaitut uteiren jaun harec beçala. Frescoki çaitut hachen neure bulharrian , Deithatcen çaitudalaric jaun baren icenian.
Ene gaztc lagunac, liberti raitezte; Aspaldian ni hemen nagoçu triste.
Jaun gazte chapelduner ihes eguiçute :
Heien errecontruec ni galdu bainaute.
LA JEUNE FILLE TROMPÉE
(Dlalaote dê la basae Navarre.)
Un bouquet de rose en février éclos
J'ai envoyé a ce monsieur en compliment,
(L'assurant que ) j'en avais eu le plant de son jardin
(Et le priant) de le garder (le bouquet) en souvenir de moi.
Ce monsieur que j'aurais cru devoir être heureux
D'avoir de son plant un bouquet ,
L'a renvoyé disant qu il n'en veut point ,
Que d'avoir donné un plant aucun souvenir ne lui reste.
Bouquet charmant . soyez le bien revenu !
Moi, je ne vous repousserai pas comme ce monsieur.
Fraîchement je vous nourrirai de mon sein ,
Tout en vous dotant du nom do ce monsieur.
Vous, mes jeunes compagnes, livrez-vous à vos jeux; Quant à moi, depuis longtemps je suis dans la tristesse. Des jeunes messieurs qui portent deschapeaux fuyez l'approche: Ce sont mes relations avec eux qui ont causé ma perte.
L'HEUREUSE CHASSE
Arfcutn«Ot.
Voici un épithalame dialogué entre deux bardes appelés dans un château , à la fin d'un dîner de noces , pour chanter le mariage du châtelain ; malheureusement il est incomplet , et ne présente , dans son état actuel , qu'un lieu commun populaire fort usité dans la poésie basque.
On le retrouve dans ce couplet d'une vieille chanson du Labourd, rapporté par M. Germond de Lavigne 1 :
Gouatçan laguu, gouatcan bada Allons ensemble, allons donc tous Biac Arthizanera. deux à Arthizana. Une palombe
Urizo chouribat elkitcen bai ta blanche parait sur la place d'Artlii- Arthizaneco plaçala , zana , et je voudrais la prendre dans
Houra nahi nouke arrapi mes filets.
Neuren saretara.
Un autre chanson se termine ainsi :
Gure herrian berlsu berriac amotlioarcn gainian Berri berriric emanac dire iragan ihautirian. Urzo colomba pollit bat bainuen sarien barnian; Eta s;iriac urzoric gabe miratu nituenian, Harritu nintran joan uthe cen hegalic gabe airian.
Ces vers nouveaux sur l'amour ont étii faits
Nouvellement le carnaval dernier dans notre village.
J'avais une jolie colombe dans mon filet;
Mais quand je vis mes filets sans tourterelle ,
Je fus pétrifié et je me demandai si elle s'était envolée sans aile.
Il existe, à ma connaissance, une autre pièce qui se rapproche bien davantage de celle que uous allons voir : c'est une petite ydillc romaïque qui finit comme l'autre commence, et qui (il faut bien l'avouer ) lui est de beaucoup supérieure :
KaXûf TÂvf ttjv niprSixu t Kt av ixecus xat xôkqv,
"OtTOV pQt X tVOTTtUïJtfS TÔV CCr^V TÔV TQ7T0V.
1 Autour de Biarritt, rte, ebap. VU, p. 133.
CHANTS FINÈBBES.
Bien venue soit la perdrix ! elle m'a donné de la peine ; mais enfin elle est arrivée, et elle a embelli ce désert *.
IHIZIf.0 PARTIDA UROSA.
(8ub«roUrr«.)
Jaun baroinac chedelac ountsa hedatu çutian , Choribat hanitch ejerra hetan beharrez atoeman ; Orai harekin dago, nahituric aspaldiân.
— Chedera baliz halaco mercatuetan saltceco, Aitorcn seme gueiee eros litzazkete oro, Clioritto ejer holaco cembaiten atzemaiteco.
l'heureuse chasse.
Monsieur le baron avait d'une main heureuse tendu ses lacets1,
lin très- joli oiseau il désirait y prendre;
Maintenant il le possède , après l'avoir longtemps convoité.
Si lacets aussi avantageux se vendaient les jours de marché , Tous les fils d'Aitor» les achèteraient jusqu'au dernier, Pour de si jolis oiseaux y prendre.
l'oiseau dans la cage.
Arguaient.
Cet autre fragment, que le général Saint- Yon donne comme faisant partie d'une vieille chanson populaire sur les deux versants des Pyrénées 4, porte l'empreinte de la passiou dominante de la population qui les habite B, et rappelle ces vers charmants de Jean de Meung :
1 Chants du peuple en Grèce, par M. de Marcelin*, t. Il, p. 358, 350.
* Petits pièges en crin pour prendre les oiseaux do passage.
* On désigne ainsi les nobles.
* Us deux Mina, etc. A Paris, chez Derqnet et Pélion, 1840, trois volumes in-8°, 1. 1, p. 00.
* J'aurais pu dire de tous les montagnards. Victor Hugo a dit de ce» de la Grèce :
Le klephtc a pour tout bien l'air du ciel , Teau des puits,
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Li oisillons du vert boscage ,
Quant il est pris et mis en cage ,
Norris moult ententivement
Leans délicieusement,
Et chante, tant cum sera vis ,
De cuer gai,, ce vous est avis,
Si desire-il les bois rainés,
Qu'il a naturelment amés ,
Et vodroit sor les arbres estre ,
Jà si*bien ne 1' saura l'en peslre :
Tous jors i pense , et s'estudie
A recovrer sa franche vie, etc.
(Le Roman de la Rose, ëdil. de Méon, tom. III , p. «, y. 14147.)
Je me sens encore venir à la mémoire ces vers touchants de Théodore Lebreton, le pauvre ouvrier de Rouen. Sous l'image d'un oiseau que Dieu fait naître libre, mais qui, à peine éclos, se voit saisi par la main sévère de l'homme et privé pour toujours de la liberté, le poëte y fait allusion à sou sort :
Que je plains son destin! il est captif... Sa cage Est pour lui l'univers : il ue verra jamais Tout l'éclat d'un ciel bleu , ni l'ombre du bocage , Les fleurs que le printemps jette sur son passage, Ni l'arbre immense des forêts.
Il ne s'unira point à la troupe joyeuse Des siens , que nous voyons s'élever dans les airs ; Et lorsqu'ils chanlerout la nature amoureuse , Il ne mêlera pas sa voix mélodieuse A leur délicieux concert.
Il connaîtra bientôt sa funeste disgrâce; Son aile faible encor commence à s'agiter :
Un bon fusil bronzé par la fumée, cl puis La liberté sur la montagne.
Voyez dans le recueil de M. de Marcelin», t. I, p. 280485, un chaul grec d'un jeune poète civilisé , qui s'est peut-être inspire de l'auteur des Orientales. — Un chansonnier parle ainsi des Écossais :
The slave'» spicy forçais, and gold-bubbling fountains,
Tbe brave Calcdonian views v»i" disdain : Ile wanders as frec as tbe wind on bis nonntains , Save love's willing fetters — ihe ebains of bis Jeau.
• The Calédonien musical Repoailory,eit. Edinburgb : printed by Oliver and Co. 1806, in-8°, p. 9.)
11 rùvo ses accords, et chaque jour qui passe Lui révèle que Dieu le jeta dans l'espace Pour être libre et pour chanter.
L'oiseau prisonnier chante cependant ; mais , comme on l'a remarqué ailleurs que dans le Pays Basque, c'est avec tristesse :
We think cag'd birds sing, when indeed they cry \
vieux vers que Sir Walter Scott paraphrase ainsi en deux :
Who shall say tlie bird in cage Sing for joy, and not for rage?
C 110 RI A CA10LAN
(B«e« a»f»rUrr«.)
Chorinoac kaiolan Tristeric du cantateen, Uuelarican cer jan , Cer edan;
Campoa du desirateen,
Ceren, ceren
Libertatia hain eder den.
l'oisea l i».\n^ la cage.
( DUUct* d« U b*»8« N4*«rra.)
Le petit oiseau dans la cage
Chante tristement,
Quoiqu'il ait de quoi manger
(Et) de quoi boire;
Mais il voudrait être dehors,
Parce que, parce que
Kien n'est beau que la liberté.
VOYAGE A L'ERMITAGE DE SAINT-JOSEPH
Argumant.
Cette chanson, publiée par M. Chalio », et, d'après lui, par le baron de ReifTeuberg 3, M. Mazure * et Miss Louisa Stuart Costello », est loin de briller par la clarté ; je soupçonne qu'il y manque quelque chose, ou qu'elle est formée de lambeaux d'autres pièces. Quoi qu'il en soit, elle est très-renommée daus tout le Pays Basque.
* The White Devil ; or, Viltoria Corombona, act V. (A Select Collection ofoli P/«f a, etc. London : Scptimns Prowett, M.DCCC.XXV., petit in~8°, vol. VI, p. 315.)
* La France littéraire, t. XIX. Paris, 1835, p. 319. — Voyage en Navarre, p. 59, 40.
* Chronique r'mie de Philippe Mou»kè4, 1. 1, p. 310, not. an v. 7839.
* Hittoire du Béarn et du Pays Basque, rte, p. 519.
» Bearn and the Pvfenee»,<Ac London: Richard Beotley.lSU, in-8°, toi. U, p.S40,&ii Le leiie y est accompagne d'une version anglaise.
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Dans le premier couplet, le poète s'adresse à un petit oiseau : les chansonniers bretons procèdent souvent de même. Ainsi, dans la Croix du Chemin , le rimeur nous montre un petit oiseau qui chante au grand bois, et il lui adresse la parole *.
Dans la belle ballade du baron de Jauioz, la jeune fille achetée à prix d'or et emmenée en France apostrophe également les oiseaux :
Bons petits oiseaux , dans votre vol , je vous en prie , écoutez ma voix. — Vous allez au village, et, moi, je n'y vais pas; vous êtes joyeux, moi, bien triste*, etc.
Pareille interpellation termine un charmant daïno, ou chant d'amour lithuanien , intitulé le Départ de la jeune fille :
Oiseaux, n'élevez pas votre voix matinale, afin que je puisse rester ici plus longtemps, et adresser encore une parole à ma mère chérie.
Une ancienne ballade écossaise , rapportée par Sir Walter Scott s, présente un dialogue entre une jeune fille et un rougegorge; dans une autre, un roitelet, exauçant le souhait d'une amante, porte un message à la mère de celle-ci *. Ailleurs, c'est un condamne à mort qui charge un rossignol d'une commission pour sa femme ». Enfin, deux autres chansons populaires, l'une catalane, l'autre flamande, présentent des entretiens entre une veuve et un rossignol entre un petit oiseau et un amant qui en fait son messager 7.
Les chants populaires de la Grèce moderne offrent fréquemment des interpellations à des oiseaux. Dans l'une d'elles , les Parganiotcs en questionnent un :
1 Barutt-Breis, etc. Paris, Charpentier, 1839, in-8°, t. II, p. 28G, 287. 1 Ibid., t. I, p. 174. Voyez encore t. II, p. 160.
» Tke Heart of Middle Lotkian, ebap. XL. Voyez encore Popular Rhumes ofScotland, p. 196, 197.
* /«Aiiie of Breedislee , st. XIX. ( Minstrelsu of tke Seottisk Border, etc. Edinborgh, 1813, in-8", vol. II, p. 346. Cf. Ihc Broomfleld Bill, »1. 11 de 12 ( ibid., p. 248 ) , the twa Corbies (ibid., p. 216, 217) cl Lord William (p. 242'.
* Vaux-de- Vire d'Olivier Basse lin, pool, par Louis du Bois. Caen, 1821 , in-8°, p. 2UO.
* Observaciones sobre la poesia popular, con mues Iras de romances catalanes inèditos, por I). Manual Milà y Fontanals. Barcelona, imprenta rie Narciso Ratnircz , 1853, ln-4w esp., p. 161 , n° 58. (El Estudiante de Vick.)
: Instructions relatives aux poésie* populaire* de la France, p. 7.
D'où viens -tu, oiseau? Oiseau, où vas- tu?... Oiseau, dis -nous quelque chose, quelque bonne nouvelle1.
Dans une autre pièce, le rhapsode, après avoir raconté la mort de deux braves , termine ainsi :
0 vous, oiseaux, qui volez là-haut, dans k*s airs, allez le raconter dans le pays des Francs, dans les terres des Chrétiens*, etc.
J'ai encore remarqué ce gracieux début :
Blanc oiseau, oiseau chéri, là où tu voudrais aller, aller passer l'hiver, il n'y a ni branchette , ni herbette
Dans une autre pièce, ou voit ces deux vers très-remarquables, qui se rencontrent également, avec une légère variante, dans la belle chanson du mont Olympe 4 :
Oiseau, bon oiseau, mange les épaules d'un brave, pour que ton aile devienne grande d'une aune, ta serre d'un empan etc.
Au reste, pour le dire en passant, les oiseaux figurent fréquemment dans la poésie populaire des Hellènes, et même y parlent, comme l'aigle du songe de Pénélope dans l'Odyssée •, un langage d'homme, âvOfûircvnv àk/ito-kv 7, en général sur le ton de la plainte. Le plus souvent, trois oiseaux se posent sur une tour, une hauteur ou un pont, et le troisième, le meilleur, le plus petit ou le plus compatissant, se lamente et parle , p ^toXoyow^i x'ftryi ".
Les oiseaux jouent à peu près le même rôle dans la poésie serbe. Tantôt ce sont deux rossignols qui chantent toute la nuit
1 Chanta populaire» de la Grèce moderne, par M. Fauriel, t. I, n° IX, p. 300, 30t.Voyei encore Chants du peuple en Grèce, t. I , p. 304; t. Il, p. 78, 135. — T. I, p. 419, on lit l'interrogatoire d on petit oiseau qui s'est échappé du monde d'en bas et qui en apporte des nouvelles.
• Chant» populaires de la Grèce moderne , t. Il , p. 51 — On trouve une interpellation analogue dans une pièce intitulée VAbtence, publiée par M. Vreto dans un article sur les contes et poèmes de la Grèce moderne. ( Le Correspondant , etc., t. XXXVI. Paris, 1855, in-8°, p. «.)
• Chants populaires de la Grèce moderne, t. Il, n° XVHI, p. 170, 171.
• Ibid., t. I,n°V||,p.38.
« /Aid., t. II, nu XXI, p. 190, 191. Cf. n° XXIII, p. «04, «05. Lit. XIX, v. 536.
' Ibid., 1. 1, p. 44. 71 ; t. H, p. 4, 376. Cf. p. «36, 3«4; Vouaae dans le royaume de Grèce, par Eugène Ycmenlr. Paris, K. Denlu, 18" !. in-8°, p. 196, 197; et Chants du peuple en Grèce, t. I, p. 89, 174, «40, «48.
• Chants populaires de la Grèce moderne, t. I,p. 1«6, 194, «88; t. II, p. 68, 344. Voyez encore Chanta du peuple en Grèce, 1. 1, p. 110, 115,301.
devant la fenêtre d'une jeune fiancée, et font la conversation avec elle 1 ; tantôt c'est l'un d'eux , qui , surpris par des chasseurs, leur demande la vie, puis déplore la perte de sa liberté *. C'est encore un faucon qui , balançant entre la veuve hyacinthe et l'odorante et virginale rose, se parle à lui-même , de façon à exciter le courroux de cette dernière 3, ou qui, interrogé par son maître, lui répond en sifflant*. Dans une autre pièce, une amante s'adresse à un rossignol pour l'inviter à ne pas troubler, par son chant , le sommeil de son bieu-aimé *; apostrophe pareille à celle qui termine un épicède musulman publié en français par M. Garciu de Tassy, dans un article intéressant sur les chants populaires de l'Inde •.
Un des poëmes les plus gracieux du ce pays ne présente pas moins de douze appels de ce genre. C'est le Jhidzda mânsa, ou les Douze mois, sorte de ilrame ou plutôt de monologue dramatique eu douze chants, qui offre la série des discours qu'une femme passionnée pour son mari t ient pendant sa longue absence 7 . Ignorant le lieu où il se trouve, et ne sachant comment lui faire parvenu* un message , elle interpelle différents oiseaux , elle les conjure d'aller à la recherche de cet époux chéri et de lui en rapporter des nouvelles. Chaque mois, elle expédie ainsi un oiseau différent, après
' Chant» populaire* des Servie** , t. 1 , p. 125. — * lbid., p. 149, 150. — * lbid., p. 196, 127. — • Ibid., p. 193. - 1 Ibiâ., p. 156.
« Revue contemporaine, livraison du 30 >cptcmbre 1854. - Dans un autre morceau, qui précède de très-peu celui-la,on lit : « 0 Hasrat, les rossignols tristes et plaintifs se reposent sur une branche, et ils chantent ces vers au milieu do jardin : ■ Hélas , ô saisou ■ d'automne, toi qui dan* un instant as produit une nouvelle apparence dans le jardin, tu « n'as pas trouvé la rose rassasiée de plaisir ! » Ailleurs, un autre poète musulman de l'Inde commence un chant éro tique en adressant une question au rossignol. — Je ne veux point profiter de l'occasion pour m'étendresur les mille aventures des amours de cet oiseau avec la rose, sultane du rossignol, comme l'appelle lord Byron, aventures aussi répandues en Arabie, s'il faut en croire lady Montague, que les vers d'Ovide le sont parmi nous, et qui ont inspiré une chanson romafque publiée par M. de Marcel lus (Chants du peuple c* Grèce, t. II, p. 270-273); mais je ferai observer que c'est probablement cette gracieuse fable de l'Orient qui a donné a nos poètes populaires l'idée de placer presque toujours le rossignol sur des rosiers, sur des houx < voy. ci-dessus, p. 286 ) ou sur des aubépines; en un mol , « sur un arbre qui est d'espines plaine. > ( Le Chant du roussigneul, lis. de la Bibl. pultl. d'Avranches, fol. 1.) Je renverrai encore au t. XX des Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, où M. de Beau repaire a exposé d'une manière fort savante le* propriétés fabuleuses prêtées an rossignol par les écrivains du moyen âge.
' Analyse d'un monologue dramatique indien, par M. Garcin de Tassy. (Journal asiatique, y série, t. XVI. Paris, M DCCC L, io-8°, p. 310 -328. •
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lui avoir adressé un appel semblable à celui des femmes de Pornic, que nous avons rapporté ci-dessus dans notre argument de la pièce du Rossignol.
Ce dernier oiseau ligure encore dans une ancienne ballade danoise pour annoncer, du haut d'une branche d'où son chant se fait entendre, la mort d'une femme aimée
En parcourant les recueils de poésies des provinces danubiennes, je trouve dans les Dot ne , si lacrimiore, si souvenirc , de Basile Alexandri », un début parfaitement semblable à celui de la pièce qui nous occupe; c'est une allégorie où la Roumanie est personnifiée sous les traits d'un petit oiseau qui n'ose quitter le boni de son nid parce qu'il voit monter à l'horizon l'ombre d'un vautour (de Kussiej dont la serre cruelle le menace :
LE PETIT OISEAU
Petit oiseau blanc, pourquoi restes -tu solitaire auprès de ton nid? Le ciel n'est-il pas pur ? L'eau de la source ne eoule-t-elle pas limpide ?
Pourquoi pleurer amèrement? Vois comme tes frères sont gais , comme ils voltigent et chantent joyeusement à l'ombre des bois.
Quelle douleur, dis-moi, quel regret tourmente ton pauvre cœur, pour que tu restes ainsi solitaire et que tu ne puisses plus chanter, cher petit oiseau?
— L'eau est limpide, ù mon frère, la feuille frémit doucement dans le bois lleuri ; mais , hélas , mon nid s'écroule , car depuis longtemps il est rongé par un serpent affreux.
Frère, un immense vautour monte à l'horizon ; il fixe ses yeux , il allonge sa serre vers mon petit nid.
Plus près du Pays Basque, en Andalousie, nous voyons un poète, Garci Fcrraus de Gercna, dialoguer avec un rossignol, auquel il demande le sens de sou chant mélancolique , et qui lui répond à peu près de la même façon que la colombe d'une chanson arabe qui se chante encore au Caire 3, à peu près comme dans une chanson populaire répandue en Angoumois et ailleurs :
• SkUnUidel, traduite dans les Illustrations of Norlker» Antiquitie* , etc. Ediuburgh, 1814, in-4°, p. 379.
» Ce recueil a été traduit en français sous ce litre : Littérature tournant. Us Doinas, etc., deuxième édition. Pari», Joël Cberbuliez, 1855, in-18. Le morceau que nous citons s'y trouve, p. 84, et dans un autre volume intitulé : Ballades et chants populaires de ta Roumanie, recueillies et traduites parV. Alexandri , etc. Paris, E. Dentu,1855, in-12, p. xxx.
• Gérard de Nerval, Seines de la vie orientale. Paris, Lecou, 1855, in-8°, 1. 1, p. Ht
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Rossignolet sauvage , itossignolet charmant, Apprends-moi ton langage, Ton langage d'amant1.
Après ce que Ton vient de lire, comment croire que les croyances populaires sur la langue des oiseaux y furent répandues par l'influence Scandinave ou teutonique * ?
Je n'ai rien à dire sur le second couplet do la chanson basque que l'on va lire , mais le troisième doit m'arrêter un moment. Le poëtc adresse la parole à un soupir et l'envoie à sa bien-aimée. Il n'est pas rare de rencontrer, dans notre ancienne littérature, des exemples d'interpellations semblables , et le recueil de Laborde m'en fournit deux, l'un de Fraigne, poète du XIV' siècle, l'autre de Philippe de Boulainvillicrs, qui rimait au XVe. La première de ces deux pièces est charmante :
El où vas-tu , petit souspir, Que j'ai ouï si doulcement?
T'en vas- lu mettre à saquement Quelque povre amoureux manir?
Vicn çà , dy-moy tost, sans mentir, Ce que tu as en pensement.
Et où vas- tu, etc.
Dieu te conduye à ton désir Et te ramené à sauvement; Mais je le requiers humblement Que ne faces ame mourir.
El où vas-tu , etc.
( Essai mr la musique, etc., lom. II , p. 264. Voyez encore p. 357.)
Ce morceau ne peut que gagner à être mis en parallèle avec
1 On trouve d'antres versions de cette chanson , dite de la mariée, dans les Instructions relatives aux poésies populaires de la France , p. 49-5Î.
* Histoire de la poésie Scandinave, prolégomènes, etc. Paris, Broekhaus et Avenarius, 1839, io-8°, p. It3, en note. — A on antre qu'à M. dn Méril, je citerais ce que Philostrate dit dn ciel d'or et d'azur qu'il y avait dans la salle du roi de Babylonc; on y voyait quatre petits oiseaux, appelés langues des dieux, qui chantaient ordinairement au prince ces paroles : • Prenez garde, sire, qnc la vengeance divine ne tombe sur vous, si vous ne faites Justice. » — Je citerais encore le Lai de l'oiselet, qui dérive certainement d'nnc source orientale.
deux cantiguas de même sorte que Ton trouve dans le Cancioneiro gérai de Garcia de Rescnde l.
La poésie romaïque nous offre également des pièces que Ton peut mettre à côté du couplet basque. M. de Marccllus, qui en a publié deux, donne la palme à la seconde, attribuée au prince Jean Caradjca, ancien drogman de la Sublime-Porte *.
Complète ou non, dans l'état où elle se trouve, la chanson basque ne laisse pas que de nous plaire. Ce petit oiseau, cette neige, ces pics élevés avec l'ermitage qui couronne l'un d'eux, ce pèlerinage amoureux vaguement indiqué , ce soupir appelé pour remplir le message d'un cœur épris , tout cela , quoi qu'en dise un écrivain considérable de nos jours, tout cela est poétique. En fidèle disciple de Boileau, M. Saint-Marc Girardin définit la belle et grande poésie, celle où le sentiment, la raison et l'imagination s'aident mutuellement et se font valoir l'une l'autre. « Quand l'imagination veut régner seule, ajoute l'éloquent professeur, elle ôte à la pensée le corps et la substance ; elle en fait une ombre et un fantôme, fantôme brillant et lumineux, mais qui n'a ni trait ni forme, et qui s'évanouit dans son éclat même. Qu'un trait de sentiment, qu'une idée fine et juste soit accompagnée par une image vive et forte qui la répète en l'embellissant , je reconnais là le langage de la poésie ; mais une succession d'images brillantes et fugitives, une rapide fantasmagorie de figures opposées, un kaléidoscope avec tous les caprices et tous les jeux de la lumière, est-ce là la poésie *? » Je me garderai bien de répondre oui, contrairement au sentiment du spirituel académicien ; mais , sans admettre le moins du monde dans la pièce que Ton va lire, morceau d'une naïveté touchante , l'absence complète de sentiment ou d'idée, je demanderai si l'on ne trouve pas plus de poésie dans les psaumes , dans les odes de Pindarc, dans certaines productions de la littérature orientale et dans nombre d'effusions de la musc
* T. I. Stuttgart, 1846, in-8°, p. 19, 33.
* Chants du peuple en Grèce , t. Il, p. 100-10T,.
* Estais de littérature et de morale. Paris, Charpentier, 1845, in-tî, t. il, p. 4»3. — On trouve des choses excellentes et fort bien dites sur le travail nécessaire a l'inspiration poétique ponr se prodaire avec avantage, dans Passé et présent, de M. de Rémasat, t. I, p.»4.
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populaire , qui présentent les caractères condamnés par M. Saint- Marc Girardin, que dans les vers de Boileau et des autres versificateurs de son école.
BIDAIA SAN JOSEPHBN OUFRNIT\R\. VOYAOE A i/ERMITAOE DE SAINT-JOSEPH.
Ce fragment, donné par M. Chaho dans son Voyage en Navarre l, a le tour de certains sonnets de Pétrarque et semble imité de ce charmant couplet d'une ancienne chanson française :
Douce dame, comtesse chastclainc
De tout vouloir, qui sevrance m'est griez,
Si est de vous comme de la scraine ,
nui par son chant a plusieurs engingniez.
( Gilles le VI nier* : Altr m'estuet, rte (Etsai sur la musique ancienne et moderne, «le Labordf , t. II , p. 231 )
A cette époque, il n'est point rare de rencontrer chez nous des
Chorittoua , nourat noua , Bi hegalez airian ?
Espanalat jouaiteco, Elhurra duc bortean :
Algarreki jouanen gutuc Elhurra hourtzen denian.
San Josefen ermita Desertlan gora da.
Espanalat jouaiteco, Han da goure pausada.
Guibelerat so 'guin eta Hasperrenac ardura.
Hasperrena, habiloua Maitiaren borthala.
Bihotzian sar hakio Houra eni beçala , Eta guero orran izoe Nie igorten liaiilala.
Où vas-tu , petit oiseau
En l'air sur tes deux ailes?
Pour aller en Espagne,
La neige couvre les montagnes :
Ensemble nous irons
Quand la neige fondra.
L'ermitage de Saint- Joseph
Est élevé dans le désert.
Pour aller en Espagne ,
Là se trouve le lieu de notre halte.
Regardant en arrière,
Fréquents sont nos soupirs.
Soupir, va-t-en
Jusqu'à la porte do ma bien-aimée.
Pénètre dans son cœur
Gomme elle est dans le mien ,
Puis tu lui diras
Que moi je t'envoie vers elle.
A SIRÈNE
A-ftoneat.
Cfaap. II, p. 41, ii.
allusions aux sirènes, dont Wace avait donné une description détaillée ». Dans la Bataille de Loquifer, un aucien trouvère en représente une à la chevelure éblouissante qui se met à chanter ». Guillaume de Lorris , voulant donner une haute idée de certains oiseaux, compare leur chant à celui de seraines de mer, qui, dit-il, doivent leur nom à la sérénité de leur voix *. C'est, en général, cette voix merveilleuse des sirènes que nos anciens auteurs s'accordent à louer *. Cependant, ils vantent aussi leur beauté • et la rapidité de leur marche •.
Tout le monde connaît une apostrophe du Cid au roi Alphonse, dans laquelle il qualifie des paroles trompeuses de chants de sirènes 7 ; mais les érudits seuls ont lu ce couplet de Juan de Mena , qui ressemble à celui du poëte basque :
Solamente con cantar Diz que engafia la serena ; Mas yo no puedo pensa r Cual manera de enganar A vos no vos venga buena.
; Guay de aquel hombre que mira, etc. (Caneionero, e(c, publ. por D Aguslin Daran. Madrid, imprenta «le D. Eusebio Aguado, 1829,in-18, p. 10, col. 1. Cf. p. 3, col. 1; 99, col. 1; 181, col. 1.)
Dans le Pays Basque français, j'ai rencontré, sur la route de Bayonne à Irun, une sirène sculptée au-dessus d'une porte : c'étaient sans doute des armoiries pareilles au premier et au quatrième quartier des armes de Fontarabie 8 et à celles de la
1 U Homan de Brut, etc. Rouen, M DCCC XXXVI, in-8°, 1. 1 , p. 37, v. 735 et soi».
* Ma. de la Bibl. imp. n° 7533, fol. «96 recto.
* Le Roman de la Rose, édlt. de Méon, t. I, p. Î8. Voyez encore t. II, p. MO, v. 8511.
* Voyez encore la ballade de Villon, des Damée d» tempe jadis, couplet III; l'Amant rendu eordelier è robserrance d'amours , st. i.
* Roman de Blancandin, Ms. de la Bibl. imp. n° 6987, fol. Î57 recto, col. î, v. 18. — La Fleur des batailles Doolin de Mayenee , etc.
* Guillaume Coiart, Branche de$ royaux lignages, ann. 1Î04, v. 3001. [Ckron. nat. (r., édit. Verdière, t. VII, p. 160.)
' Esc bnen Cid Campeador, etc. ( Romancero castellano, etc. Leipsiqoe , F.-A. Brockhaus, I844,in-li, l. I,p. 197.)
» An XIVe siècle, le seeau de la ville de Fontarabie représentait une barque dans laquelle se trouvent des pécheurs qui harponnent une baleine. ( Archives de l'Fjnpire, série J, car* ton 615, pièce n° 9. ■ Autour de ce sceau on Ut : Sigillum eoncilii de Fonte Arabia. Le conire-scel représente un château avec cet exergue remarquable : France le protège, qui
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famille Vertiz, dont l'écu porte une sirène avec un miroir à la main », emblème national, que M. Cénac Moncaut a retrouvé sur neuf écussons du village d'Aparté. La reine Jeanne d'Évreux possédait une représentation semblable, ainsi indiquée dans le compte de l'exécution de son testament, en date de 1372: « Item une damoiselle eu façon d'une serainne d'argent doré , qui tient un miroir de cristail en sa main, pesant marc et demy, prisié xiij francs *. »
Navigateurs , les Basques des côtes de l'Océan ont dû prendre pour armes la représentation d'objets en rapport avec leurs courses lointaines et de nature à en consacrer le souvenir. Or, les sirènes passaient, au moyen âge, pour exister toujours dans la mer des Indes sous deux espèces : l'une, moitié femme et moitié poisson : l'autre, moitié femme et moitié oiseau », et il n'était pas sans exemple qu'il s'en fût montré quelqu'une sur les côtes du Pays Basque, où on les désignait sous le nom de lamiac *. J'ouvre le Compendio hislorial du docteur de Isasti , et je lis , liv. Ier, chap. XII, sect. 19, p. 153, qu'au temps de cet écrivain une sirène fut portée par une vague sur un navire du Passage qui rentrait par une tourmente, qu'elle resta sur le pont, à la grande admiration des marins interdits qui cherchaient comment ils s'en pourraient rendre maîtres , et qu'à la faveur du roulis elle sauta à la mer et s'échappa. « Une personne digne de foi , ajoute le crédule docteur, m'a certifié le fait , et je le tiens pour certain ». »
vicDt a P appui de ce que P. de Marc* (Histoire de Bear», lit. I, chap. IV, seet. V, p. 14) et le P. de Larramenrii {Diccionario /n/i»$«<f,prologo, pari. Il, cap. V, 1. 1, p. txij) ont dit des anciennes limites de la France sur la frontière d'Espagne.
1 Nobiliario de el valle de la Valdorba, etc. Su autor el I>. D. Francisco de Elorza y Rada. En Pamplnna : por Francisco Antonio de Neyra , ailo de 1714, in-4°, p. 344. M. de Cénac Moncaut donne à la vallée ou université de Vertissana, sur la Bidassoa , composée des bourgs de Narbarte, d'Olereguy et de Legas&a, la sirèno flottant sur ondes, tenant a la main le miroir et le flambeau. {Histoire de» Pyrénées, etc., t. V, p. 428.)
1 Collection de dissertations, notices et traités particuliers relatifs è t histoire de • France, etc., t. XIX, p. 134, 135.
' Sotice d'un atlas en langue catalane, manuscrit de l'an 1375, etc. {Notices el extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, etc., t. XIV, 2e part., p. 138.)
* Voyez ci-dessus, cliap. VIII, p. 153.
* On lit uuc histoire presque semblable d'un homme marin qui s'était montre dans la mer de Cadix, dans V Histoire naturelle de Pline, liv. IX, chap. IV. - On trouvera sur les
On me dirait que lu figure de pierre dont je parlais tout à l'heure est pour quelque chose dans les mentions de sirènes qui viennent de passer sous nos yeux , que je n'en serais que médiocrement étonné. Le chemin de Bayonue en Espagne était autrefois très-fréquenté par les pèlerins, qui charmaient les ennuis de la route à l'aide de la poésie et de la musique. L'un d'eux le dit expressément, mais hélas! de la façon la plus vulgaire :
J'entens à chanter la chanson Du Pèlerin sur la couronne , Que nous changeasmes à Baïonne, Où chacun estoit beau garçon.
( U Triiput de Piquemouche trwoyé pour estreneu par Guéridon , à Vaut heur de la plaincte apologétique , pour faire le voyage de S. Jaque*. M. I)C. XXVI., in-8", coup!. 125, p. 34.)
Il y a plus, les pèlerins île marque étaient dans l'usage de se faire suivre de jongleurs. Messire Jean de Chartres et Pierre de Montferrand, qualifiés dans un ancien document 1 de cfievaliers de Gascogne, amenèrent, en 13G1 , trois de ces artistes à Saint- Jacques en Galice. La somme de seize florins d'or qu'ils reçurent, à leur retour, de l'infant de Navarre D. Luis, nous montre à quel point ces voyages étaient fructueux aux gens de leur espèce ». On le voit encore, plus par la confession de Robert de Wourdreton, Anglais, valet de Walter, ménestrel anglais, qui avait accompli le même pèlerinage, et qui ne manquait jamais de s'arrêter dans les bonnes maisons, d'où il partait toujours avec un présent plas ou moins considérable ». Après cela, on s'expliquera peut-être plus facilement l'inféodation de la jonglerie de Mimizan au
sirènes, qne Je ne vois pas flgnrer dans les Fies du moyen âge, etc., de M. Alfred Maury, des détails dans les Illustrations of Sorthern Anliquities, etc., p. 287-392, yoles on Lady Grimild's Wrodt. P. 319, l'a ntcur donne en noie l'analyse de la légende allemande de Melosine, la fée moitié femme moitié poisson ; il avait la une excellente occasion de mentionner la légende racontée par Jean Bromt on , d'une comtesse d'Anjou qui s'était envolée d'une église ou elle était retenue. {Historiée Anglican* Script or es X, 1. 1, col. 1045, 1.40.)
• Archives de la Chambre des comptes, à Pampelune, cari. 14, n° 96.
* Diccionario de antiçuedaéts del reino de Nararra, t. Il, p. 706 , 707, pal. peregrhios 0 r orner os.
1 Mémoires pour servir à r histoire de Charles II... surnommé le Mourais, etc., par Secousse, t. II, p. 494 et suiv.
XIIIe siècle, c'est-à-dire le droit de percevoir certaines redevances sur les jongleurs qui passaient dans cette ville *.
A cette époque , ce n'était pas chose facile que de passer les Pyrénées et d'arriver sain et sauf à Saint-Jacques, bien que des chanoines de Saint- Éloi de Coinpostellc eussent entrepris la police des chemins, € et de conduire et reconduire seurement les pèlerins, venants le grand chemin François, qu'ils appellent encores à présent , qui vient des Landes de Bordeaux à Léon *. »
Déjà , au XII" siècle , Richard Cœur-de-Lion avait été obligé d'employer la force pour obtenir des Basques et des Navarrais de laisser les pèlerins traverser paisiblement leur territoire, ou, comme on disait à l'époque, les ports ».
De là le terme de passeport, employé dans le principe pour désigner le sauf-conduit dont avaient soin de se munir les pieux voyageurs. An milieu du XIII' siècle, un bourgeois de Bordeaux en obtenait un du roi d'Angleterre * ; et près de cent ans pins tard , Aimcri , vicomte de Narbonne , et Thibaut de Berone, s'étant
* Notice d'un manuscrit de la bibliothèque de Wolfenbûttel , etc., ebap.VI , § iv. ( Notice* et extrait» de» manuscrits, etc. , 1. XIV, p. 372.1 — Un passage des Enfance» \ï viens, que nous avons cité dans nos Recherches sur les étoffes de soie, etc., t. II, p. 63, not. 1 , nous moutre les jongleurs se rendant aux foires et amusant les marchands pendant une traversée; mais ils affluaient surtout aux pèlerinages. Guillaume de Saint-Pair les signale, an XIT siècle, accourant au Mont-Saint-Michel , en Normandie. ( Le Roman du Mont Saint-Michel,*. Itf.)
» André Favyn, Histoire de Navarre , etc., llv. IV, ann. M. CCIH., p. 221. - Tout le long de ce chemin, entre Bordeaux et Saint -Jacques, il existait des hospices destinés à ces pieux voyageurs, nommément a Barp, Belin . Saint-Esprit , Saint-Jean-de-Luz. ( Von». Chron. de Bayonne, p. 25, 26 ; Somm. dit pays Basque, p. 35.) — Nous avons, dans le récit du voyage d'un évéque portugais, de Bayonnc dans son pays, au XIIe siècle, un tableau saisissant qne nous demandons a présenter an lecteur sans y rien changer : « Après avoir déposé ses habits pontificaux, dit l'écrivain, après avoir pris avec lui deux serviteurs cl un indigène qui connaissait a la fols la langue barbare des Basques et les chemins impratiqués du pays, il entre dans les Pyrénées, traverse le Guipnzcoa, la Navarre, la Biscaye, les Asturies, et tanlôt à pied, tantôt a cheval , longe la mer qui se brise contre les rochers des extrémités de l'Espagne. Dans ces montagnes reculées et dans ces lieux inaccessibles habitent des hommes farouches , parlant une langue inconnue , toujours prêts a tous les crimes ; et ce n'est pas sans raison que les habitants d'une contrée si âpre et si riante passent pour un peuple sans frein et sans loi. Cette route infréquentée menait a travers des rochers, des broussailles et des déserts, » etc. Historia Composlellana, Mb. II, cap. XX, A. D. 1120. (EspaU sagrada, etc., t. XX , p. 298. — Compendio klatorial de la protincia de Guipmcoa, p. 165. Cf. p. 157, not. 31.)
* Rogeri de Hoveden Annalium par» posterior, sub ann. 1177. ( Herum Ânglicarum Scriptore» pont Bedam precipui , ed. Henrico Savlle. Francof. M.DCI.. in-folio, p. 560, l. 38.)
* Th. Carte, Calai, des rolles goxems, etc., t. I. p. 6.
rais en route pour Saint-Jacques par la Navarre, reçurent de l'infant D. Luis, gouverneur du royaume, un ordre à tous les mérinos, bailes, prévôts, juges, amirantes, alcaides, alcades, villages, péagers , portiers et autres fonctionnaires, de laisser passer et voyager librement ses bons amis sire Aiineri, etc., qui allaient au seigneur saint Jacques de Galice, et leurs bêtes, monnaies d'or et autres biens quelconques !.
Ainsi recommandé, un pèlerin devait être encore plus exposé aux entreprises des voleurs qu'un pauvre jongleur souvent hors d'état de payer autrement qu'en monnaie de siuge. Les gens avaient alors la faculté de se faire assurer, du moins ils l'avaient du temps de Cleirac, qui semble, il est vrai, n'avoir eu en vue que les pèlerinages de Jérusalem et d'outre-mer; mais il nous autorise à croire que l'on en usait de même pour ceux de Saint- Jacques, quand il ajoute : « Ceux qui entreprenent voyages, ou vœux pour longtemps, ou un passage d'un pays en autre, se pourront faire asseurcr pour leur rançon ». »
ZKRENA. (D»84 t»»r«rt»rr« )
Urandian umen bada Cantasale oder bat Zerena deitzenden bat.
llsasoan inganatzen Ditu hac pasaierac, Hala nola, ni maitenac.
I.\ SIHKNE
Il existe dans l'orvan Un beau chanteur Que l'on appelle sirène.
C'est elle qui sur les mers Enchante et séduit les passagers, Comme ma bien-aimée moi.
C FIANTS DE MONTEVIDEO.
Ayant consacré la moitié d'un chapitre aux émigrations des Basques dans l'Amérique du Sud 3 , nous ne reviendrons pas sur
' Diction, de mtigued. del reino de Xavarra, t. II, p. 706, 707. * lit et coustumei de la mer, etc., édit. de 1661, p. 327, » Voyn ei-dM-ius, p. 193-198.
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ce sujet, que nous sommes loin d'avoir épuisé 1 ; nous ne parlerons que des morceaux de poésie composés presque tous en vue des prix fondés pur M. Antoine d'Abbadie, morceaux dont nous donnons les meilleurs.
La première de ces pièces est fort belle et mériterait bien qu'on lui consacrât quelques lignes; c'est vraiment une composition, et l'art n'y a point fait disparaître la naïveté. En la lisant , on se rappelle le début d'une ballade écossaise recueillie par Sir Walter Scott », ou plutôt celle de Casimir Delavigne qui commence ainsi :
La brigantine Qui va tourner Houle et s'incline Pour m 'en traîner.
U vierge Marie , Pour moi priez Dieu !
Adieu, patrie!
Provence , adieu !
La seconde pièce, qui a pour auteur un certain Martin Eguiateguy, et pour date, Montevideo, le 24 juin 1853, me paraît assez remarquable par la poésie du sentiment , sinon par celle des images. Elle doit nous intéresser aussi par l'élévation de son but moral. En la lisant, je me suis rappelé le Taitien de Bougainville , qui, dans le cours de son voyage en Europe , mettait en strophes cadencées tout ce qui le frappait , espèce de récitatif obligé qu'il improvisait 3.
La troisième pièce, ne faut-il pas le faire remarquer? est du
1 Par exemple, nous avons omis des détails intéressants sur la vie des Basques outre-mer, consignés dans une brochure Intitulée : La Plato au point de rue des intérêts commerciaux de la France , par L. Tardy de Montravel , capitaine de frégate. Paris, imprimerie de Schiller atné, 1851, in-8°, p. 6-18. Voyez encore Buenos-Ayres , sa situation présente , ses lois libérales, sa population immigrante, ses progrés commerciaux et industriels, par M. Balcarce (Paris, imprimerie d"Ad. Blondeau, 1857, grand ln-8°, p. 15-17); Buenos- Ayreset les provinces Argentines, par M. Charles Chaubet (Revue contemporaine et Atkenacum français, t. XXIX, Paris, 1856, I11-80, p. 246, 247 ); Considérations sur l'émigration des Basques à Montevideo, par F. Bric Rayonne, de l'imprimerie de Lamaignere, 1841,in-8°dc5l pages, etc.
* The gallant Grakams, st. I. (Minstrelsyof tkc Scottish Border, etc. Edinburgb, 1812, in-8°, Toi. II, p. 58.)
' Voyage autour du monde, tic. A Paris, M.UCC. LXXI., in-4°, seconde partie, rhap. III, p. 251.
français traduit du basque. On entend de reste ce que je veux dire. Rien n'empêche un enfant des Pyrénées , qui a vécu vingt ans à Paris , de revenir faire des vers basques dans la Soûle ou dans le Labourd; mais il n'y aura plus dans ces vers d'originalité véritable.
Aucun mérite poétique ne recommande la dernière pièce ; c'est une complainte qui n'en a d'autre que d'achever le tableau des malheurs qu'entraîne l'émigration des Basques.
URRUNACO PHESTETAN.
Bigarrai precioa,
GàliZTll HATEC I ■ A M A X »
(N»f»rUrr«t* UphurUrr».)
Nahi nuen cantatu , Aleguera phartitu ; Bainan cer bihotz mina Ene bailhan da phiztu?
Eno bihotça nola, Nola daile consola?
Norat hoa, untcia, Norat utciz Francia?
Norat hola deramac Orai nere bicia?
Ene bihotça , etc.
Bagoaci tristeki , Ameriquetan khausi Ustez gure goçoa :
Esperantza çoroa !
Ene bihotça , etc.
Gerce nau lilluratu , Hola cerec enganatu ?
Eguiazco onac utciric , ltçala dut hautatu.
Ene bihotça, etc.
Escual herrian sortcen , Ameriquetan hiltcen, Ai ! cer çorte dorphea Orai dutan bilhatcen !
Ene bUiotça, etc.
« CONCOURS D'URRUGNK.
Deuxième prix,
1IKM PORT j PAR ON HABfTAHT DU PATS OB CIZC. (OiaUct* B*v«rro-Ubeardia.)
J allais chanter,
Partir joyeux ;
Mais quel mal de cœur
S'est allumé dans moi?
Mon cœur comment, Comment se ni- 1- il consolé?
Où vas -tu, navire, Où en quittant la France?
Où conduis-tu ainsi Maintenant ma vie?
Mon cœur, etc.
Nous partons tristement, Croyant dans les Amériques Trouver le bonheur :
Espoir insensé !
Mon cœur, etc.
D'où m'est veuue l'illusion , Quelle chose m'a trompé ainsi ? ' En abandonnant les vrais biens, J'en ai préféré l'ombre.
Mon cœur, etc.
Naître dans les pays basques , Mourir dans les Amériques , Ah ! quel triste sort Maintenant je me fais !
Mon cœur, etc.
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Escual Herri maitea, Herri pare gabea , Hiltcea da neretçat Higabebicitceat
Ene bihotça , etc.
Adios , ama maite , Galtcen caitut eu ère :
Ni <;u ganic urrunduz, Cenibat bicico çare?
Ene bihotça , etc.
Eguin du tan botua Baldin bethetcen bada , Laster itçulico naiz , Ama ona, çure gana.
Ene mina bcrtcela Nola daite consola ?
Pays Basque chéri , Pays sans pareU , C'est pour moi mourir Que de vivre loin de toi.
Mon cœur, etc.
Adieu , mère bien aimée ,
Je vous perds aussi :
Me séparant de vous ,
Combien de temps allez-vous vis rc ?
Mon cœur, etc.
Le vœu que j'ai fait ,
S'il peut s'accomplir,
Vite je retournerai,
Ma bonne mère , auprès de vous.
Ma douleur autrement Comment sera-t-clle consolée?
ESC t'A LU UN HTM BIHOTZIIX4C MOSTMIDKOIU I TOAM1I *.
( LapharUrr*. )
Gazte nintcen oraino , Aski errana da , Adin hartan guliùo Gaura phisatcen da :
Aditu nuiencci»
Montebiden fama, Herriaien uzteco Lotcen-çaut su-lama.
Ni airatceco becen Tratautec hartceco , Sareac prest rauzcalen.
Dena erraiteco , Jaun hekien mihian, Ez da dudatceeo , Onthasuneu herdian Naiz belrin bethieo.
Ederki lilluratu
LE D A SOL E ÉMIGRÉ 4 NOITCVIDCO. (Di»l«oU Ubourdm.)
J'étais bien jeune encore ,
Et cet aveu suffit,
A cet âge peu
La chose se pèse :
Dès que j'eus entendu
De Montevideo la renommée .
De quitter mon pays
Le désir ardent me pressa.
Autant que moi à m'envoie!-
Les courtiers à m'enrôler < s'empressent,
Me tendent leurs filets.
Pour tout dire ,
D'après ces messieurs ,
Désormais plus de doute
Qu'au milieu des trésors
Je suis pour toujours.
Quand bel et bien ébloui
Emprunté an Mmager de Bnymne, etc., année 1853, n° 546, jeudi 6 octobre.
OJ.Q
Nutenean elhez, Ninduten amarratu Cinez eta léguez ; Guero, atchikilceco , Portuan auhenez , Bicitcen ikhasteco Nitucnac ianez.
Pasaiaco demboraz Gaitcic erraiteco Nihorc ez du menturaz, Clarki mintçatceco :
Lur-sagar ustclasco , Chardin l>egui gorri Han ciren iastateeco Bihotz altchagarri.
Hala guinduen ère Sabcla cimurric, Içan gabe batere , Amenxen beldurric; Goiti-beiti agudo, Beguia ilhunic, Ikhusi Montebido, Doi-doia biciric.
erdia Baita esperantça , Untcico miseria Àhantciric datça, Celacotz leihorrian , Cioten, multçoca Urrc , cilhar hirian Biltoeco ahurca.
Bainan engauioa Orai dut ikhusten , Eue erhokeria Ongui deithorateen. Amenx eder baletic Nola deu ilkhitcen , (mthasunen crditic Escal hux ninteen.
Urnineco eltcea Krrana da urroz.
(Ils) m'eurent par leurs paroles,
Ils m'avaient enchaîné
Par serments et par contrats ;
Puis , pour y être fidèle ,
Retenu soupirant au port,
Et apprenant à vivre
Au prix de tout mon avoir.
Du temps de la traversée Du mal à dire Personne n'a peut-être , A franchement parler :
Pommes de terre pourries , Sardines aux yeux rouges Faisaient nos festins Et no* ragoûts.
Ainsi avions-nous aussi
Le ventre moins tendu ,
Sans courir nul danger,
Des rêves (causés par la plénitude d'es-
Les entrailles révoltées , [ tomac ) ;
L'œil sombre ,
(Nous avons) vu Montevideo, A peine respirant encore.
La moitié de la vie Étant l'espérance, Les misères de la navigation Sont déjà oubliées, Puisqu'en terre ferme, Disait-on , par monceaux étaient L'or et l'argent dans la ville A ramasser par poignées.
Mais la tromperie,
Maintenant je la vois;
Et ma folie
Bien je la déplore.
D'un magnifique rêve
Comme on s'éveille ,
Au milieu des richesses
Je me trouvais en pleine indigence.
Dans les pays lointains jusqu'aux marmites Sont Téputêes d'or.
Ikhus beça etchea, Aurkhitcen da lurrez.
Cer orran guchiago Atceman gaichoez, Oguian guehichago Gasnaki émanez?
Aide gucietaric Hunat elhorriac Edo coin motelaric Guiçon galgarriac :
Irabaciac chuhur, Ardura gastuac.
Gaizki ez laizke segur, Carcelan sarthuac.
Nonbait balu iendeac, Nonbait descansua!
Badire languileac , Non da sosegua?
Batean guerla eta Bertcean ohointça , Nun nabi canibeta , Noiz nahi hil hotea.
Lur batelanc sultu , Ya bertcera eurri , Heraen gabiltça suelto Nigar cguingarri.
Hain ongui nintakona Nere sort-lierrian , Cer yan , edan îiukcna Ai ta amen aldianl
Nun çnrele gazteco, Oi! lagun mailcac?
Nun dire bestctaco Gurc ioslatceac?
Cer arraitasun eUi Cer alegrantcia!
Hala iraungui bai ta Orduco bicia.
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Que l'on s'y rende et les maisons sont vues Maçonnées de bouc, Qu'ajouter encore Concernant les pauvres dupe* , Au moyen de, plus que de pain, Fromage donné *?
De toute* parts
Ici accourus sont
Et de tous les points
Les dupeurs d'hommes :
Peu de bénéfices
i.Et) nombreuses dépenses.
Certes ils ne seraient pas mal placé* ,
Jetés dans les prisons.
Si quelque part on trouvait , Quelque part le repos !
Voilà les ouvriers; Mais où les chantiers de travail ?
Tantôt la guerre et D'autres fois le pillage, Partout les poignards, Partout les meurtres.
Sortir d'une province, Courir à l'autre,
Tels nous sommes dans le dénùmcnt
Dignes de larmes.
Moi qui pourrais être si bien
Dans mon lieu natal ,
Qui avais de quoi boire et manger
Auprès de mes père et mère!
nii ètes-vou*, de mou jeune àgo 0 compagnons aimés?
Où sont de nos fêtes Les amusements?
Quels transports et Quelles allégresses ! C'est ainsi qu'il est passé , Le beau temps d'alors.
Aldiz hemen trumilea Mais ici par troupeaux
Proverbe équivalent au nôtre : Plue de beurre que de pain.
CHANTS UL MOMEVIDEO.
Gabiltça, tristeac!
Klgarrentçat beldurca.
Cer dohacabeacl Ardurenic halero, Mairuac iduri Kman gabe batere Condu arimari.
Oraintche eçagutcen Dut cinez eguia , Beranche auhendatcen Ene baurkeria.
Datbederac hargatic Gueroral guardia, Bederen casco dunic Hunat ez abia.
Harçaçue exemplu , Ncre Escualdunac, Ez ceren enganatu , Gazteco lagunac.
Hor berean ducue Segur onthasuna, Beiratccn baduçue larraikitasuna.
Hitzho bat çuretacu , Arreba Gattalin.
Churiguciac oro Ez dire, ez irin.
Eçaitçu gaitcituco Erraitearekin :
Presuna oborozco , Balno hunat ez vin.
Balbederac deçala Iaio-den herria Preça, ama heçala, Lur maitagarria, Duclaric seguitcen Bicitce muldea :
Hortanclie da aurkhiizen Ceruco bidea.
Nous errons, malheureux!
Objets d'efl'roi les uns pour les autres.
Quelle triste existence !
Le plus souvent vivant
Comme oiseaux de proie ,
Sans avoir nul souci
Du salut de notre ame.
Trop tard je reconnais
Hautement la vérité ,
Trop tard je pleure
Mon enfantillage.
Que chacun néanmoins soit
A l'avenir mis en garde ipar mon exemple),
Qu'aucun ayant bonne tète
Ne s'embarque pour ces pays.
Profitez de mon expérience,
0 mes Basques I
Que l'on ne trompe plus-
Mes compagnons de jeunesse.
Là même vous possédez
Us biens solides,
Si vous savez conserver
Bonne conduite.
Un mot pour vous, Sœur Catherine.
Tout ce qui paraît blanc N'est pas fleur de farine.
Ne vous formalisez pas Si je vous dis
Que des personnes tenant à leur honneur Pas une ne doit aborder ici.
Que chacun garde
Le pays qu'il habite,
Et chérisse comme une mère
Sa contrée de terre ferme ,
En y suivant toujours
Les droits sentiers de la vie :
Là on trouve facilement
Le chemin du ciel.
l'RRUNACO PHBSTETAN.
Lclion prerioa.
KR«M«K DU KM CAKTUA : ». CBLI1ABK BAB.DOZTARRAC ECUIRA *. ( L4phurt*rr*.)
Entçunic espantutan Indien berria, Beldurtu crc gabc othe den eguia , Montebidorat noha cembait urtherençat, Aisia bildu nahiz azken cgunentçat.
Ez naucan hainitz cola bcrritic ioaitea, (Juti nakicn cer cen nigar oguitca.
Untcirat nohanean, orai dut sontitcen Damuaren eztena bihotcean sartcen.
Bertce aldiz oihoazkigun irritan cgunac, Trisleric orai ditut aldean lagunac.
Adiotarat çaizkit nigarrez hurbillcen, Iduri naiotela bethicotçat lultcen.
Sur lekliuan nituen esteca guciac;
CONCOURS d'URRUGNE.
Premier pris.
CIIATT COMPOSÉ PAR B. CELUABE , DE B AU DOS. (:>i*l#Ot» Ubourdia.)
Entendant vanter le renom des Indes,
Sans même douter de sa vérité,
Pour Montevideo je pars pour quelques années,
Voulant m'assurer du bien-être pour mes derniers jours.
J'ignorais combien c'est grande affaire de quitter son pays, Je savais moins encore ce que c'est que pleurer. Me rendant à mon vaisseau, maintenant je comprends Que malheureux est qui ne sait rentrer en lui-même.
Autrefois mes jours s'écoulaient dans la joie, Maintenant tristes à mes côtés sont mes compagnons. Pour les adieux ils ne m'approchent que dans les larmes, Il semble qu'ils me conduisent pour jamais à mon tombeau.
Au lieu de ma naissance j'avais tous mes liens ;
1 Extrait du Messager de Uayounc.
t'.HAMS DE MONTEVIDEO.
Bz dakit handic urrun cer daucan biciac. Adios erralean herri maiteari , Bihotça çaurthua, naiz eman nigarrari.
Diruarcn goseac etchetic narama :
Utci behar dut ai la , utci l>cliar ama, Segurantcaric gabe nihoiz biluirtcoco, Iragan atseguinac berriz cobratceco.
Lur atcean cuhaitra lasler iraunguitcen , Desterruan guizona gaztcrric çahartccn :
Han galdeturen betlû herria bi ho trac, Escasa ez l»etheco irabaci untçac.
Desterruan non causi herrico mendiac , Aiten cguin ederren lekhuco handiac ?
Ohilu ezquila ère ez dut adituren, Bezcariorat ez nu bestetan deithurcu.
Desterruco bidean erortcen denari Lagun onic etçaio aguertcen sokhorri ; Eritcean ez duke amaren artharic , Hil daiteke inguruan nihor gabetaric.
Je ne sais loin de là quel sort m'est réserve.
En disant adieu à mon cher pays ,
Le cœur brisé, je me prends à pleurer.
La soif de l'or m'entraîne loin de ma maison : J'y laisse mon père , j'y laisse ma mère , Sans certitude de les revoir jamais , Et de compenser de nouveau les jours de l'exil.
L'arbre transplanté languit sur le sol étranger, Dans l'exil l'homme vieillit à la fleur des ans : Là le cœur de réclamer toujours le pays , Et ce vide, les onces d'or ne pourront le remplir.
A l'étranger où trouver nos montagues , Témoins fameux des exploits de nos pères ? Je n'entendrai pas la cloche connue de mon village, Elle ne m'appellera plus aux joies , aux Tètes.
À qui succombe sur la terre étrangère N'accourent point, pour le secourir, des amis dévoués ; Malade, il n'aura point les soins d'une mère , Mourant, personne pour recevoir son dernier soupir.
LE PAIS BASQCE.
Adios Escual Herri, hambat onhetsia, Hire cerua caitac ezin ahantcia.
Uzten darozkitciat maite ditudanac, Ethor-hahi, aita-amac, haurreco lagunac.
Noizbat ahantzen badut ene ama ona , Beldur ez nadin ethor, nigarrez dagona, Ahanzten badut aita, ahanzten herria , Nihoiz ez bekit mugui ahoan mihia.
Urrun , Jauna, niganic, othoi, çorigailça Hustua causitceco aita-amen egoiloa! Aitcitic eguidaçu bihur nadin laster, Eta goça ditçadan luçaki , çuri esker.
Adieu, Pays Basque, que j'appréciai trop peu, Ton ciel , je ne saurais jamais l'oublier. Je te laisse tous ceux que j'aime ,
Mais a titre de rotour, mon père, ma mère, mes amis d'enfance.
Ah ! si jamais j'oublie ma bonne mère
Qui est dans les larmes, craignant de ne plus me voir,
Si j'oublie mon père, mes amis, mon pays,
Qu'à jamais ma langue reste immobile dans ma bouche.
Éloignez de moi, Seigneur, je vous prie, le malheur
De trouver vide la demeure de mes père et mère !
Accordez-moi prompt retour des pays étrangers, [mes jours.
Afin que, grâces à vous, je jouisse longtemps encore des auteurs de
POULOUMPA.
( B * .1 » nifirtirri.j
Mila zortzi ehun eta berrogoi eta bigarrena , Ustail hilabetearen hamascigarren eguna, (lantu herri charmagarri hauc eman içan nituiena , Suiet bat errecontraturic cilakeien ederrena.
LE NAUFRAGE
(b** n»r»rr»is.)
L an mil huit cent quaraute-deuxième,
Le seizième jour du mois de juillet,
J'avais composé ces magnifiques chants nouveaux ,
Ayant rencontré un sujet le plus beau possible.
Suiet bat ederra cela gucia da eguia , Impossible liça^eke horren dissimulatcia.
Malur horrec harrituren tu Espafia eta Francia Horren bertce pasaierekin galdu iran den unlcia.
Han ciren pena handiac erresusaric gabinc , Herioa ikhusten eta ihesi ecinghiac.
Han baciren gurc jendiac, ahaidiar, adiskidiac : Miserabliac itho dira, heiec eguin dituzte Indiac.
Untci hartan haste hastetic, Baionatic pharthitcetic Cer nahi sofritu dute pena gucicu parthetic ; Un-un bethi placerretic, Monte- Bideorat helcetic, Nigar eta heiagoraz phartitu dira mundutic.
Senharra eta emaztia bere haurrekilan Guerlan arilu içan dire heriorekilan ; Azkenian itho dira oro elgarrekilan , Itsasoaren colerae juan ditu berekilan.
Suietic aski badugu gure baithan sartceco , Arima gaicho horien cerurat gomendatcoon.
(Jue le sujet fût beau en entier, c'est une vérité , Impossible il serait de le contester.
C'est un malheur qui épouvantera l'Espagne et la Franco. Qu'avec tant de passagers perdu soit un navire.
Il y avait là des peines grandes el sans remède ,
(De) voir la mort et «le ne pouvoir tenter la fuite.
Là se trouvaient nos compatriotes , parents, amis :
Les malheureux 1 ils se sont noyés, il* ont fait ainsi leurs Indes
Dans ce navire, dés le commencement, de Bayonne depuis le départ
Tous ils ont subi des maux de toute espèce;
Loin toujours de leurs vœux, de l'arrivée à Montevideo,
Au milieu des larmes et des cris ils sont partis de ce monde.
L'époux eL l'épouse et leurs enfants
Étaient en lutte avec la mort ;
Enfin engloutis tous ensemble,
La fureur de la mer en a fait ses victimes.
Nous avons assez de motifs pour rentrer en nous-mêmes, Pour recommander ces chères Ames au ciel.
» Lear fortune.
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Cer mnlurra horien daco, exemplu bat guretaco, fiihotccan sar balakigu , maiz Jaincoaz prhoitceco.
Ikhusi guinituienian Monte-Bideoco leihorrac, Hanciren mundu huntaco placer gucien ondarrac : Hantic goiti deihadarrac , nigarrac eta marrascac Mila frilz eguin cituien ixasoaron indarrac.
Deusic ez da guiçona ez guiçonaren jakina, Guciac garhaiteen ditu Jainco jaunareu dohainac : Han itho dira guiçonac iguerica çaki tenue ; Berce batçu escapatu batere ez çakitenac.
Capitainaz kcslione mintço dira jentliac ; Nie ez deçaket juja çoinec dioten eguia. Ez da remedioric, engoilic hec juanac dira. Afera hortan aucitarat nibor ez daite abia.
Untci haren capitaina cen guieon jakinn ,
Kz cen cargu hartaraco içan ez balitz enteuna;
Hura ère gu beçala hiltcera inundura jina ,
Han ilbo diren gucientçat hura içan azken orena.
Mundu huntan laur cantoin, bazter gueietan,
Quel désastre pour eux ! Raison pour nous, [ Dieu.
Dans nos cœurs s'il se pouvait graver, de penser plussouvent à notre
Quand nous eûmes aperçu de Montevideo les plages, La furent de toutes les joies de ce monde les dernières : Dos lors les cris d'alarmes, les pleurs et la voix des sanglots Mille fois l'emportant couvrirent l e bruit d;es efforts de la mer.
Rien n'est l'homme ni le savoir humain,
Les décrets du seigneur Dieu les dominent tous :
Là ont péri dans les flots des nageurs habiles ;
Quelques autres ont survécu, ne sachant nullement nager.
Contre le capitaine certaines personnes soulèvent une accusation ;
Mais je ne saurais juger lesquels disent la vérité.
11 n'y a plus de remède, déjà ils ont péri.
En pareilles circonstances nul n'oserait assurer une ressource.
De ce vaisseau le capitaine était expérimenté,
Il ne rùt point parvenu à cet emploi s'il n'en eût été capable ;
Mais lui aussi comme nous pour mourir était venu ,
Et pour tous ceux qui là ont péri , là devait être leur dernière heure.
Aux quatre coins du monde, de toutes parts,
Berri hau hedaturen, da ez da dudarican ; Arribatccn denian hescualdun herrietan , Aita amac urthurcn dira nigarrez chagrinetan.
Berrehnn eta hogoi eta hamabi presuna Moment bâtez funditu dira, oi cer bihotz mina! l'erurat eguiten cituzten marrasea, oihn saminac, Othoizten cituztelaric Jaincoa eta Birjina.
Untci barlaco presuna gaichuen guidaria Badakit nungo seme cen; pasaierketaria , Oficio miserablia çuien , ene idurian; Bere pasaier gueiekin ceruan dago aguian.
Urricaltceco dira pasaierketariac :
Heldu çaizten urthiac baino juan direnac bobine. Lettra lettraren gainian igorri bebar dira Francian lurric duiena oz dadin hunat abia.
Franciattc jin guinen cer nabi deu gostaric , Guiniluicn erresoursa gueiac ebabuturic : Monte-Bideon guira orai chagrinez aberastnrir.
HamaReigarren bersu huntan orai nuba sarteera :
Cette nouvelle se répandra, il n*y a point île doute; Lorsqu'elle (sera) arrivée dans les contrées basques, Pères et mères fondront en larmes de douleur.
Deux cent trente-deux personnes
En un instant englouties, oh ! quel désastre navrant!
Vers le ciel tous élevaient leurs voix plaintives, leurs cris de détresse,
Adressant leurs supplications à Dieu et a la Vierge.
Des malheureux qui montaient ce vaisseau , le guide
Je sais d'où il était fils ; recruteur de passagers ,
Un emploi misérable il avait, selon moi;
Avec tous ses passagers, cependant, au ciel il est peut-être.
Ils sont à plaindre les recruteurs de passagers :
Les années passées étaient meilleures que celles qui se préparent.
Lettre sur lettre envoyer il faut
Afin qu'en France qui a des terres ne songe pas à venir ici.
De France nous étions venus avec d'énormes dépenses,
Nous avions des ressources telles quelles dissipé :
A Montevideo nous voici maintenant de chagrins enrichis.
Dans le seizième verset je vais entrer :
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Suieta frango banukc; bainan presatcen naiz flnitcera. Monte-Bideorat jin nintçan cantu hauion moldatcera : 0 chala! juan banindadi ttaionarat cantatceral
Matière ample j'aurais encore ; mais je m'empresse de finir. (Dans la ville) de Montevideo je me suis rendu pour composer ces Plût a Dieu que je pusse aller à Jlayonno les chanter! [chants :
MES MÉDITATIONS
Argumant.
Les vers qui suivent sont d'un jeune prêtre de Ciboure, nommé Camoussary ; il les composa dans les dernières périodes d'une maladie de poitrine qui l'enleva , à la fleur de Page , à sa mère , veuve, et dont il était, à ce que l'on assure, Punique soutien.
Cette pièce pourrait prêter à une notice littéraire étendue, pour peu que l'on voulût la comparer avec les élégies que Tibulle !, Millevoye *, Malhïàtre, Gilbert et d'autres poètes de l'école mélancolique du XIX" siècle, ont composées sur un sujet semblable \ Il est fort douteux que le pauvre Camoussary eu ait eu connaissance , et parfaitement sûr que c'est seulement par hasard qu'il s'est rencontré à son début avec un poëte romaîque, qui fait ainsi parler un infortuné :
« Voyez ce flottjt l'autre comme ils vont d'un pas égal vers l'Océan , leur inévitable tombeau! Je vais comme eux moi-même. Je n'attends et n'espère qu'une tombe ouverte *, * de
D'un prêtre, on devait s'attendre à un chant de délivrance et presque d'allégresse, et l'on observe avec étonnement dans ses vers ce caractère particulier de la poésie matérialiste , la préoccupation exclusive du jeune poëte à décrire sa maladie.
• ÉUg., li». III, clég. II. A edté de l'élégie de Tibnlle, on peut plarer une pièce charmante de Gœttie, intitulée le Tombeau d'Anacriou.
« Êlig., IU. I. la Chute des feuillet.
* Voyez encore une chanson écossaise en deux couplets, intitulée : Ike Son g of De«th, qui se tronc dans the Caledoniau musical Reptrtory, etc. Kdinburgh : printed l»y Oliver & Co., 1806, in-12, p. 40, 17.
4 Chants du peuple en Grèce, par M. de Marcellus, i. Il, p. i¥o.
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La fin est hors de proportion et même de vraisemblance ; je serais tenté de la croire ajoutée.
E NE QOQUETAC.
Menditic nola doh.i Ura ixasorat , Hala ni baniola , Lasterra, tombaral.
Aeaboda acabo, Neretcat dembora ; Banoa seculaco Hilen herritara.
Bildoxari otsoa Nola caio lolcen , Arranoac usoa Nola bai tu hartcen , Hala nau herioac Crudelki se3itcen.
Oi î nere heiagorac Kzdu ez unkilcen.
Aspaldian funetan Nacarken sartua Hilherrirat naraman , Min poçoatua.
Dolorezco ohean Orai itzatua, Senditcen dut caftetan Odola hoztua.
Sego nola bai tu Su gorriac iirtccn , Hala cne bicia du Uaitçac iraunguitcen.
Ezdut ez guehiago Senditcen biciric , H il bai no iehenago Hila naiz ya danic.
Trnnco baten pareco, Ohean etcarra ,
MES MÉDITATIONS
(Di«l«cU du Libcurd.)
Telle que de nos montagnes s'en va L'eau vers la mer, Ainsi moi je marche , Rapide , vers la tombe.
Il est passé , il est passé Pour moi le temps 'vde la vit* ; Je vais pour jamais Dans le pays des morts.
Comme le loup enlace La jeune brebis , Comme le vautour Saisit la colombe , Ainsi la mort Cruellement m etreint.
Hélas! mes cris déchirants Ne peuvent pas la toucher.
Depuis longtemps dans mes os (Je porte un mal) pénétrant Qui m'entraine à la région des morts, Mal impitoyable.
Sur un lit de douleur Maintenant étendu , Je sens dans mes veines Mon sang se glacer.
Comme la cire se sent Couler par la flamme , Ainsi ma vie devient Consumée par la maladie.
Non, non, désormais Je ne sens plus de vu* .
Avant le trépas Je suis déjà mort.
Semblable à un tronc d'arbre , Étendu sur sa couche,
Ene gorphutza dago Gaitzac urren iana.
Eniz ditazke highi Ene membro hotçac; Mihiadutlodi, Bcgniac çorrotcac.
Yadanic ecin adi Mintço çaizkidenac , Erdi ikliusten erdi Nere maiterenac.
Hela! hil aintcineco, Icerdi hormatuac Dauskit behin t>etico (îogorlu membroac.
Orduan apheçari Oihu deihardaca , Hiltcen naiccla hari, Har dccan lasterrn, Ama çaisco eman Nigar manrascari :
Helas t etsimenean Nigarra socorri.
Eriaren othoitça Duela eguiten , Daut asken laguntça Apheçac ematen :
« A ri ma guiristiûo, Jaincoaren haurra, Hoa, parti hadi, dio Abramcu nouera. »
Dolamcnekin guerô , Cerugo sainduac Neretcat bilartcco Dire galdatuac.
lendeac belbaunico Ene ingurutan Halabitz erraleco Nere ingurutan.
Bolsua çaut baratzen Uhipitcen bihotça :
Ai! ecin dioi , harteen
Mon corps se trouve
Presqi i entièrement miné par le mal .
Je ne saurais plus mouvoir
Mes membres glacés;
Ma langue (aussi j'ai épaisse,
(EL) les yeux hagards.
Déjà je n'entends plus
Ceux qui me parlent,
Je ne distingue qu'à demi
Ceux qui me sont les plus cbers.
Hélas! pronostic de mort présente ,
La sueur glaciale
M'a à jamais
Endurci les membres.
Alors au prêtre
Appels empressés ,
Uue je me meurs
Et qu'il se hâte.
Ma mère s'abandonne
Aux larmes en sanglotlaut :
Hélas! dans le désespoir
Les larmes sont un secours.
Les prières des mourants
Me sont appliquées,
Et les derniers secours
Le prêtre me les administre :
• Ame chrétienne,
Enfant du Seigneur,
Va, pars, dit-il,
Au sein d'Abraham. »
Tristement ensuite, Les saints du ciel Pour moi intercesseurs Sont invoqués.
Et le peuple à genoux (Est) autour de moi, Pour répondre amen Autour de moi.
Mon pouls s'arrête ,
Mon cœur se resserre :
Ah ! je ne puis plus, prendre
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Ecin diot hatsa.
Har çaçu, o Jaincoa!
Har ene arima.
Banoha, ah! banoha; Adio, ene aina.
Kno arima ganda , Berce mundura gan, Dohatsua hil bada Jaunaren hakean.
Lurrenn da guelditu Ene gorphulz hotça, Harag'erdi usteldu , Hiratu afrusa.
Berlcec dautet carra tcen Aho gogortua , Bertcoc erriez hesten Begui ubeldua.
Mihise çahar baten Barnean gordea , Naute cachan ematen.
Oi , nere sortea !
Oihu suinez eskillac Meçutcen du yadan Gluçonbat herioc Duela eraman. a Jaincoac dioola Miserieordia! »
Diote berehala , Et' horra gucia.
Je ne puis ma respiration.
Recevez , 0 Dieu !
Recevez mon ame.
Je pars, ah! je pars; Adieu , ma mère.
Mon âme s'est envolée, Envolée vers l'autre monde , Heureuse si elle est morte Dans la paix du Seigneur.
Dans la terre repose Mon corps glacé , Chair à moitié consumée, Affreuse pourriture.
D autres ont fermé
Ma bouche immobile ,
D'autres de leurs doigts ont formé
Mes yeux vitrés.
Dans un vieux linceuil
Enveloppé et caché,
On me place dans le cercueil.
0 ma destinée !
Par ses lugubres plaintes la cloche
Annonce déjà
Qu'un homme la mort
Vient d'enlever.
• Que Dieu lui fasse
Miséricorde! .
Dit-on aussitôt,
Et tout est consommé.
L'EAU ET LE VIN
Ar|um*ct.
Nous avons tiré ce dialogue du journal YAriel !, où M. Chaho l'a publié d'une façon incomplète , à dessein à ce que l'on assure. Tout ce que nous pouvons dire de cette pièce, c'est que le premier couplet n'est pas sans analogie avec ces vers d'une chanson de Bellinan. que Gustave III appelait son Anacréon suédois :
N° du 28 septembre 1R4S.
Gubbcn Noach var en hcdersman : Le père Noé était un brave homme : Nar han gick ur arken ; Il sortit de l'arche ,
Plantera han pâ marken Planta la vigne dans la campagne,
Mycketvin, ja,dettagjordehan,«tt. Oui, et il fit très-bien , de.
( Talda Skrifter af Cari Mickael Bellman. Stockholm , Renr. Gust. Nordstrom, 1835-6, in-18, fjerde Delen, si.l. 80.)
Je ferai remarquer encore que la chanson basque débute de la même manière qu'une ballade et oraison de Villon pour le repos de « Pâme du bon feu maistre Jehan Cotard : »
Pere Noé, qui plantastes la vigne, etc.
(œuvres de maistre François Villon, edit. de M. Prompiault, p. 194.)
L'académicien Gonzalez Arnuo nous apprend que le P. Domingo Meagher, théologien et poète de mérite qui florissait à Valladolid dans la seconde partie du siècle dernier, avait composé en zorzicos, ou octaves , un poëme badin sur les propriétés du vin , et il en cite cette strophe comme la meilleure :
Ouizon bat ardobague Dago erdi illa , Marmar dabilxa irtpac Ardoaren billâ ; Bana edan ezquero Ardoa chit ongui , tiuizonic chatarrinac Valiyo ditu bi *.
Un homme sans vin Est à moitié mort, Ses entrailles murmurent Demandant du vin ; Mais après avoir bu Du vin en abondance , L'homme le plus chètif En vaut deux.
URA ETA ARNOA.
(L*pburt*rr» )
Noe, lègue zaharreco (ihizon famatuia, Zuc landatu zinuien Lehenic mahastia.
Ailien balius luira,
l. EAU ET t.R VIN.
(Labourdin.)
Noé, l'homme célèbre de la vieille loi , c'est par vous que fut plantée la première vigne. Qui vous mit en tète de fixer dans la terre ce cep précieux ? C'est lui
Diec. geoer.-kist. de Etpato, secc. I, I. Il, p. 344, col. 8, art. San Sel-asliem.
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Norc eman zauzun burura Lurrian fincatzia?
Gliizona berc trisiezian Khausitzen den orenian Harc dauca consolatuia. (Bis.)
AB.IOA.
Arnoa nizen beçala Ni liante ohoratzen, Compaguia gucictan Choiiki nu le maitatzen.
Francian, Italian, Bai ota ero Espanan Nie oro eharmatzen , Erregheren gorthian, Belhi mahain buruian Ni naute ezartzen. (Bis.)
OBI
Hire balenarua
Arras duc bandia ;
Ehiz bada funtsian
Hainitz niaitagarria.
Gbizona desordrian
Hic ezartzen duc mundian,
Mendratzen osagarria ;
Hiz eghin tbatchen garbiUera,
Eta liaien casatzera
Ni nauc obligatuia. (Bis.)
ARUOA.
Gbizona dagoniau Tristeziac harturic , Zembait pbena , dolores Hiholza hunkituric, Kdan beza nitarie Beiria arras betheric , Gbupida gaberic :
Haren phena dolohae , Ghangrin, pasioniac, Casnturcn liât nie. (Bis.)
Eue ebannac czdituc Batero gbibelatzen.
Arnoan den gbizona
MORALES
qui rend l'homme consolé, à l'heure de sa tristesse.
U TIW.
C'est moi que l'on honore, comme le vin que je suis ; c'est moi seul que Ton aime dans toutes les assemblées. En France, en Italie et aussi en Espagne , à la cour même des rois, c'est moi qui tiens partout le haut bout de la table.
l'eau.
Ta jactance est grande ; mais au fond tu n'es pourtant pas si aimable. C'est toi qui, par le monde, entretiens les hommes dans la discorde; tu altères la santé, et les souillures que tu produis, c'est moi qui guis obligé de les laver, de les faire disparaître.
Lt YIK.
Quand l'homme se trouve en proie à la mélancolie, le cœur touché de quelque peine, de quelque douleur, qu'il boive de moi à plein verre et sans scrupule: peines, douleur, chagrins, passions, je chasserai tout, moi.
l'eau.
Mes charmes ne le cèdent en rien aux tiens. L'homme noyé dans le vin ne songe pointa moi ;
Nitaz ezduc orhoitzcn ; Hiro nonchalantzian Eta balenarian Ezpiritia die galtzen.
Gracia, constancia, Gliisa berian berthutia , Hic ezduc seghitzen. (Bis.)
ARKOA.
Bekhaisti haizela Zaitac iduritzen , Arrazoufiikan gabe Baihaut mintzatzen ; Horrenbertze erraiteco, Hic halere ez orano Hire etsai Lkhusten.
Ghizonac ala emaztiac , Aphezac et' erreghiac Nie oro adizkide. (Bis.)
tilU.
Ezduc ez hi baicic
Munduian bertzeric
Etchekico duenic
Desolaturic.
Ene edertazuna
Età garbitazuna
Hic daucae ehortziric.
Hordian hor habita ,
Hiraur idurien bilha,
Casic ez estaturic. (Bis.)
ARKOA.
Amorioa eta lira Zaudete ichilic , Zoin zotïen terminetan , Deus erran gîibcric.
Bacchus bere hoinian, Barricaren gainian Nitzaucaiat channaturic; Mundiaren ahoan Mahainaren buruan Harc naucac ezariric. (Bis.)
UH A.
Kgliiazcu luudorioac
dans Ion indolence et la vanité, il perd l'esprit. La grâce, la constance, et par là même la vertu ne sont point l'objet de ton culte.
LE VIK
Il me semble que tu es envieux et jaloux, puisque tu m'injuries sans raison ; et malgré tout ce que tu peux dire, tu ne trouves point encore en moi un ennemi.
J'ai pour amis hommes et femmes , les prêtres et les rois.
l'eau.
Non , il n'y a pas dans l'univers un autre que toi, capable d'y répandre ainsi la désolation.
Ma beauté, ma pureté, par toi sont ensevelies. Tu vas errant dans ton ivresse, cherchant qui te ressemble, sans contenance et hors île toi.
LE V I M
L'Amour et l'Eau, restez en silence, chacun dans vos limites, sans rien répliquer, bacchus en joie sur son tonneau goûte mon enchantement ; c'est lui qui m'a placé au bout de la table et sur les lèvres de tous.
l'kau.
C est à moi que sont accordées
CHAKSOPI
Nie ditiat izaiten.
Mundu gueico fruluiac Nie ditiat frescatzen , Huntziac itsasoan , Bethi comercioan Ditiat iribilazten, Eta hatlieiu sainduan Mesa sacrificiouan Ni bainiz khausitzeu. (Bis.)
KUHOK.
Ni ère khausitzen nue Mesa sainduan, Hi beno lehenago Sacriiiciouan.
Hordan ezduc halcro Abantailic baterc Eramaiten mundian.
Hic bihotza tristetzen Eta nie alagheratzen Ghizonen artian. (Bit.)
URA
H ire alagrancia Pite duc pasatzen , Familietan descansuric Hic ezduc emaiten ; Ghizona ostatuian , Disputaren buruan , Maiz duc ezarrarazten :
Hartaric nabigabiac , Ardura heriotziac Dituc eghinarazten. (Bis.)
Ezduc emaiten
Arraposturic?
Ago beraz holacbe
Conrundituric.
Ghizonac hi utziric
Eta ni maitaturic
Hobeki eghinen die :
Bethi bake honian
Osagarri hobian ,
Denbora pasaturen die. (Bis.)
MORALES
les louanges véritables. Je rafraîchis les fruits de la terre entière, je promène sur les mers les navires toujours en commerce; j'ai ma place dans le saint baptême et dans le sacrifice de la messe.
Lr vis.
Moi aussi je me trouve à la sainte messe, et je suis du sacrifice avant toi. En cela du moins tu n'as sur moi aucun avantage.
Tu attristes le cœur, et je le réjouis , entre hommes.
LC\t.
Ton allégresse passe rapidement , tu ne laisses aucun repos dans les familles, tu mets souvent ton homme chef de la dispute dans la taverne : par là tu occasionnes les déplaisirs, souvent les meurtres.
Ne fais-tu point à ceci quelque réponse Y Reste de la sorte confondu. L'homme fera mieux de te haïr et de m'aimer : toujours dans une douce quiétude et dans une santé plus douce encore , il vivra de longs jours.
LE r A 15 BASQUE.
LE LABOUREUR
(DUUcU Doulettn )
Honneur, amour au laboureur, Pour nous nourrir a celui qni s'épuise : Par lui la terre fournil ses fruits, Grâces a lui, tous nous vivons.
Honneur, amoor, etc.
(8ub«roUrra.)
Ohorc, amorio laborariari, Gure battiagatic necatzen deoari !
Haren medioz lurrac cerbait du cmailen , llari eekerrac! oroguizade bitilcen.
Ohore, amorio, etc.
Hazhaurrac amaftoa amataco hartzen , Ha la baiiz beçala bihotzez maitateen : Gure allaflori, loborariari, Amorio dezogun emau bazordari.
Aski escarniatuz. izertur. , necatuz, Bere osagarnn ni i la tan jocatuz, Laborari gacboac mundia do hazten, Eskerrie natii bada eztian ukhcileii.
Ohorc , amorio, etc.
Obian hirilarra dago a ba tuerie , Arrancura guziac lohan ehortziric :
Laboriae eztu argbi-to egbiten , Aztalac ihitzian joiziclu ezarten.
Ohore , amorio , etc.
Aroaren beldurret ezla baraluco , Hotzac , beroac , deuzee eztu lolsaluco : Zombat erc beituke Una borlbilzago r Hambat hobek: zaio bulharrez loihoco.
Ohore, amorio, etc.
Uborariac nekez goenbatu oguia, Zoc gozatoco dotu biritar naguia.
Nabi becala zira bethi zu izaoen , Aski nekez hark beilu arlhoa ukliencn.
Ohorc , amorio , etc.
Laboraria , jinen olhe zaic rguiu l^ebeu erreguebatec hilzcroan zvmip?
Goiz eilo bcnnl othe haie ikhousircn , lganl-oroz oilloa lliupiflan ezarten '.'
Ohore, amorio, cic.
Le nourrisson adopte ponr mère sa nourrice, Et comme telle la chérit de tout son cœur : A notre père nourricier, Je laboureur, Portons amour, c'est lui qui noos nourrit.
A force de travail , de soeurs , de fatigues , En jouant mille fois sa santé , Le pauvre laboureur nourrit les peuples , Bien que reconnaissance il n'obtienne aucune.
Honneur, amour, etc.
Au iil le citadin s'oublie et sommeille, Ensevelissant tout sooei dans le sommeil : Le laboureur ne fait pas sommeil de jour. Ses ta Ions da ns ta rusée de bon ne heu re i I pion gc .
Honneur, amour, etc.
Le changement de temps ne t'arrêtera pas , Le froid, le chaud, rien ne l'épouvantera, D'autant seront ses travaux plus rudes, D'autant il les bravera d'un cœur plus mile.
Honneur, amour, etc.
Le froment péniblement récolté par le laboureur, C'est vous qui le mangez, citadin indolent. A votre gré vous aurez toujours vos aises, Assez difllcilemen t lui se nourrira même de mats.
Honneur, amour, etc.
<> laboureur, t'arrivcM-l-il jamais le jour Uuc te promit jadis un bon roi ?
Est ce lot ou tard que l'on te verra Chaque dimanche mettre une poule an pot?
Honneur, amour, etc.
CHAXS03S MORALES.
GOUNTREU.VNDiST.VHEN CANTUAC.
CHANSONS DU CONTRKIUNDIKR.
( £»:>• c»f»rUrr«.)
Cantorc berri hatzu, Aire zaharrian , Nahi ditut phazatu Orai presentian.
fier miscria dugun Orai herrietan, Indarric ezin eguin Gure countrebandan !
Countrebandistac dira Orai dolugarri , Deusic erin ather.i Gobernamcnduari .
Guardas betheric daudo Sokhuac igueri ; Ezin confida garnie Segretuz nebori.
Officio guis' oroz Guizonen galceco , Et' abialuz gueroz Neke den' uzteco.
Baldin fortuna banu Auher bicitccco , Cbede on eguin nu Seculan ez ioaiteco.
Sortbu izan banintz Aitoron somia , Edo, ezta bozlaininLz, Arrandaz bethia, Eznien phcnsatuco Countrebaudan hastia; llaiuan niz betbico Guieho eskeleria.
Kztut debocioneric Ardura phensatcon , Baici countrebandarie Non aise pasatcen.
Bardin heklialu badut
(DttltsU b*- o4T4rr«;«.)
Quelques chante nouveaux , Sur l'air ancien , Je veux composer A cette heure même.
Quelle détresse nous avons Maintenant dans nos contrées , Qu'il n'y a plus de ressource Dans nos contrebandes !
Les contrebandiers sont
En ces temps bien à plaindre,
Ne pouvant rien arracher
Au gouvernement.
De douaniers sont remplis
Et débordent tous les recoins ;
Nous ne saurions plus nous lier
Pour un secret à personne.
tîe métier en tout sens Perte de l'homme, Et une fois commencé Est impossible à quitter.
Si j'avais assez de fortune Pour vivre sans rien faire , Je ferais bien serment De ne jamais frauder.
Si j'étais né
De la race des nobles ,
Ou, du moins,
Muni de bonnes rentes,
Je n'aurais point songé
A commencer de contrebande ;
Mais pour toujours je suis
La pauvreté même.
Je n'ai pas de pensées dévotes Souvent dans mon esprit , Mais oui, les contrebandes Où mieux je les puis passer.
Si par là je pèche
Horrela eguiten , Jinco, jaunatan dut, Urricalmcnrlu i/,aneii.
Countrebandislaren Tristura haudia , Ikhara lotsaren Bihotza ha r Lia.
Gose eta egarrian Ardura izaitia, Hori mundu huntan Eue bicitcia.
Guardia horic ditugu Etsai handiac.
Belhi umen tugu Non guiren galdiac , Guaitiarrac ezarrir, Emanez diruia , Guezurrcz igorrix Jente necatuia.
Gobernamenduac du , Oi , guizon fldelic , Et' pagatcen ditu Ein gabc doluric.
Balaki nola diren Cerbitchatcen lehenic , Horietaz lio ezarriren Gazteluiac betheric.
Gazteluiau hazteco , Ezlukcte balio.
Guizon falsu , hastio , Da hoietan sarthuco.
Zarthaina bezain gosiac Dir' eguiaz niinlzatzeco Cernahira ekharriac Bazcari baten taco.
Countrebandistac bulirc Counsideraturic, Gachoac heta dire , Merechimendu handiric ; Bainan orotaz heinen , Oi , mcspcresaturic.
Me conduisant ainsi , De Dieu , mon seigneur, j'aurai Soulagement et pardon.
Du contrebandier Grande tristesse, De tremblement, de crainte Son cœur sera chargé.
Dans la faim, dans la soit' Ètro souvent , Telle est en ce bas monde Mon existence.
Nous avons ces douaniers Grands ennemis.
Toujours on nous les dit en quête Des lieux où nous errons, Nous postant des espions Gagnés à prix d'argent, Ou trompant par leurs mensonges Le pauvre monde.
Lu gouvernement possède, Oui, des serviteurs fidèles, Et il les paie Sans parcimonie.
S'il savait cependant comment cux- Se servent les premiers, f mômes De tels hommes 11 ferait regorger les prisons.
Pour les nourrir en prison , Ils n'en valent pas la dépense.
Hommes faux, odieux, Seuls se trouvent parmi eux.
Gourmands comme des portes , Ils sont, pour dire le vrai, Prêts à se plier à tout Pour un dîner.
Si les contrebandiers étaient Appréciés à leur valeur, On trouverait dans ces pauvrets De grands mérites ; Mais par tous ici , Hélas 1 méprisés ils sont.
CHAftSOJNS MORALES.
Alla eztugu eguiten Nehori gaizkiric.
Ukhacie, othoi, beraz Gutaz compasione , Bai et' eguin arduraz Oroc debocione.
Gure bicia bcita Hcinago triste , Ez gure icena aiplia OUioitz' eguin gabe.
Bersu hoc eguin ditut, Cambera batian , Ene gorputza emandut Sasuien barnian , Nahiagoric iran Etzanic hoian.
Nitaz dezala uklian Jaincoac urrical hiltcianl
Cependant nous ne faisons A personne de tort.
Ayez , de grâce , enfin De nous compassion , Kt faites aussi souvent Tous pour nous dévotion , Car notre vie est On ne peut plus triste.
Ne prononcez nos noms Qu'avec une prière.
Ces vers j'ai composé Dans la cachette Où j'ai introduit mon corps En plongeant dans les ronces, Plus désireux de me trouver Couché dans un bon lit. Plaise à Dieu avoir de moi Pitié à l'heure de ma mort !
sriBT BERA.
.>.•. n.r.rt.rr..)
Charte, Arnegui , guero Altabiscar, Hortic Ibanarat, gaur nie guei nuke sar. Guardioc eznaude , aise escuetan ; Ezcunelie czbada , ihes izkerrean.
Amac eni deraut : « Oi muthil orguela , Cantuac die algan traditeen iguela.
MÊME SUJET
l'hart, Arnéguy, puis Altabiscar,
Par la par Ibaneta, cette nuit j'aurais dessein d'entrer.
Les douaniers ne me tiennent pas de sitôt entre leurs mains
Si ce n'est par la droite , par la gauche je les luirai.
Ma mère (m'impose silence et) me dit : « Jeune étourdi, < Sache 1 que son chant dans les joncs trahit la grenouille.
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Orkhatzac menditan ezdioc canturic, Arlza ère badotia olhetan ichilic. »
— Orkhatzac balimba , buruan adarra , Kni bidarrian sortcen zaut bizarra.
Artzainen beldurrez artza da ichiltcen ; Nie guardia gatic ezdut bolza galcen.
Urtzo saldoari Ozcachen sareac, Guc ère menditan ditugu guardiac. Zorro gaioo huen ez aise galtceco , Chenda boni cembait dakigu bideco.
Satorra lur banian , knrloa gorati , Ahuntza caparrez, arraina urpeti.
Sator, ahuntz, airain, behar orduz nago; Itesoz behar bada , deiztun naiz Domingo.
Oihancan hunUac hasten berc arrania , Orai banoaci ez beldurric, ama.
Jaiucoac baguindu etchednn czarri, lîopotic nckeion aitzurraz lurrari.
L'izard des montagnes n'a point de chants, L'ours parmi les troupeaux rôde silencieux.
— Si l'izard voit sa tétc s'orner de cornes ,
A moi sur mon menton commence à croître la barbe.
Par crainte du berger l'ours se tient en silence;
Moi , par crainte des douaniers je ne perds pas ma voix.
Aux nombreuses palombes Oskich dresse ses penthières , Nous aussi sur la montagne avons les douaniers. Pour ne pas lâcher facilement ce cher havresac , Nous connaissons plus d'un sentier nouveau sur la route.
La taupe a le sein de la terre, la grue les hautes régions, La chèvre perce les broussailles , le poisson vit dans l'eau. Taupe , chèvre , poisson , au besoin je me fais ; S'il faut jouer des bras, je m'appelle Domingo.
Dans les bois le hibou commence son ramage,
L'heure est venue, je pars, point de crainte, ma mère.
Si Dieu nous eût fait possesseurs de propriétés ,
De grand cœur j'aurais consacré forces et sunut- à la terre.
CHANSONS MORALES
Sorho , alhor Uunac , larretan diraude ; Guarder khausitceco gu goregui gaude.
Mendin artho guti et' ogui gutigo, Guarden hastitceco arrazona frango.
Gau hun , ene ama, eguiçu auhari, Lohun eguin deçan erroçu aitari , Aitoren sem' ez naiz , bai aitareu seme , Makil huiiec dio coinen uizan hume.
Possesseurs de prés et de champs sont dans les plaines; ( Nous) pour vivre en paix avec les douaniers nous sommes trop haut La montagne donne peu de maïs , de froment moins encore , [placés. Raisons grandement suffisantes pour détester la douane.
Bonne nuit, -ma mère, soupez avec appétit , Souhaitez pour moi bon sommeil à mun père. Je ne suis pas fils de noble, mais fds digne de mon père, • Et ce bâton apprendra dans l'occasion de qui je suis issu.
OUARDEN BICIA.
Mes chers amis, commençons bersuien cantatzen. Nous sommes bien ici orai alagheralzen; D'être toujours ainsi nuke desiratzen :
Le bon vin toutes nos peines tu ahatzerazten .
Je dois donc vous annoncer, o* ene lagunac! Qu'entièrement sont passés guarden egun <mac; Nous devons passer sur pied gabac eta egunac : Ah ! nous pourrons bien vendre ohe ditugunar.
LA VIE DES DOUANIERS
Mes chers amis, commençons à chanter des vers, Nous sommes bien ici maintenant nous réjouissant; D'être toujours ainsi je désirerais :
Le bon vin toutes nos peines fait oublier.
Je dois donc vous annoncer, 0 mes camarades! Qu'entièrement sont passés les bons temps des douaniers; Nous devons passer sur pied les nuits et les jours : Ah ! nous pouvons bien vendre les lits que nous avons.
Le service des gardes arras da barthiztu , A tous pas presque nos chefs andotic ditugu. Quel temps qu'il fasse, deliors egon behardugu. Trois fautes pour nous casser aski baititugu.
Mes camarades, encor guardia eghizu, De fréquenter l'auberge dute debecatu.
Comment?... sans boire du vin egon behardugu? Nos malheureuses gorges belutr dute idortu.
Ces messieurs croient sans doute bethi han gaudela. Pour y rester trop longtemps diru badugula ; Si l'on croit nos ressources handiac direla, Eh bien ! n'en doutons plus, trompatu direla.
11 en est parmi nous pourtant zembait onghidenic, Quelques bons verres de vin edaten dutenic : Ils ont cet avantage Jainkoac emanic; Quant aux autres, nous restons tzinzurrac Marie.
Il est donc inutile gouri erraitia,
Dans la maison de Bacchus seculan ez sarlia.
Le service des gardes est devenu tout à fait pénible, A tous pas presque nos chefs sont après nous. Quel temps qu'il fasse, dehors il faut que nous restions; Trois fautes pour nous casser sont suffisantes.
Mes camarades , encore remarquez bien Qu'on nous a défendu de fréquenter l'auberge. Gomment?... sans boire de vin nous devons rester? Nos malheureuses gorges vont se dessécher.
Ces messieurs croient sans doute que nous y restons toujours, Pour y rester trop longtemps que nous avons de l'argent ; Si l'on croit que nos ressources sont grandes , Eh bienl n'en doutons plus, on s'est trompé.
Il en est parmi nous pourtant quelques-uns qui sont bien, Qui boivent quelques bons verres de vin : Ils ont cet avantage qui leur vient de Dieu ; Quant aux autres, nous restons le? portes à sec.
Il est donc inutile de vous le dire ,
Dans la maison de Bacchus n'entrez jamais.
CHAIS SOIS S MORALES
Nous avons trop de peine ezin bizitzia : Plutôt que d'être ainsi , hobeda hilzia.
La divine Providence nahidu araberez Que les douaniers soient cargaturic haurrez. Bientôt nous faut aller Algererat hourrez, Pour voir dans ce pays-là deus ahal dugunez.
Pour résister jour et nuit 01 mariera hountan Pendant vingt-cinq ans oraico mendetan , Il faut ce temps pour être admis errelretan : Ali! «iui pourra y parvenir oraico guartletan?
Nous avons trop de peine à pouvoir vivre : Plutôt que d'être ainsi, mieux vaut mourir.
La divine Providence veut sans aucun doute
Que les douaniers soient chargés d'enfants.
Bientôt nous faut aller à Alger par mer,
Pour voir dans ce pays-là si nous pouvons quelque chose.
Pour résister jour et nuit de cette façon
Pendant vingt-cinq ans dans le vasselage actuel ,
Il faut ce temps pour être admis à la retraite ;
Ah! qui pourra y parvenir parmi les douaniers d'aujourd'hui?
DIALOGUE ENTRE UN PARESSEUX ET UN VIEUX GALANTIN
Argument.
Dans la pièce que l'on va lire est retracée la rencontre d'un jeune désœuvré du village de Barcas avec un homme d'un âge mûr, de Moncayolle, qui poursuivait toujours les femmes. Le barde les met en scène pour arriver à cette conclusion, que la paresse, aussi bien que le libertinage, engendre la misère, personnifiée ici dans l'individu nomme Petiri Sanlz.
3fift
C0NVERSAG10NEA AFBRBATEN ETA NAPHUR ZAHARBATEN
ARTIAN.
(8ub«rot «ri-».)
Idiarte naphurra
Aspaldian hala da, Partidu bat nie tunikec hirctaco aberaxa, Mithikileco duc eta Petiri Santzen allia lia :
Hareki eguic escontza.
— Beiiat, esker dereiat; Doi-doia liitz enian diat.
Petiri Santzen alhabaric etcherat nahi eztiat; Harcn aitaren eçaguteera Barcocherat jin guei diat. Hirekin duc, jakin diat.
— Idiart , hobe huke hic Bilho lintzia uteiric.
Nie perruca emanen dat, sagnrroi larruz cguioic ; Buru chourien gordateeeo, haree kalilate badie; Halacobat behar duc hic.
— Benat, esker dereiat,
MF ALOQL'K ENTRE t'N PARESSEUX ET IN VI El .X 0 KL A NT l\.
(SouWtla. j
Idiart le galantin
Et depuis longtemps le même, J'aurais un riche parti à L'indiquer, A Moncayolle, la fille de Petiri Saniz :
Marie-toi avec elle.
— Bernard , je te rends grâces ; Je viens en effet d'engager ma foi.
De fille de Petiri Santz, je n'en veux pas autour de moi; Mais je compte, cependant, aller le visiter lui-même à Barons. Il loge chez toi , je le sais.
— Idiart, il vaudrait mieux pour toi
Renoncer à tes vains efforls pour imir_tes cheveux. Je puis te faire don d une perruque faite de peau de hérisson; Pour cacher ta UMe chauve elle a qualité;
Tu ne saurais t'en passer.
— Bernard , je te rends grâces ,
SATIRES
Hirur calota batiat :
Hire sagorroi larruzcoaz beharric batere ezliut. Ihauretaco beguira ezac, joaiteco ohiarat,
Petiriekin lotcerat.
Idiarte naphurrac
Eta Beftat aulierrac Hola çutien algarri eguin caresa ederrac. Gaztiac raaite lan eguina, Petiri Santzen lagunac ;
Khunac gueiac nescatilac.
Bai , jente hounec erri ,
Coblac beitira berri.
Airia ola egiiitatiac çaharrac çaitzat iduri , Auher edo nescatilekin Petiri Sanlzen askaci;
Hola bethi dut ikhoussi.
J'ai trois bonnets de nuit :
Le tien en peau de hérisson me serait inutile. Héserve-le pour t'en coiffer le soir en te mettant au lit,
Et pour dormir avec Petiri (SanU).
Idiart le galantin
Et Bernard le libertin Ainsi mutuellement se faisaient de beaux compliments. La jeunesse qui aime le travail fait, aura pour compagnon Petiri Santz ;
Qui veut devenir gendre doit aimer les filles.
Oui (et autour d eux) les honnêtes gens de rire
A cause de la nouveauté de cette poésie. Quant à moi , le ton et la chanson me paraissent de longue date , Les paresseux aussi bien que les amateurs de femmes parents de
Ainsi toujours je l ai vu. [ Petiri San l* ;
LE PRÊTRE CHASSEUR
Argument.
L'auteur, au début, expose son dessein, qui est, dit -il, de passer le temps; il n'est pas moins sûr qu'il a voulu faire une satire des mœurs mondaines de certains prêtres de son époque. A ce compte, cette chanson ne serait pas ancienne.
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En effet , au XVII' siècle, nul, dans le Pays Basque, n'eût songé à faire un crime à son curé de son amour immodéré de la chasse, aujourd'hui interdite aux ecclésiastiques ; ils étaient si fort respectés , dit Pierre de Lancre, que Ton ne se scandalisait de nulle de leurs actions, c Le cabaret, ajoute-t-il, la dance, les habits, le jeu de la baie par les rues, l'espec au costé, la demi-pique à la main, se promenant dans le village, ou allant aux festes des parroisses, ne leur sont en reproche. Aller aux vœux seuls, à Nostre-Dame d'Iron, et par tous autres lieux dans le païs, accompagnez de trois ou quatre belles filles , sont choses communes et aux prestres navarrois qui sont sur la frontière , et aux nostres , comme nous avons veu plusieurs fois ». »
Le rimeur ne reproche pas tant de choses aux prêtres qu'il chansonne ; il se borne à les représenter comme n'épargnant rien pour la satisfaction de leurs goûts. Parlant de la peine que se donne l'un d'eux à faire des filets , il lui lance un trait qui rappelle Marot et Molière.
On remarquera encore le dialogue que le barde engage avec les ramiers dont les chasseurs voudraient bien faire leurs victimes, et qui concourent avec lui a faire jouer ce rôle à leurs ennemis,
APHE7. IHI/TARlA.
LE PRÊTRE CHASSEUR
(Sub«rot»rr» J
Ganta teeco , Iii berlsu berri banituzkc ,
Canlatceco, Demboraren pasatecco, Gompaiïa huntan nehor baliz Placer duienic entçniteco,
Cantatceco (bis), Demlwaren pasateeco.
Pour chanter,
Deux vers nouveaux j'aurais,
Pour chanter,
Pour passer le temps,
S'il y avait quelqu'un dans cette com-
Qui eût plaisir à les entendre, [ pagine
Pour chanter (bis),
Pour passer le temps.
' TaUt** oV CineouMtânce des mauvais auges , etc., II». VI, dise, il, p. 417. — Dans Uportrait que fait de l'Ancre do prêtre basque de son temps, je retrouve on trait de la physionomie do Vairon du moyen a je, telle qae la décrit l'Astronome limousin. Voter rideau*, p. «6.
SATIRES
Sorhamendin Urçotegui bateu berririe ,
Sorhamendin Jaun aphez batec ditu eguin , Ibizlariac bilduric hartuz Eta hamabira luis pagatuz.
Sorhamendin (bis) Nahi lukete fortun eguin.
Ihicira Guacin oro elgarrekilan ,
Ihicira Soramendico lephora.
Han behar dugu errecreatu , Bai eta ère placer hartn
Aphezekin (bis), Salaberry jaunarekin.
Jaun apheza, Çu ci rade ororen guida ,
Juan apheza , ELa ororen forniça.
Mila libéra sare berrien, Aise bilduiac bai cinituien!
Jaun apheza (bis) Ez othoi escandalisa.
Bordeletic Ficelac ekharri omen tuçu ,
Bordeletic, Bidegaraic hautaturic Marchandisa hoberenetic , Ez bide da hortaz dudaric,
Bordeletic (bis), Espres harat bilha içanic.
Sar' eguiten Aphez guiçagaiço hori,
Sar' eguiten Ez da gaizki akhitcen , Cembait oilasco hegal yanez Eta pusacafia edanez ,
Sar' eguiten (bis) Ez da gaiski akhitcen.
A Sorhamendi 1
Quel(|iies pantières nouvelles,
A Sorhamendi
Un monsieur prêtre a fait, (nant Ayant réuni les chasseurs en les pre- Et en les payant (cliacun) douze écus.
A Sorhamendi (bis) Us voudraient faire fortune.
A la chasse
Allons tous ensemble,
A la chasse
Au col de Sorhamendi.
Là nous devons nous récréer ,
Ainsi que prendre plaisir
Avec les prêtres,
Avec monsieur Salaberry.
Monsieur le prêtre,
C'est vous (qui êtes ) le guide de tous,
Monsieur le prêtre ,
Et le fournisseur de tous.
Mille livres pour les nouveaux filets,
Comme vous les aviez facilement ra-
Monsieur le prêtre ( bis), [massées !
Je vous prie, ne vous scandalisez pas.
De Bordeaux
Vous avez porté les ficelles,
De Bordeaux,
Choisies par Bidegaray *
De la meilleure marchandise,
Il n'y a à cela aucun doute,
De Bordeaux (bis),
Y étant allé les chercher exprès.
A faire des filets
Ce bonhomme de prêtre,
A faire des filets
Ne se fatigue pas mal ,
Mangeant quelques ailes de poulet
Et buvant le pousse-café ,
A faire des filets (bis)
Ne se fatigue pas mal.
' Nom d'une montatçne. — ■ C'était an prèlre.
LE PATS BASQUE.
Urço grisac, Baçohaste oro airian ;
Urço grisac, Azkartuçue hegalac.
— Trufatcen guituc çuien sarez, — Nous nous moquons de vos filets ,
Les gris ramiers, Vous allez tous en l'air; Les gris ramiers, Vous avez fortes les ailes.
Bai eta ère ihiztariez.
Sorhamendin (bis) Pasaturen gai tue arhin.
Urço okher bat Harrapatu omen duçu , Urco okher bat ;
Aussi bien que des chasseurs.
A Sorhamendi (bis ) Nous passerons légers.
Un ramier borgne On dit qu'on a attrapé, Un ramier borgne;
Ez dakit guicen cenez hambat. Je ne sais s'il était bien gras.
Hamar îhiztari guardian , Dix chasseurs en garde,
Beldurrez juan çadien airian, Craignant qu'il ne s'envolât ,
Urço okher bat (bis); Un ramier borgne (bis);
Ez dakit guicen cenez hambat. Je ne sais s'il était bien gras.
— Urçoac gu , Baguhatci orai aiteina ,
Urçoac gu.
Hunat juan gabetaric bat , Morde Salaberric baluke Çuençat gambera eder bal,
Urço grisac (bis), Hunat juan gabetaric bat.
Aphezekin
— Nous les ramiers,
Nous allons à présent en avant ,
Nous les ramiers.
Ici avant que vous partiez,
Monsieur Salaberry aurait
Pour vous une belle chambre,
Les gris ramiers (bis),
Ici avant que vous partiez.
Avec les prêtres
Gu ez gaituc lakhet gamberan , Nous ne nous plaisons pasen chambre,
Aphezekin , Jaun arropa belz horiekin.
Debecatu guitie Francian ; Biciren gaituc oraino aguian
Espanan (bis) Heldu den bortz hilabetetan.
Coniuratcez Behar baidute hunat bildu ,
Coniuratcez, Nahi badute eta ez, Saretan sarraraci file
Avec les prêtres, Avec ces messieurs à robe noire.
Il nous ont défendu en France; Nous espérons vivre encore En Espagne (bis) Les cinq prochains mois.
Par conjuration Ils doivent venir ici , Par conjuration , (Et) qu'ils veuillent ou non , Les faire entrer vite aux filets Jaunaphezarenhitcenberthutez, Par la vertu des paroles du pnUre,
Coniuratcez (bis), Par conjuration (bis),
Nahi badute ela ez. Qu'ils veuillent ou non.
SAT1HES.
CONSULTATION MATRIMONIALE
Ar&umtut
Un célibataire consulte les gens mariés pour savoir s'il doit changer de position; puis, après s'être répondu à lui-même, il s'amuse d'eux et se félicite de son état . Comme Jean de Meung, il est tenté de s'écrier :
N'est nus qui marié se sente,
S'il n'est fox, qui ne s'en repente *,
(Le Roman de la Rose, cdtl. de Méon , v. 8725 ; t. Il, p. 209.)
ou plutôt comme le paysan vendéen :
Kiélaé s'y trampant, qui trechant Ben dése en mariage.
(Mémoire» de l'Académie celtique , etc. , 1. 111 , p. 380.)
C'est, comme on voit, le même sujet sur lequel, après Théophraste *, Juvénal 9 et Antonio Vincigucrra \ Rabelais et Boileau se sont étendus si agréablement, sans parler de Beaumarchais , qui fait dire à Figaro que de toutes les choses sérieuses le mariage est la plus bouffonne. Cette plaisanterie, qui pouvait être vraie à l'époque et dans le monde où vivait son auteur, manque tout à fait de vérité dans une société où l'homme ne contracte mariage
1 Un autre poêle contemporain fait dire a une femme :
Prendre marit est chose a rcmenant , • N'est pas marebiés qu'on iaist quant se repent ; Tenir l eslnet , soit lait o arenant.
(Bele Amelot, conpl. 7. — Le Romancero f ronéote, etc., par M. Paulin Paris. Paris, Tcchrner, 1853, in-12, p. 75.) 1 Voyei une note de Lantia de Damere) au Roman de la Roee, édit. de Méon, t. II, ' Sat. VI , vers 28 et suiv.
* Liber utrum deccal sapientem dêrrre uxorem, ont in cetlibotn rieere. Bononiae, Plato de Beoedictis, 1495, in-4°. De son coté, Poggio a composé un traité qn'H a lalilvlé : An sent sil nxor dncenia. Voyez les Dissertations de Voisins, 1. 1, p. 48, et V Histoire littéraire f Italie de Ginguené, t. III, in part., ebap. XIX, p. 317. - Cbei nous, on trouTe des conseils snr le mariage adressés a nn ami par Enstache Deschamps , dans le recocil de ses poésies publié par Crapdet, p. 06. Il existe encore nn traité de J. Chaussé, sienr de la Terriére, de l'Excellence du mariage, où l'on fait l'apologie des femmes, etc. Paris, Martin Jonienel, lfi89,ln-it
que dans le but d'avoir unt ou plutôt des auxiliaires actifs, sobres et bien portants.
Une dernière observation : la fin du premier couplet n'est que le développement d'un ancien proverbe basque :
Eder, auhcr.
( La belle est ordinairement fainéante.)
Un autre proverbe constate cette vérité, qu'avec une belle femme on a la guerre au logis :
Andraederra, Etchean guerra.
Gardez- vous donc, dans le choix d'une épouse, de ne prendre conseil que de la passion qu'elle vous inspire :
Ezcontza amorezeo , fiici dolorezco.
{ Mariage d'amour, vie de douleuiO
EZGONTZACO CONSULTACIONB.V.
|fiw« n»f«rt*rr».)
Ezcondiac, erradacie ezconduren niçanez. Razterretan ikhousten tut ezcondiac nigarrez. Hutsic eguinen olhe deit holahola egonez?
Hartoen badutederra,
Hura duket auherra.
CONSULTATION MATRIMONIALE
( B»a a«T«rrais.)
Mariés, dues-moi si je dois me marier.
Oc tous côtés je vois les larmes dans les ménages.
Commettrai-je une faute en restant comme je suis?
Si je prends une belle, J'aurai celle-là paresseuse.
Si TIRES.
Hartcen bail ut gorria, Hura duket hordia.
Hartcen badut chouria .
Hura beraz cria.
Ezcondiac, ezconduric egon çaizte nigarrez. Sobcra dut Jaincoari csker nie hola egonez.
Si je prends la rouge en couleur, J'aurai celle-là buveuse.
Si je prends la pale , Je l'aurai maladive.
0 mariés! pleurez de vous être mariés.
J'ai trop à rendre grâces à Dieu d'être reste tel que je buis.
AUX MENTEURS
Argucawat.
AT/v«t5ïj, fin ^eiiât , tjrt?T«pcvof vàftt enruv. Où yàp ini ^iv3«*ai narnp Ztùç taatr ùptuyài.
(/«ad.JI». IV, ». 404, «35.)
Ce qu'Homère dit avec la gravité dont il se départ si rarement, un coblacari basque le développe sur le ton de la satire. Il met en scène trois menteurs : le premier, Longue-langue , est un hâbleur qui semble cultiver gratuitement la fiction, à l'exemple du compère de la vieille chanson des Mariniers de la Meuse 1 ; le second , Ventru, est un parasite qui fait sa cuisine en forgeant des histoires; Barbe-rouge, le troisième, donne des entorses à la vérité pour en donner à l'honneur des filles : c'est celui-là dont il faut davantage se garer.
1 Elle a été rapportée par M. 0. Delepicrrc, dans son Macaroniana, etc. Paris : JlDCCCLtl, in-8°, p. U.
GUBÇURTARIER.
AUX MENTEURS
(B*o» n*fart*rr et* UpburUrr*.)
(T«xtt navarro-Uboardln.)
Guecurlariac , oi, adito :
Menteurs , oui , écoutez :
Canlubat nahidut cantalu.
Quelque* couplets je veux chanter.
Aspaldin naueie asetu ;
Depuis longtemps tous m'ennuyez;
Çuekin berai bchin gnsia
l no fois au moins quelque plaisir
Nir prnn nahi nntp hsrlu
Jaan Mihilaz, barn handia,
Seigneur Langue- longue , la grosse tète ,
Çoore dot lehen oboria :
Pour vous les premiers honneurs :
Goeçaren ezdoça paria ;
Vous pour le mensonge n'avez pas de pareil;
Bestec beldor bnra , suya ,
*-V Al. • m ■ I ■ S
Que d'autres craignent 1 eau , le feu ,
î 'nniniip flAaii oui vnn* vnif r»i>fil<»r i>'mI ta v£hi<> i* unique uidu ijui luvt vuic rctuici c vol i<i iinti.
Ala jaan ederra Tripcro ,
Qu'il est prodigieux ce monsieur Ventru,
Sabolez nasal, aboi bero!
Vaste de ventre, ardent du gosier!
Harc deraâxeat berriae frango.
Lni me fournit nouvelles a foison.
Nie nckcac jan , edaieco ;
Moi, au prix de mille peines je calme la soif, la faim ;
Toi duelnues mensontres L'achètent des frslins
Herrico nescacha gazliac
Les fillettes de l'endroit
Bizargorrix iltasitlac.
Sont enchantées de Barbe-rouge.
Harc ikhosi dito hiriac
Lui, en effet , a vu des villes
Urbcz , cllharrex pabatiac.
Pavée* d'argent et d'or.
Hetan dlln egain Indiac.
C'est la qu'il a fait ses Indes (sa fortune).
Mihita aditez irria ;
Langue-longue parfois m'égaie;
Triperoc ene galic gosia.
Ventru , avec moi , mourrait de faim.
Alla, aoeiec, Bliargorru
Pour ce qui est de Barbe-rouge , pères et frères,
Çuen nescacha lie atbera ,
Cbasscz-lc loin des 01 les ,
Garbi nahi dukenac izena.
Celui du moins qui veut préserver son nom de tacbe.
LE CHARBONNIER ET SON MULET
Argument.
Cette chanson, qui ne date que du mois d'août 1845, mais qui avait été précédée , à ce qu'il parait , par une autre du même genre *, est célèbre dans tout le Pays Basque; elle témoigne du goût qui y règne pour la satire et la caricature.
• M. Cbabo, parlant du Mulet de la forge, qo'il fait chanter a l'on de ses compagnons
SAT1BES
Outre le texte donné par VAriel*, nous avons eu sous les yeux trois copies qui nous sont parvenues de divers points, et dont Tune, réduite aux six derniers couplets, nous porte à croire que la seconde partie pourrait bien être une chanson plus ancienne soudée aux treize premiers. Nous nous sommes arrêté a la copie qu'a bien voulu nous envoyer M. Archu, qui Ta accompagnée d'une traduction. C'est celle que l'on va lire. Nous y avons joint d'autres chansons composées sur des sujets analogues.
ICAZKETACO MANDOA.
( Sub«rrot»rr4.)
Hau du icazketaco Mandoaren traza :
Lephoa mehe du eta Itchura gaitza, llia latza.
Baztape guzitican Sauriac balsa.
Oi hura salsa!
Cristauric cztaiteke Aldeti pasa.
Lephoa mehe du eta Buruia handi , Mathel ezurra seco, Dena beharri , Beguiac eri ;
LE MULET DU CHARBONNIER
(CUttet* soalttiD.)
Voici du charbonnage
Le portrait du mulet :
Maigre cou et
Triste mine ,
Poil rude et hérissé.
Sous le bat son dos n'est que
Horrible plaie.
0 quelle sauce !
Il n'est pas un chrétien qui osât Passer à son côté.
Il a le cou maigre et La tôte énorme, La mâchoire décharnée , 'Et (il est) tout oreille; Ses yeux sont malades ,
de roate, ajoute : • Sa grosse tête, son œil hagard, son poil an rebours, ses os saillants , ses jambes torses, sa mine pitense et les infirmités qui affligent le pauvre animal, rien n'est oublié. • Il cite ensuite le couplet Anal :
Pour le service du roi Le mulet (va) an trot, Ses cordes traînant ; Cent nœuds et Deux cents bouts, Le dernier { nœud > au bout ; Qu'elles, mieux vaudrait Aucune n'avoir.
(Voyage e» Navarre, etc., chap. IX, p. 346 , 347.)
• N° do 14 septembre 1845.
Mandoa trostan, Soeac her restau ; Ebun coropillo eta,
Azkena puutan ; Epcin, hobo lizatc Batcre ez ukban.
LE P AÏS BASQUE.
Di .sud tir ziluetaric Mukuia dari, Ezpanac larri ; Hortxic izan badu cre , Eztic aigueri.
Bi hitzez aizatzuc Lau hatzcn failac :
Belhainac handi , ela Makhur ghidailac, Lurrera zailac.
Gorlosia escatzen Belhaunez a ri da , Gucro ezin ari da, Haurrcn mantenatzeco, Zer al>antailaî
Fantesiac asco badu Mando lapurrac :
Lau zangoac tropcl , eta Anca makurra , Juntetan hourac.
Ezpata bezain choroch Bizcar ozurra , Ezduc ghezurra.
Noiz larruturen zautan Ni naiz Ijcldurra.
Mando itsousi, zikin Lotsagarria , Galzera bota didac
Osagarria.
Okhagarria , Sarlzen czlio utzi nahi
Ostalariac, Haren sarLzian , Urrinlzen zaioteco
Etche guzia.
Buruco crapestuac Grandeza badu.
Erostunican balu, Nahi luzke saldu , Ahal bezain zallui ; <;hiki bat arnorcn saria,
De ses deux naseaux Suinte la morve ,
Ses lèvres épaisses sont pendantes; Si jamais il eut des dents, Il n'y en parait plus.
Écoutez en deux mots
L'histoire de ses quatre aplombs :
Ses genoux sont grands, et
Son arrière- train tortu ,
Et il fait des révérences.
Par manière de courtoisie
11 fait des génuflexions ,
Puis il n'en peut mais.
Pour élever des enfants ,
Quel gagne-pain !
Il a une allure assez fantasque, Ce fripon de mulet :
II est) boiteux des quatre jambes, et (Il a) la hanche de travers, Les jointures engorgées.
Aussi tranchant que le fil de l'épée Est l'os de son échine, Je ne mens point. rprécipite Je tremble qu'à chaque instant il ne se En laissant sa peau aux rochers.
Vilain mulet, sale Épouvantail , Tu me feras perdre La santé.
Provocateur de nausées ,
L'hôtelier ne veut pas
Le laisser prendre place à l'écurie ,
Disant qu'à son entrée
Il est capable d'empester
Toute la maison.
Du licol qui orne sa téle
Il est grandement lier.
S'il avait un acheteur,
Il voudrait se vendre
Aussi lestement que possible; devin,
Qu'on lui donnât le prix d'un petit verre
uigi
SATIRES
Eguiten alial balu , Charranchac salbu , Tratu hortan hainilzic Ezliro galdu.
Aitzineco petralaz Dago cspantuz , Cercndaco ta duien Erdia espartuz, Bcrtzo erdia trapu/. , Hatzeman pusca guciac Lurretic hartuz.
Ase niz trcituz En fada tu rie nago Botigan sartuz.
Soeac palupan , eta Lazua trostan, Errecari behera Joan zazkit postait.
Ezpaûac ozkan.
Ehun coropillo eta Berchun buztan Bacotcharen puntan.
Hec baino hobe likec Balere uz ukhan.
Galzera bota dida Manta bat flna Atchunaren demboran Cadiztic jina, Betatchuz eguina , Oro coropilo eta Zilo eta eskina.
Seculan etzait joanen Mantaren mina.
Sakcrdi bat berria Badu bereki, Beldurra dago ladronec Nombait edeki.
Dabila ederki , Capusail zar pusca bat
Larrubateki Counpuntuz bethi ,
A la réserve du caveçon , J'estime qu'il ne perdrait pas Grand'chose A ce marché.
11 est tout émerveille
De sa bretelle de devant ,
Parce qu'elle est
Moitié de chanvre ,
Moitié de drap de chiffons,
Ramassés un à un
Ça et là à terre.
Je suis dégoûté d'acheter
Kt il me répugne profondément
D'entrer dans la boutiqued'un marchand.
Les cordes au galop, et La traversière au trot, Le long du torrent Sont parties en poste.
11 en grinçait des dents.
On y comptait cent nœuds et Deux cents bouts de queue A chaque nœud.
Autant eût valu n'en avoir point Que d'en avoir de telles.
11 m'a perdu ainsi
Une belle mante
Au temps de mon bisaïeul
Venue de Cadix ,
Faite de toutes pièces ,
Toute nœuds et
Criblée de trous-à jour.
Jamais je ne me consolerai
De la perte de mon manteau.
Une frange neuve
Il a avec lui, f grand chemin
11 est dans la crainte que les voleurs de
Ne la lui enlèvent quelque part.
Il avance majestueusement,
Un vieux lambeau de burnous
Avec une peau
Rajusta sans cesse,
Zirdina dariola Anketan baiti.
Enc mandoac dian Zinghilar corda , Joan don zazpi urthian, Botigan zor da , Dcmbora sobra !
Mercatariarckin Erreitut bordac; Testigu obrac , Nie ère hartzecoac Etzaizket cobra.
Euscaraz zingliila eUi, Erdaraz chincha :
Horren gainian ère Badut zer mintza, Bilouaren ghisa.
Trinca dakidan beldurrez
Eztirot tinca , Cargac eguin 'ta.
Hortan ghezurric bada,
Lcphoa pica.
Nescacha banni tz , eta
Majoa falta , Icazkinic czcontzaz Ezniro trala ; Jincoac parca , Misérable baita Icazkin hauta.
Hare dabilan planta Petiri cztirola Etchetic alliera.
Icatza saldn eta , Ondoco traza :
Gaitzurn bal arthoren
Saria falta; Etclicrat joan 'la,
Les pelures lui traînant Le long des hanches.
De mon mulet
La corde des sangles ,
Depuis les sept dernières années ,
Est due à la boutique ,
Terme trop long en vérité 1
Avec le marchand
J'ai brûlé mes vaisseaux ;
Foi de témoin ,
Moi non plus je ne puis parvenir A faire rentrer mes créances.
En cuscara 1 sangle , et
En erdera * chincha (c'est son nom ) :
Là dessus aussi
J'ai assez à parler,
Aussi bien que sur le pelage de la bète. , De peur qu'elle ne rompe , Je n'ose serrer cette sangle , Quand j'ai fait ma charge.
S'il y a du mensonge en cela, Qu'on me coupe le cou.
Si j'étais jeune fille, et Pas d'amant,
Avec un charbonnier, de mariage Je ne traiterais pas; Parce que, Dieu me pardonne!
Ce serait chose misérable Que le choix d'un charbonnier.
Voyez comme il so démène Pour chasser Petiri 3 Hors de sa pauvre maison.
Le charbon une fois vendu , Voici le résultat :
11 n'a pas l'argent nécessaire Pour acheter une mesure de mais; Arrivé à la maison ,
' Basque. - » Castillan.
• Petiri, Pierre, la misère. L'exirérae dénàment se traduit en basque par Petiri gëha gor i, Pierre aux bas ronges.
SATIRES
Emaztiac nigar eta Haurrcc marraca , Eta ezin balaca , Talobaten gaie Eztaic harrapn.
Abarcatic bas nadin, Emeki , emeki ,
Il trouve sa femme en pleurs et Les enfants criant misère.
Pas moyen de les consoler, Quand on ne trouve pas seulement De quoi faire une galette de mais.
En commençant par la sandale, Tout doux, tout doux,
Haraghi ustel urrin bat Une odeur de ebair faisandée
Badu bereki ; Halere, ederki Aztal eta bebatza Campoan bethi.
Ziloa petic :
Zangoac erretzeco
Perilic eztic.
Galzazpion berriac Erranentut garbi.
Botoinac chipi , eta Cli il ou ac larri, Tchotchac ezari, Berrehun lecu tarie Larria agheri , Bragbetac irri.
Jincoa parte, picorric Gabe nue sarri.
Elle a avec elle;
Malgré cela, joliment
Le talon et l'orteil
Sont toujours à l'air.
La semelle est un grand trou :
Il n'y a pas de risque que le pied -
S'échauffe là dedans.
De ma chausse des nouvelles
Je donnerai naïvement.
Les boutons (sont) trop petits, et
Les boutonnières trop fendues;
Je les retiens avec des chevilles ,
Elles laissent voir ma peau
En deux cents endroits.
La braguette baille en souriant.
Dieu m'est témoin que de ma culotte
Il ne m'en restera pas miette bientôt.
Barneco moch bat badut J'ai un gilet de dessous
Ainitz ederra, Urratuiaren hutsez
Eztirot cerra.
André alferra , OrraUta duienian , Hariaz gherla.
Apho fardala , Sukhaldian lo dngo Jeiki eta berla.
Hara icazketariec Dulcn jhiroua Bonetaren casco.m Chuchen ziloua, Puntuz bildua;
Superbe ,
Que je ne puis prendre par suite Des brèches et des déchirures.
Femme paresseuse, Quand elle tient l'aiguille, Elle déclare la guerre au sujet du fil. La pécore fainéante, Elle s'endort au coin du Teu , A peine levée.
Voilà des charbonniers Les splendeurs.
Sur la crête de leur bonnet Il y a toujours un trou Repris à points perdus; Hirur,lauerhi trebesetan Trois ou quatre pincées de cheveux
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Chuti biloua. Hérissés sortent de là en faisant la brosse.
Enemigoua! Sort ennemi!
Nie eztakit zer eghiten Je ne sais pas ce que ces gaillards
Tuzten dirouacl Font de tout leur argent.
AMPLEREN ÇAMARIA.
(8ut«roUrr».)
Ampleren camaria Bilua urdinteen hasia , Çango besuac gogor, ela Biscarrian çauria, Bai eta instant gueiez Lurrerat eroria.
Ample, saltçac çamaria , Balin badue eroslia.
Horrekin çorroca j liai tia Ez dukec cuhurlcia.
Arranuer emac guardia ; Horrençat die lehia.
Ampleren çaldi hori Establian charmagarri.
Nie ja nahiago nikec Ardura oinez ibili.
Çaldarez aseric ère , Batere ezdaite igui.
Ez cioc cheha arthoric, Aiiuan ez baitu harmaric , Harendaco ez da giten Es pan a tic oloric.
Amplec hartuz guerostic, Ez daki asiaren berriric.
Amplec çaldia prestatu , Ni ri harteia dolutu.
Belec eta arranuec Bidian naute atacatu :
Jaincoac daki nola naicen Jaun hetaric libralu.
LE CHEVAL F)' AMPLE
( Dt«UoU souUtia.)
D'Amplé le cheval
Le poil à grisonner commence ,
(Il a) pieds et pattes raides, et
Au dos la plaie ,
Et aussi a tout moment
A terre il tombe.
Amplé , vends ton cheval ,
Si tu as un acheteur.
Avec lui < témérairement) aller chercher
Ne serait pas prudence. [des sacs
Aux aigles prends garde ;
De lui ils ont grand'envie.
D'Amplé le beau cheval
A 1 etable (est) charmant.
Moi, au moins, j'aimerais mieux
Souvent à pied marcher.
Du picotin quoique rassasié ,
Il ne peut pas du tout bouger.
Il ne peut broyer le maïs ,
A la bouche il n'a point d'armes ,
Pour lui ( il ) ne vient pas
D'Espagne d'avoine.
Depuis qu'Amplé l'a pris,
Il ne sait pas de la satiétédes nouvelles.
Amplé le beau cheval m'a prêté, Moi, de (le) prendre (je mesuisï repenti. Les corbeaux et les aigles En route m'ont attaqué :
Dieu sait comment je me suis De ces messieurs délivré.
Ample, ez nindaile mintça, Amplé, je ne parlerais pas,
Çamariac bain bichta Norat nain juanic ère, Eroriz eta truinilca; Aintctn guibolez ez couca.
Saltçac fite edo truca.
— Ez diat nahi saldu Hz eta ère truca tu.
Ene çamariac behar die, Uda, bortuian pasatu.
Handic jin denian , Nahi diat onxa trufatu.
— Ample, ago ichilic, Ez duc eguinen trufnric :
Hire çamariac ez die janen Udan, bortian belharric.
Arte huntan eguinendie Arranuec ase ederric.
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Si le cheval avait la vue
Par où il veut , quoiqu'il aille
En tombant et en se roulant;
De devant , de derrière il ne se cabre
Vends-le vite ou troque-le. [pas.
— Je ne veux pas vendre Ni non plus troquer.
Mon cheval doit,
L'été, à la montagne passer.
De là venu lorsqu'il (sera) ,
Je veux bien me moquer de vous.
— Amplé, sois en silence,
Tu ne feras point de moqueries :
Ton cheval ne va pas manger En été , à la montagne d'herbe.
Dans cet intervalle feront Les aigles de beaux festins.
— Gauler batec Ampleri Eihera borthan , berari , Çamariaren hautateen Ez duela ikhasi , Emaztiari so eguin racola , Hartu cienian, hobequi.
— Un chaudronnier (a dit) à Amplé A la porte du moulin , a lui-même, Le cheval à choisir Qu'il n'a pas appris, Qu'à la femme regardé il avait Mieux, lorsqu'il l'avait prise.
— Ample, othoi , barkhatu , — Amplé , je vous prie , pardonnez , Etçaueu behar gaiteitu ; Il ne faut pas vous déplaire; Alabaieuna delà causa A cause de la fille du premier lit Coblatuac içan tuçu : Ces couplets ont été faits :
Etcheco berriac campuan Les nouvelles de la maison au dehors Guciac salhateen dauskitçu. Toutes elle a divulgué.
Behor bat erosi dut, adin onecua, Horlzetan marcateen du sei urlhecua ; Tatcha guciac ez dilu : lucedu lephtia , Uizcar heçurra çorrotz, bera da flacua.
J'ai acheté un coursier, il est dans son bel Age , Ses dents le disent de six ans;
Ne lui donnez pas tous les défauts : son col est allongé. Son dos scierait la pierre, ses jarrets sont peu solides.
LE PAÏS BAbQUE.
Adinez orhoitu eta jarten da goguetan, Mundnan dabilala hogoi urthe liuntan , Ouastu handiric ez du, zangoco ferretan , Beldur da jan dezatin chacurrec errecan.
Parfois repassant ses années, les noirs soucis l'agitent, Il songe que depuis longtemps il erre dans le monde, Et vu le peu d'argent dépense pour ses fers, Il tremble de servir bientôt aux chiens son corps en curte.
ASTO ZAHAR HAT. SUR UN PAUVRE VIEIL ANE
( SubtroUrr*.) (D>«Uot« «ouletln.)
Asto bat crosi dut Manuel traluri; J'ai acheté on âne au maquignon Manuel;
Acleuda on bat da, batia bedi. C'est une bonne bête, qu'elle profite.
Gorphutxgucianezduuntzabalharagui, Tout son corps n'a pas une once de chair,
lie pelic beguiac ei ditu agoeri. Ses yeux ne paraissent pas de dessous son poil. Cer debru da bori? Que diable est-ce?
Ekharria niri Amené a moi
Arima galgarri , Pour me faire perdre l'âme ,
Errecan da sarri. Bientôt il est dans la fosse.
Lan dan pliara decagunchori haiçagorri. Mettons-le dans un champ pour chasser les oiseaux.
Lcheoere banuen aslo borreo fama : A tant aussi je connaissais la renommée de cet âne:
Soumetic nota ren gueçur troc içana ; Sa carcasse avait été vendue en échangede menson-
Lephua ère badu luce hirur khana, Son cou aussi a trois cannes de longueur; [ges;
Heçureta Jarruia, dena uliec iana. Ses os et sa peau sont tous mangés par les mouches.
Cer da hire lana? Quel est ton travail?
Arri1! Poco gatia. Marche! Gagne-petit.
IiMnduc hire fama, Ta renommée n'est plus,
Leben cerbail içana. Toi qui fus quelque chose autrefois.
Testament eguitera io duca ni gana? Es-tu venu chez moi pour faire (on testament?
1 Ce mot, que l'on retrouve partout, en espagnol (La picara Justina, fol. 90. — El postrer duelo de EspaHa , jorn. 3, parmi Las Comedias de D. Pedro Calderon de la Barca, édit. de Leipzig, t. Il, p. 262, col. 2) comme en français (Roman d'Eustacke te Moine, v. 202, 200/, a donné lieu a une note empruntée au London lilerary Colette (n° du 31 mars 1827 ), et insérée, sous le litre d'Origine orientale d'une exclamation du peuple en Espagne, dans le Bulletin des sciences historiques, etc., publ. par le baron de Férussac, t. XI, p. 158. — L'origine signalée par l'écrivain anglais l'avait déjà été par ie P. Guadix et Diego de Urrea, cités par Covarruvias, qui dérive harriero, muletier, de l'interjection harre, que ces sortrs de gens out continuellement a la bouche. ( Tesoro de la lengua lellana, etc. Madrid, M. DC. XI., in-i°, fol. 4C3 recto, col. 1.)
SATIRES
CONTRE UN TAILLEUR
Argument.
La chanson suivante , en guipuzcoan , est incomplète ; il faudrait recourir en Espagne pour se procurer les couplets qui manquent. En France, on n'en connaît que quatre. C'est de la bonne poésie, mais qui, séparée du chant, perd beaucoup de son intérêt.
Cette pièce , où Ton voit percer ce trait particulier du caractère basque, la vanité du costume, rappelle un peu l'usage des bardes euscariens, qui, lorsqu'ils se rencontrent, font assaut de talent et s'attaquent ordinairement l'un l'autre dans leurs défauts personnels, dans leurs habits, etc. Ces sortes d'improvisations et de dialogues chantés en face, ont pour but de provoquer l'hilarité des auditeurs aux dépens d'un adversaire qui ne peut espérer de triompher à son tour qu'en donnant plus ample matière encore à la malignité et à la bonne humeur des assistants.
Il me parait certain que le rimeur a dù continuer l'historique du tailleur, probablement même que ces quatre vers ne sont qu'un exorde à la joute poétique. On en voit souvent de pareilles en Bretagne, contrée qui offre plus d'un point de comparaison avec le Pays Basque, et où les meuniers et les tailleurs sont ennemis déclarés. Doués les uns et les autres de la faculté poétique, ils en usent pour se faire la guerre ».
Les tailleurs ont également compté parmi eux des troubadours, soit en France, soit en Espagne. Durand, qui florissait au commencement du XIII* siècle, était tailleur à Paeraas, c'est-à-dire sans doute à Pernes, petite ville de l'ancien comtat venaissin *.
D'un autre côté , vers l'époque des Kois Catholiques , il y avait en Espagne un poëte fameux, Anton de Montoro , de Cordoue, plus généralement connu sous le nom ou le sobriquet dW Ropero, parce qu'il exerçait l'état de tailleur, ou plutôt de ravaudeur. M. le marquis de Pidal, qui s'est étendu assez longuement sur le pauvre troubadour dans son Essai sur la poésie castillanne pendant les
* Boruu-Breit , t. II, p. 263. Voyez encore p. 245.
* llinloire IMiruire 4e» troubadours, etc. , t. II, p. 226.
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XIVe et XV* siècles \ témoigne de la surprise qu'Anton, qui, de plus, était pauvre et juif de race, ait pu, dans une condition aussi ravalée , acquérir non-seulement un style facile et gracieux, mais le savoir et l'érudition que dénotent certaines de ses poésies. A coup sûr, de ces deux choses, une au moins, la dernière, est difficile à expliquer. Ce qui mérite encore d'être signalé , c'est le penchant qui porte les tailleurs poètes vers la satire. Exerçant une profession qui laisse à leur esprit toute sa liberté, on comprend de reste qu'ils soient enclins à composer des vers et à chanter ; mais on ne démêle pas aussi aisément si cette humeur satirique est le résultat d'un sentiment d'envie auquel les conduit cette culture intellectuelle, ou tout simplemeut l'eflèt d'un tempérament irrité par la vie sédentaire.
SASTHE BATE N CONTRA.
( Bae» »»rart*rr».)
Aspaldico demboretan penetan naiz bici , Bi l>ertsu ecin pharatuz sastre okher bati. Hobe nuke bada ez banintzan hasi ; Nola phensatuco ludan, Jaungoicoac daki.
Ghito, nuithur zikin, ahalgue gabia , Norc ustc duc ditela bemen hire galdia? Hi erruncales baiuo, ni sena finetan Hobeki bczli niagoe, ahlaia hunetan.
CONTRE UN TAILLEUR
(Di»l«0U da la b«3M N»r*rre.)
Depuis très-longtemps je vis dans les soucis,
Ne pouvant pas façonner deux vers à l'adresse d'un tailleur borgne.
IVnil-êtrc aurais-je mieux fait de n'y jamais songer;
Car comment je les composerai , Dieu le sait.
Bohémien, à la noire figure, homme efïronU», Qui crois-tu ici en peine de te voir?
Malgré ton luxe d'habits, (à côté de toi ) je parais habillé de soie flne Et mieux vêtu, en dépit des habits grossiers que je porte.
1 El Caueionrro dt J*a* Alfa**) de Boeta, ttr. Madrid, Unprenta de ht Publirldarf, 1851, granJ ln-8°, p. xxxiii-xxxïiii.
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Sastriac eman omen du bertsu neretaco ; Arropa charrac dudala guizon prestulaco.
Ez die ez eguiten arropec guizona , Bere baitharic ez badu fundamenta ona.
Irunen nindagoelaric San Fermin eirian , Fer m in portalepian, Nafarrerian, Sastrc picaro hori han çagoen guardia , Gogoan beitzerocan picardcria.
Le tailleur, dit-on, a fabriqué des rimes à mon adresse; (Il prétend) que pour être honnête homme j'ai des habits trop misé- ( Apprends donc) non que les habits ne font pas l'homme , [ rables. S'il n'a dans sa propre personne des mérites réels.
Me trouvant à Pampelune vers la fête de Saint-Firmin , Sous la porte Saint-Firmin (à Pampelune), ville do Navarre, (Je vis) ce perfide tailleur s'y tenant au guet et en sentinelle, S'y tenant au guet et méditant quelque dessein perfide.
LA FAUSSE ACCUSATION
ArAumict.
La chanson suivante a été composée pour punir un jeune homme et une vieille cuisinière qui avaient accusé, auprès de leurs maîtres , un pauvre barde d'avoir mangé le matou favori de la maison égaré depuis quelque temps. L'animal, par son retour, fit cesser tous ces bruits calomnieux.
On le sait , le poëte populaire s'élève assez rarement jusqu'aux idées générales : tout entier à l'action qu'il raconte ou au sentiment qu'il cherche à rendre, il songe peu à déterminer les lois qui les régissent. Il y a donc lieu de signaler les deux premiers vers du troisième couplet et la vérité morale qu'ils expriment.
HH
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ACCUS ACÎONE FALSlA.
( R*t* nt.'*rt*rrt.)
Cantoro berri horic batugu eguinic Galhu ihescor batec lekhia emanic :
Herraluric egon da, galduric bidia; Arte hortan ni aldiz gaizki jujatia.
Galhu , marrau-ederra , pare gabecoa , Elcheco jaun anderen maite kholcocoa , Ez, olhoi, gai liarçara eLclicnco herecha, Ez tecen berriz crran ebatsi haidala.
Gueçurra, calumnia, bekhalu handia, Guiçoncn nahasteco debriac phistia.
A mou ro us , ibili his hire plazerila, Ela eraiki die nie jan hundudala.
Herrian badiagu comis liai lealic , Gobcrtnanta bat ère aski mibi liounic , Ezpeitic balimba , cin diat eguiten , Cibelic jan dudala hain sarri errailen.
LA FAUSSE ACCUSATION
( B«s uavtrraie }
Voici de nouvelles chansons composées A l'occasion d'un chat déserteur :
Il est resté errant , ayant oublié son chemin ; fit moi, dans l'intervalle, j'ai été mal jugé.
Chat, au beau miaulement et sans pareil,
Toi le chéri des messieurs et des dames du logis,
Je t'en conjure, ne perds plus les traces du retour,
Pour que de nouveau on ne m'accuse pas de l'avoir volé.
Le mensonge, la calomnie, grands péchés, Pour brouiller le monde par le diable inventés. Amoureux , lu courais à tes plaisirs, Et l'on affirmait déjà que je t'avais mangé.
Sache qu'ici nous avons un commis loyal-
Et une cuisinière assez lionne langue ,
Qui de nouveau, cependant, je le jure,
Xe m'accuseront pas de sitiM d'aimer les civets.
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Ala ru , jaun comisa, franccsian barna ! Nountic idoki duçu mange -chat niçala?
Ala gobcrmantari khausitu bcharrcz Honla l>eçara cira mintratccn guecurrez?
Etcherat utçuliric, gathu maitia, Goiz oroz, balaca çac gobernant-andcria; Uallha eçoc noulache igaran dan gaia, Ikhousi dinez lounn bcrc senhargucia.
lloguci bat urthe hountan gobernianlii dunac , Ingoitic ezcontceco baditic adinac :
Duda gabe badila berc bcguistatia , Eta ez dire guisa bidin herratia.
Beztaldc harekin dena czconduren , Nour bada, eztuc usu etcheric elkhiren.
Aski jeloscor lukec ez ountsa hartccco , Badakita? beharbada ountsa olhatceco.
0 vous , seigneur commis, si avant dans le français , D'où avez- vous pu conclure que je suis mange-chat? Ou est-ce le désir de plaire à la cuisinière Qui vous a porté comme elle à parler faussement?
Rentré dans tes foyers, chat, mon ami , Aie soin , chaque matin , de caresser mademoiselle la cuisinière; Demande-lui comment elle a passé la nuit, [choix. Et si lui est apparue, dans le sommeil , l'image de l'époux de son
Femme qui depuis vingt ans fait la cuisine,
A dû déjà parvenir à l'âge nubile :
Sans doute que dans son cœur elle a son choix fait,
Et non parmi ceux qui, comme toi, seraient volages.
D'ailleurs, quel qu'il soit, devenu son époux, Il ne lui sera pas permis souvent de quitter sa maison. Elle serait assez jalouse pour n'y pas voir le bien , Le sais-je? pout-ôtre mémo pour recourir aux coups.
PREFERENTZ IA. LA PRÉFÉRENCE
( 8ub«roUrrft.) (Dl»l*cU aouUttn.)
Ibizlari gaxtia , bilho bollia, Jeone chasscor, à la chevelure blonde,
Goracbc egoin doen arçotegola : Vous arei placé trop haol voire colombier :
Urçoac obit dirade Ickho goretan , La colombe n'aime goerc s'élever vers les hauteurs,
Laketago dira g une apbalctan. Elle aime de préférence les bocages des plaines.
SATIRE DES DIFFÉRENTES PROFESSIONS
Arjumtau
Voici quelques couplets choisis dans une inlinité d'autres, que l'on chante pour critiquer, élever ou rabaisser les différentes professions. S'il faut en croire le poëte, les laboureurs sont des espèces de parias , les pasteurs des fainéants , les couturières unissent l'habitude de la médisance à la paresse , les filcuscs ne livrent que de la mauvaise besogne, les gardes forestiers et les douaniers reçoivent de deux mains et trahissent les deux parties , les instituteurs sont des ivrognes et des gourmands ; les vignerons, mécontents du travail de leurs confrères , n'en fout qu'à leur tête, au grand détriment des maîtres qui en changent souvent; les marchands de laine s'enrichissent promptement eu vendant à faux poids ; enfin , les huissiers et les notaires sont des artisans de ruine.
Dans toutes les littératures , on trouve de pareilles philippiques sous une forme ou sous une autre, et je ne puis songer à les
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signaler toutes; mais je dirai un mot d'une composition pareille due à Folquet de Lunel , l'un de nos troubadours. C'est une satire générale des mœurs de tous les états , depuis l'empereur jusqu'aux aubergistes de village : « L'empereur, dit le poëte, exerce des injustices contre les rois , les rois contre les comtes ; les comtes dépouillent les barons, ceux-ci leurs vassaux et leurs paysans. Les laboureurs , les bergers font à leur tour d'autres injustices. Les gens de journée ne gagnent point l'argent qu'ils exigent. Les médecins tuent au lieu de guérir, et ne s'en font pas moins payer. Les marchands, les artisans sont menteurs et voleurs *, » etc.
Je citerai encore une jolie boutade romaïque publiée par M. de Marcellus, qui l'a iutitulée le Choix difficile «, et, revenant à la pièce basque, je ferai remarquer que finesse d'observation, énergie de style, tout se réunit dans ce morceau qui présente le ton de la bonne satire.
OFFICIO CENDAITES CHITICA.
(Sub«roUrr« )
Oi la 1)0 ru r 10, gachoa! hihaurec jathen artlioa, Ogui et' ardo guenhateen auherren aseteecoa , Halere haift haie maite noula artçainac otsoa.
Arçaiiia l)ada heztitcen, josltac lu gomendateen Zarngoilcn alderdi liât oihal hobez eçar decen , Halere higaturen du aiteinia beno lehen.
SATIRE DES DIFFÉRENTES PROFESSIONS
(Dialtct? rouletin.]
0 pauvre laboureur! tu te nourris de méture,
Tu récoltes le froment et le vin de quoi rassasier les vauriens,
Et encore on t'aime comme les bergers les loups.
Quand le pasteur s'habille de neuf, il recommande aux couturières Qu'une moitié de ses culottes soit en étoffe plus forte , f tie antérieure. Et (cette moitié!, malgré ces précautions, sera plus vite usée que la par-
• Histoire lUIirnire de$ lro*t>*àour$ , t. II, p. 1 44-144. Voyez eacore t. Ul, p. 78, 261, %1
» Ckanh du peuple tu Grèce, 1. 11, p. 320-313.
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Dendaria berant jiten, arratsan goicic utçulcen; Mundiaren jorratcen, arte hartan abusatcen : Kzpcitu jalon diana hullantceco irabazten!
Orai umliac oro idorrian nahiago ;
Hanitz aguerlu beharrez , hari-oro chori-lepho ;
Hallicatcen balinbada celiian laur oropilo.
Oihençainac eta gardac , contcenziazco guiçonac : Guerac haçaitce farcitzen, ihesiren lie postac, Laguner bardin bar eraciren gaiço sinhescorrac.
Erregent bat bil dadila , eztu liarc procesic eistcn : Hountarsunac dutu barec hein hounian cçartcn; Çuntçurrian countrolatu eta sabelin ipotecatceu.
Bigncr batec bestiari estacuru eman nahi . Coini bere copadura hobe betçaio iduri , Aiben gabe nahi denac, Uoura usu beça berri.
La couturière se lève tard, et de bonne heure le soir se retire; En attendant, elle emploie son temps à sarcler le monde : Certes qu'elle est loin de gagner la nourriture qu'elle consomme!
Désormais les flleuses préfèrent le prix fait ; [d'oiseau ;
Pour avoir trop hâté leur travail, tout leur 111 (est) plein dégorges Ensuite pour le dévider on devra par chaque empan faire quatre mruds.
Gardes forestiers et douaniers isontl gens de conscience :
Si on leur farcit le gosier, ils désertent leurs postes, [crédules.
Sauf à faire également saisir par leurs compagnons les délinquants
Qu'un instituteur meure, après lui peu de procès : De son vivant il a soin de bien colloquer son avoir ; Il le contrôle dans son gosier et l'hypothèque dans son ventre *.
Un vigneron (est) toujours mécontent du travail de son confrère : Chacun mettant sa manière de travailler au-dessus de Routes, Que celui qui veut se voir sans vigne change souvent de vigneron.
1 Dans une antre chanson , les instituteurs sont accises de paresse :
Aphal erori cira, ctchcco-alhaba. Vous visez bien bas, flllc de famille.
Phenxakela jar ela estonateeco da. l'ius on y pense et pins on s'en étonne.
Fidel Içan bacinc. hilzcman beça la, Fidèle a votre parole, comme vous l'aviez pronm,
Znc eçanon etnuien medicu senlorra ; Vous pourriez avoir an médecin pour époux ;
Anaiac erradlo bere arrebari : Mais en vain le frère a dit a sa sœur : [lesse?
c Erhenla nahiduiia lurrza hargarri? t. Tu préfères l'instituteur pour soutien de la vieil -
Nie. nahiago ni km berecrie nornahi. Moi , je te voudrais tout autre épont.
Alferrac diiun eta untsa bici nahi.» Les instiluteurs furent toujours paresseux et amis
[de la bonne cMre. »
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Abcrastcn ilhaguinac, arimac bain untsa gidtccn : l'hecian liai conticlan cer eztic liée cbaslcn? Haiekila beharduke Jincoac aizina uktien.
Sarjant eta notariac, oi arnes necesarriael
Hen elhe ullnin , gueçurrec , nahasien gaiça chipienac ,
Ezta lagun hobiagoric bertan husteco etchiac.
Les marchands de laine s'enrichissent vite, et avec égal succès perdent Diins les poids et dans leurs chiffres que ne volent-ils pas? [leurs dînes. Avec eux, pour les juger, Dieu devra avoir du loisir.
Huissiers et notaires, ô outils nécessaires! ' pies choses,
. Leurs sentences obscures, mensongères, obscurcissant les plus sim- Vous ne trouverez pas meilleurs aides pour promptement vider vos
[ maisons.
VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR DE L'ESPAGNE
Arftumê&t.
Suivant qu'il vit sur le versant méridional ou septentrional des Pyrénées , le Basque reçoit des lois de Paris ou de Madrid ; mais il ne s'en considère pas moins comme faisant partie d'une nation distincte des deux peuples qui ont la prétention de l'absorber, et comme supérieur à ses voisins. La chanson suivante est un cri de ce patriotisme haineux ; je soupçonne l'auteur d'avoir, dans l'insecte dégoûtant dont il parle à la fin , voulu indiquer un Castillan , nom par lequel il est désigné dans le plus bas langage.
BI1UIA ESP AN AN BARMAN
^Guipuieo*no».)
Biscai eta Araga , guero Castilla, Difercntziarican cz'dute milla.
Lecu circilla!
VOYAUB DANS l/lNTEKIËLR DE LESI'AGNE.
(Outpuico4n.)
Biscaye et Aragon , puis Castille, De différence n'en ont pas mille.
Séjour misérable!
LE i'AÏS BASQLE.
Nere aloiatzeco lasto char billa ,
Humil , humilia.
Han l)ici nahî derena itho dabilla.
Ituncale aldetican Malma«;oncraf Hango iende gurbien bisilatzcra ,
Içatugara.
Escutic hartu eta aloiatzera ,
Lecu onera!
Gurc ahuntzac adarrac dauscan aidera.
Hancgon baicite urthc bathian , Bat icus ainraki cure bician ,
Kilua guerrian , Nahis senharra luken laru gorrian
Negu gucian.
Horra cer andre onac herdal horrian.
Nolaco emaztia , halaco senharra :
Berez alfer handia eta sancarra.
Sikinsu carra , Salaco cilotican berc beharra
Pour me loger paille hachée, Humble, oui humble couche.
Là qui désire vivre que plutôt il se noie.
Des environs de Roncal vers Malmaçou ,
Pour visiter les habitants si propres de ce lieu ,
Nous sommes allés.
Pris par la main on nous mène au gîte, Beau gîte!
Du côté où se tournent les cornes de notre chèvre.
Là quand vous resteriez un an ,
Vous ne pourriez de votre vie voir une femme,
La quenouille au côté ,
Bien que son mari eut la peau nue
L'hiver entier.
Voilà quelles bonnes dames fil y a i dans les pays étrangers.
Telle épouse, tel mari :
D'où grand paresseux et vaurien.
Ignoblement sale,
Par l'ouverture du ht ses besoins naturels
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Firrita tarra.
Ochala lertu balilz , pucrco zarra !
Ikhusten bacinuke hango jauncia , Pantalon char batzuco, camis haulzia ,
Çorri cafla.
Behatza beçain lodi haren haria ,
Lastairakia , iduri baitu çacu gaiski josia.
Hango sucal basterrac ikustecoac :
Laratzican bâterez, falta hanscoac;
Alki senduac Hiru edo lau harri quintalccoa.
Hango çocuac Kzconduz gueroztican garbitzecoac.
Etchian sarthu eta hango gracia I Arraio eta arnegu solaz gucia.
Ai cer bicia !
Burrasoac Uukilic iracutsia
Philosophia ; Apostu ez dakitela Ave Maria.
Il satisfait en éclatant.
Que n'est-il crevé tout-à-fait , ce sale pourceau ?
Si vous voyez les costumes de ces lieux , Pantalons en haillons, vestes en lambeaux, Nids à poux.
(De ces vêtements) aussi gros que le pouce (est) le fll, Vraie toile à matelas ,
( Ils sont) semblables à des sacs mal cousus.
Là ( il y a) des foyers bien remarquables : Point de crémaillères, il manque le soufflet; Pour sièges au coin du feu
(On voit) trois ou quatre blocs de pierre chacun d'un quintal. Là les divers recoins
Depuis le jour du mariage sont à balayer.
Dans la maison une fois onU*é , là quel accueil !
(C'est un) concert uniquement de jurons et de blasphèmes.
Ah ! quelle vie !
Leurs parents dès l'enfance leur ont appris La philosophie ;
Je parie qu'ils ne savent pas Y Ave Maria.
3% LE I'AÏS BASQUE.
Nere lagun Manuel, berez Nafarra, Egoilzas ez hangotic , Gorritiara.
Ez muthil charra; Eilerki bcçakicn jotzen guitarra,
Cirrita carra ; Damuric ccn harekin besoz echkerra.
Ncre lagun liori da aski ikusia , Lehen ere badaki cerden çorria ,
Casta naguia , Behalzaz ukitu eta guoldi , gueldia ,
Falsu , çuria , Malccia asco duen animalia.
Mon compagnon Manuel (était) Navarrais d'origine,
Mais non quant à son domicile , (qui est) à Gorrilz.
Ce n était pas un jeune homme de peu de valeur;
Très -bien il savait jouer de la guitare,
Grate ci , grate là ;
Mais par malheur il était gaucher.
Ce mien compagnon a beaucoup vu ,
Il s»ait depuis longtemps ce que vaut le pou ,
Espèce lâche ,
(Qui) pressé par le pouce ( reste immobile, «n silence, Rusé, sournois,
Animal consommé en fait d'astuce.
LA CHANSON DE PERKA1N
Ar&um«ot.
Nous avons dit plus haut, page 102, que le souvenir des Perkaïn, des Curutchet et des Azanza, qui furent les plus fameux joueurs de paume du siècle dernier, vivait encore dans la mémoire des Basques; il s'y conserve surtout par la chanson suivante, qui nous révèle une autre célébrité pareille à élever sur le même piédestal que Gascona et Harriague dont nous avons déjà fait mention , et que Belchor , Dctchepare , Caniio , Hiribarren et Dihursubehere , les deux derniers prêtres , qui tous sont actuelle-
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ment les rois de la place Nous devons la pièce consacrée à leurs devanciers à l'obligeance de M. Archu.
Les deux autres morceaux qui viennent ensuite sortent du même portefeuille. Le premier, qui est d'une date assez ancienne, serait mieux placé à côté de la légende de la Fiaucée de Tardets qui a déjà passé sous nos yeux; mais nous ne l'avons connue que postérieurement. Quant à la complainte de Borthagarav, ce que nous en publions n'est qu'un fragment, la pièce entière, à ce que donne à penser le dernier couplet , n'en comprenant pas moins île trois cent soixante-cinq.
PERK.UNEN CANTUA.
(Bai* n*f»rt»rr» )
Noat joailen zira, adiskidia.
— Donapalena dut neure seghida; V.rhe bat baderamat bertze baten bilha, Baldin Laphurtarrac jalkitzen batlira.
F. A CHANSON DK PERKAÏN.
(Dltl«ct« b»? Q»T«rr«io )
Où allez-vous, l'ami?
— Je dirige mes pas vers Saint-Palais.
Une pièce d'or va à la recherche d'une autre , Pourvu que les Labourdins sortent ^sur la place).
' Mende fueiec dut bere pilotari ; Tous les siècles ont leurs joueurs de |
Hobekien direnae mende huntan barl : Les plus forts sont dans eclul-ci : Cascoina,llarriague,Belcbor,Delcbepare, Gascoina, Harriague, Belcbor, Detcfaepare,
Canlo, Iribarren, Dihursubchere Camio, Hiribarren, Dihursubebere.
Lebenae orotarie barza du idurl , Le premier de tous ressemble a l'ours ,
Rigarrenar gorphutzez ez lorric nlbori, Le second n'a rien a enviera personne pour son
Hlrnf arrenae dits espalda bazearrac, Le troisième a de fortes épaules, (corps,
Laugarrena beztitxen bisaia ederrae. Le quatrième présente une belle ligure.
Borti cta seigarrena , apbezac baltlrc , Comme le cinquième et le sixième sont prêtres,
llekin dobain agueriz ichilduren gare. Nous tairons leurs avantages extérieurs.
Holc gociec badute gorpbuizcan indar. Tous ceux-là ont de la vigueur dans le corps.
Pilotari handiac zalntsu izan bebar, Un grand joueur de paume doit être sain,
Edoceinec yo duke pilota puliki; N'importe lequel poussera la balle joliment ;
flacoac ezdu iraunen lucekl. Mais le faible ne tardera pas à se rendre.
( Eikaldunac. — Iberig, Ganlabria, Eskal-Htrriac, F.tkal-lierri bakhotcha tta harl darrairoM. Décembre 1853. — J.-M. Hiribarren. Bavonan. — Foré eta Lasserren, imprimeriaa, in-18, p. m.)
LE PATS BASQUE.
Laphurtarrac jin ziren trebesac doblesca, Abil Aderen phartez bazuten nobleza.
Galdu duien gaichoac considéra beza Ez delà egun oroz Laphurtarren phesta.
Azanzaco semia nie czdut mendratzen , Bere pareric ezdu pilota botatzen ; Baina Perkain horî etzuien loxatcn , Plaza gueiarenzat bera aski baitzen.
Baduca corageric, Curutchet eskerra?
Kramanen duguia diruric etcherra?
Baldin entregu bahiz airelic jottera, Nekez utziren diagu partida galzera.
Azanzaco jaun Pedro, abilla zirade; Maùuiac hartu tutzu, bainan debalde; Anzara chisterrac ère janican ère, Leheneco pilolaz betbi prest ghirade.
Haiec zazpi jocu , gurec bederatzi ; Haxarian beçala trebesian bethi (bis); Urguliuz nahi zuten parlida irabazi.
Les Labourdins, les plus adroits, vinrent en foule, Ader l'habile leur avait donné du reflet ; Que lo pauvre diable qui a perdu songe Qu'il n'est pas fête tous les jours pour les Labourdins,
Je ne rabaisse point le mérite de l'héritier d'Azance, N n'a pas son pareil pour lancer la paume; Mais il n'intimidait point notre Perkaïn , Qui suffisait seul pour occuper la place.
^ As- tu du courage, Curuchet le gaucher? Emporterons-nous de l'argent à la maison t Si tu es habitué à frapper la paume en l'air, Difficilement nous laisserons perdre la partie.
Monsieur Pierre d'Azance, vous êtes habile; Vous avez pris des bains, mais inutilement; Bien que vous vous soyez nourri de cuisses doie, .Nous sommes toujours prêts avec la balle d'autrefois.
Ils avaient sept jeux , les nôtres neuf; Leura.lresse était aussi grandequ'au commencement^; Par amour-propre ils voulaient gagner la partie.
CIIAKSOKS DIVERSES.
Guizon abillnc dira , jnunac, Laphurdin.
Ezdute estima tzcn trebesac bardin ; Captura hobiagoric czbadutc eghin, Ardura ibilico dira sakelac arbin.
Orai duelaric bederatzi urtlie, Baigorrin irrino bat eghin zinaukulcn.
Gure gazna sariac joan zindauzkulen ; Ordainpc bnitiaiu : hor conpon zistc.
Messieurs, il y a des hommes habiles en Labourd. Ils n'apprécient jkis à leur valeur les hommes adroits; S'ils ne font pas do meilleure prise, Dans leurs courses ils auront souvent les poches légères.
Il y a maintenant neuf années,
Vous nous adressâtes, à Baïgorry, un petit sourire (dédaigneux). Vous nous emportiez le prix de nos fromages. Nous avons la revanche : arrangez-vous maintenant.
(8ubtrot4rr» )
Hauzeco anderia Urrutian khorpitzez; Hor du l>ere buria, Campoan da bihotzez.
— Nor du bcre mai lia?
Nahi nuke eghia.
Gincoac nohi badu, Hilzia ukhenendu.
— Goure jaun Urrulia, Khechian bethi zia ; Erradazu zertaco.
Ni enuzu campoco.
— Hurrunt zite ni ganic, Eztit zure beharric.
Ilazoaza campora
Adar enc bilzera.
— Jauna, holaco lanac Hauzeco anderiac
LÉGENDE
( Seulttla.)
La demoiselle de Hauz
Est de corps au château de Ruthie ;
Sa tète y est bien ,
Mais son cœur est ailleurs.
— Quel est donc son bien-aimé?
Je voudrais savoir la vérité a ce sujet.
Si Dieu le veut ,
On lui arrachera la vie.
— Notre seigneur de Ruthie , Vous êtes toujours er. colère ; Dites-moi pourquoi.
Moi, je ne suis pas une étrangère.
— Éloignez-vous de moi, Je n'ai pas besoin de vous.
Vous courez au dehors Pour me cueillir des cornes.
— Seigneur, un pareil métier, La demoiselle de llauz
-MMI
LE PATS BASQUE.
Eztitizu ikasi; Hen doazu ihesi. —
Elhe hoiec ahotic Jalkitzcn zielaric , Urrutiac bilhoti Therresta du ibili.
— Gincoa , zer bizia !
Oiî jaun Urrutia, Ni Hauzeco etchian Nunduzun liai bakian.
Hounat jin bobar nizun , Une zorthia zuzun , Bibolz min ukheileco, Zure khccherazteco.
Oghcn gabe zu , bethi Minzo zitzaist gogorki.
Othoi , zure bcghiac ULz ditzala khechiac.
Goizian goiz jaikiric , Ooiz ophilac eghinic, Hauzeco anderia, Lehia dun handia.
Zareta bat burian , Camporat jalkitzian, Mous d'Urrutiae zian Baratu liai bidian.
L'ignore complètement; Elle cherche à les fuir. —
Pendant que ces paroles
Sortaient de sa bouche,
De Ruthie la saisissant par les cheveux
La traîne sur le pavé.
— Dieu , quelle vie !
Oh l seigneur de Ruthie , Dans le château de Hauz Je vivais, oui, en paix.
11 fallait que je vinsse ici ,
Tel était mon sort,
Pour avoir des amertumes,
Pour vous faire mettre en courroux.
Sans que j'aie le moindre tort, toujours Vous me parlez avec dureté.
De grâce, que vos yeux Abandonnent leur courroux.
Debout avant l'aube du jour, Après avoir fait de bon matin des gâteaux Demoiselle de Hauz , [de pain ,
Grande est ton activité.
Une corbeille sur la téle , Au moment où elle sortait , Monsieur de Ruthie L'arrêta, oui, sur son chemin.
— Noun zabiltza haingoizic, — Où allez-vous si bon matin, Jaureghia huxturic? Abandonnant ainsi le château ? Galthatzen du Urrutie , Demande de Ruthie, Beghiac oldarturic. Les yeux en fureur.
— Jauna, ikhousten «juzu, — Seigneur, vous voyez bien ,
Nahi balin baduzu , Koat orai nabilan Zarcta hau burian. —
Gentc eskeliari Emaiteco sokhorri, Madama I rruliac Harlu zntien bidhe.
Opiniez zaria boiizeu
Si vous voulez vous en donner la peine ,
Où je vais en ce moment
Avec cette corbeille pleine sur la léte. —
Des famille» pauv res Pour leur porter des secours, Madame de Ruthie Avait pris le chemin.
De gâteaux de pain ce panier «Mail
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Betheric gente prauben.
Urrutiac zarian Eskia ezarri zian.
Ophilac ordu hartan Jin zirien haillicotan.
Urrutiac behala liste trompatu zela.
— Ehuleco otchcra Zoaza bilberaztcra ?
— Jauna, ikhousten duzu. . .
Orai zuc badakizu....
— Parca izadazut arien , Bekbaitz enuzu izanen :
Emaztc boun zirela, Orai badit nie proba.
Plein pour les familles pauvres.
De Ruthie dans le panier Mit la main.
Les gâteaux de pain au même instant Se convertirent en pelotons «le fil.
De Ruthie sur-le champ Croit qu'il s'est trompé.
— Dans la maison du tisserand Vous allez faire ourdir de la toile?
— Seigneur, vous voyez...
Maintenant , vous savez....
— Pardonnez- moi donc,
Je ne serai plus jaloux ni avare : Que vous êtes une brave femme.
J'ai maintenant la preuve.
HIL KBCHUA.
(Bm oif«rt«rr&.)
Borthagaray Orzaizeco , Borlhagaray Ezpeltaco , Hi Bordelen , ni Baionan, Oi! zer ghizonac galduco.
Halzac eztu ekharten ezeurric, Ez gastamberac ezurric :
Eznien ouste bazela Ginco semetan ghezurric.
COMPLAINTE
(Bas a»T«rr»\ 3 . )
Borthagaray d'Ossès,
Borthagaray d'Ezpelette,
Toi à Bordeaux , moi à Bayonne ,
Ah! quels hommes vont perdre la vie!
Le vergne ne porte point de fruit .
Le mou fromage n'a point d'os :
Je n'eusse jamais cru
Que parmi les fils de Dieu il y eût des menteurs.
LE PATS BASQUE.
Chizpa nuen cargatu Urcaraico lephoaa , Bai eta ère descargatu Hozta plaza erdian , Aphez belcharen gainian.
Aphez belcharen arreba , Ala nescacha adretat Ni galerazico, bainan Ktzaun pizturen anaia.
Ehun behi baditut Bere zezenareki :
Nie guziac emanen ditut Bizia ukhaitiareki.
Ai la, zoazi etcherat, Ene arropac harturic , Eta haurrer emozkozuto, Bere neurrian josiric.
— Ez, ez nue ez joanen , Hire arropac harturic ;
Je chargeai mon fusil au col d'Urcuray, Et je le déchargeai Dans la place de Hosta , Sur le prêtre à l'habit noir.
La sœur du prêtre à l'habit noir,
Quelle fille pleine d'adresse!
Tu causeras ma perte, mais
Tu ne feras pas ressusciter ton frère.
J'ai cent vaches Avec leur taureau :
Moi, je les donnerais toutes Pour conserver la vie.
Mon père , allez à la maison ,
Emportez-y mes habits,
Et donnez-les à mes enfants ,
Après les avoir fait coudre suivant leur taille.
— Non, non, je n'irai point, Je n'emporterai point tes habits ;
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Nie Baionan utziren diat Arropac beno minagoric.
— Eneseme Erremoutto, aita ikhousi gabia, Aita ikhousi gabia eta aita urkhatu aemia, Hargatic eztuc adituco Aita ohoinaren semia.
Urtheac zembat egun tu ?
Hemezortzitan hoghoi baditu.
Borlhagaray gazte horrec Hauc ditu conponditu.
Je laisserai, moi, à Bayoune,
Un objet plus précieux que les habits.
— Mon fils, mon petit Raymond , toi qui n'as pas vu ton père, Toi qui n'as pas vu ton père et qui seras fils de père pendu , Pour cela , tu ne t'entendras pas appeler Pila de père voleur.
L'année combien a-t-elle de jours?
Elle en a dix-huit fois vingt.
Ce Borlhagaray le jeune A composé ces vers.
PROPOS DE ni'VEURS.
Cette chanson , espèce de dialogue tour à tour déclamé et chanté, a été improvisée dans une auberge. Chaque partie du dialogue a sa mesure ci son air différent ; c'est, en un mot, un pot-pourri , vrai caprice de buveurs qui veulent égayer Bacchus par les Muses , et que Ton peut, saus trop de hardiesse , interprêter ainsi :
L'un des acteurs commence à gorge déployée, un autre reprend, puis un troisième qui vient de vider son verre. Un barde de la compagnie , mis en verve par ces chants d'ivrognes attardés , leur adresse des remontrances interrompues par l'un d'eux : alors tous en chœur confessent leur faute et en énumèrent les couséquenecs ; ils pensent à l'accueil de leurs femmes , que le
barde allait leur rappeler. Le coupable leur confessera la vérité avec une audace semi- confidentielle. Fiers d'avoir trouvé le moyen de se tirer d'affaire , les ivrognes se remettent de plus belle à boire et à chanter.
Les trois vers qui terminent ce morceau méritent une observation. Imiter le ehant du coq, faire la question qui sommes-nous? ainsi que la proclamation de la localité que Ton habite , sont choses très-communes dans le Pays Basque , principalement dans la Soûle. C'est un cri de défi lancé à tous ennemis ou envieux ; il tire son origine des dangers auxquels s'exposent les jeunes gens qui vont la nuit parler mariage à des filles d'autres villages, dangers qu'ils bravent et provoquent en indiquant par le chant du coq , à la jeunesse de l'endroit, l'objet de l'excursion nocturne et le nom de l'audacieux. Des rixes et des malheurs en sont fréquemment la suite.
EDAI.EN EI.HEAC. PnOPOS DE BUVEURS.
La , la , la , la , la , la , la , Icn ! Restons un moment dans ces liens.
La , la , la , la , la , la , la , len ! Mémento no bal egon gai len.
— La , la . la , la , la , la , la , In ! Oraino un Isa guiluça.
— La, la. la, h. la, la. la, lu!
Jusqu'ici nous nous en trouvons bien.
— Sarriflo joanen guituçu.
— Johan behar eta ce in phartl , Erorl eta ecin chuti
— L'heure venue et ne pouvoir pas partir.
— Nous songerons tantôt a partir.
Tomber et ne savoir pas se relever....
— Le chien aboie, Le chat miaule,
— Clueurrac haur,
(iathiac gnaur, Arnoac huntala em»n nu gaur.
El moi, le vin me réduit en l'état où je suis.
Gaua çaucu pasateen, Arnoac gu trompa teen.
Campoiie etchera onduau.
Andria oh ton ,
Colera bandian,
Euscara burian,
Latina gnlkhuan , Frantreseï minlçatno :
La nuit pour nous s'écoule,
Le vin nous trompe.
Une fois rentrés dans notre maison, La femme (se trouvera ) au lit En grande colère.
Le basque a la tète , Le latin a la gorge ,
Parlant le français (elle non* dira )
« Guiçon.i , Hiwlia , Galdu ,
« Homme, Ivrogne , Perdu ,
C H AN SOIS S DIVERSES
Non ago aircn ? » Qo'es-tu donc devenu 1 ? >
— Icho... o! Amila niagon gaur. — Chol! Accablé je me trouve ce soir.
Iclio... o, o,o! Arnoac hunlalaeman iiiu Chut donc! Le vin en ecl état m'a mis ce soir.
[gaor.
Le chant de joie, Exempt de tristesse, Est dans le bon vin :
Nous sommes riches, Tous les trésors (Sont) maintenant nôtres.
La nuit pour nous s'écoule, etc.
Quand le co<| chantera cucurueu, Alors vers nos demeures nous partirons , Les uns comme-ci , Les antres comme ça , Sans nul souci du qu'en dira-t-on.
Cucttrucu.
Qui sommes -nous?
Landibarriens nous sommes.
canloria Eta tristura gabia , Arno huoin daude :
Aberals gui rade , Trésor gociac Orai guriac.
Gaua çaucu pasateen , etc.
Oillarrac joitiau Ordian etcheraco guira gu ,
Balcice bala,
Bertciec boula , Errana gatic acbolaric extugu.
Cucttrucu.
Nor guira gu?
Landihartarrac gnirade gu.
Gaua çaucq pasateen, clc.
La nuit pour nous s'écoule, clc.
• Une autre chanson, dont nous nous garderions bien de donner la totalité, nous monlre l'accueil fait a l'ivrogne par sa famille :
H0R01 ETCHF.A.
(Lapkur terra./
Ortiirale arratsian Garruzellc yin nindian ; Araldu beharbidian, Paluac bartu nitian.
Ondoco cgun goician, Zopicunac eltiian, Gosaldu bebar bidian , Eltzla hautsi guindian.
Ama semiac bi lotie Lothu zai/kidan gogotic; Debri cmazliac ederki Mahain azpirat artbiki.
Emaztc mila debruia , L'tzdautan pacienteia, Ala nabi nan naia Arras ideUbicia?
LA MAISON DE L IVROGNE
(Labcnrii:)
Un vendredi soir J'arrivais de Garris; Au lien de souper,
rattrapai des coups bien conditionnés.
Le lendemain matin, Devant déjeûner avec raison , Nous cassâmes le pot Et répandîmes la métnre liquide.
La mère et le (ils bellement
Me prirent par les cheveux ;
La femme possédée du diable, joliment
Me jela sous la table.
Femme possédée de mille démons , Laisse-moi respirer, On veux-tu m" arracher Entièrement la vie?
LES BUVEUSES BASQUAISES
Arâumtct.
Un coblacari a conservé, dans les couplets que Ton va lire, le souvenir des prouesses de quatre buveuses. Le second en est surtout remarquable; on y retrouve un peu de la verve de notre Basselin.
Le vice de l'ivrognerie , heureusement peu commun parmi nos femmes, parait l'être beaucoup plus chez les Basquaises, s'il faut en croire une autre chanson que je ne saurais mieux placer qu'après celle-ci. Ou y voit le récit d'une aventure assez plaisante, que la poésie , auxiliaire souvent infidèle de la morale , se chargea de répandre dans tout le pays.
EDALE ESCUALDUN AC.
(B»3* sfti*rt«n-«.)
Laur nescatorcn nombra badugu herrian, Ardura bai tirade Chimounen elchian.
Barda arratxian , han igaraitian , Ikhusi nituen basua eskian.
Lehen horrec dio : » Arnoaren goçua , Horrec makhurtu deraut nir mothua. »
Bigarren horrec dio : « Ago ichilic.
Eniken acholic huntan itliuagatic. »
LES BUVEUSES BASQUAISES
(Dl*UOl« d* U btMl tl4TMT«.)
Nous comptons quatre fillettes dans le village, Qui souvent vont visiter l'auberge de Simon. Hier, dans la soirée, passant auprès, Je les vis le verre en main.
La première de s'écrier : « 0 douceur du vin ,
Qui m'a occupée au point de déranger mon bonnet! »
La seconde ajoute : ■ Ne te plains pas de si peu.
Je n'aurais point de souci quand en si fameux vin je me noierais. »
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Hirurgarren horrec : « ÇauBte icbilic , Eguin ez deçaten gutaz irriric. »
Laugarren horrec ostalersa galda :
« Partida dohatza! dugun edan pinta. »
La troisièmo à son tour : « Faites silence,
Pour que le public ne se rie pas de nous. »
La quatrième appelle l'hôtesse (demande du vin et dit) :
- 0 l'heureuse réunion ! ne songeons qu'à boire. •
LES BUVEUSES NA VA BRAISES
Arftumant.
Encore une autre scène de buveuses. Dans cette pièce, le chansonnier met dans la bouche d'une personne considérable du pays des paroles d'encouragement à l'ivrognerie, d'autant plus coupables qu'elles s'adressent à une enfant qui n'est point encore initiée à la débauche. Plus réservé à l'égard d'une autre de ses victimes , qu'il cloue au pilori , nous avons dû nous borner à donner l'initiale de son nom.
NAFARTARR EDALlAC. LES BUVEUSES NAVARRAISB8.
(B«m naf»rt«rr*. ) (DitUcU d« 1» b«M« N*v»rr».J
Salbatore arratsaldian , Le soir de l'Ascension ,
Arneguin , etche batian , A Arnéguy, dans une maison, Bortz nechca gazte elgarekin, Cinq jeunes filles réunies ,
André ezcondu bat heiekin , Une femme mariée avec elles ,
Placer hartzen ilhunekin , S'égayaient à la faveur des ténèbres,
Gathulu gorriarekin. L'écuelle (de terre) rouge à la main.
Arnoa çuten Phauguenian , Elles prenaient le vin chez Phaiigue *,
Auçoric hurbilenian. Le voisin le plus proche.
Batcc dio bertziari , L'une des buveuses dit à l'autre ,
Dominicac Mariari : Dominica (en se tournant) vers Marie :
• Haurrac, çuen graciari! « Enfants, à votre santé 1
Janac behar din edari. » La nourriture demande la boisson. »
Maison espagnole située sur l'extrême limite et touchant Aruéguy
Alhabac amari :* Ya, ya, ya, Gathulua bethia da. • A mac dio alhabari :
« Edançan, nurrupa hori.
Hire coloriac gorri , Horrcc behartin eçarri. >.
Oiherreneco metresa, Arno edalc cortesa :
« Haurra, hareçan bciria.
Oi, lierresaren beltzuria!
Hartzan gathulu gorria , Hura dun hire neurria. »
X.... Maria .Noscato planta gabia , Horlzez iduri siminua, Gorphutzez crc nanua, Hic cdaten dun arnua Uutchulu barricacua.
L;i fille (répondit) à sa mère : « Assez,
L'écuelle déborde. » [assez,
La mère dit à sa fille :
« Bois, il n'y a qu'uue gorgée.
Tes couleurs rouges ,
Ce liquide seul te les rendra. »
La maltresse d'Oyher, Élégante buveuse (dit) :
« Enfant, prends le verre.
0 grimace de la rebelle l Prends au moins l'écuelle rouge , Voilà qui te nourrira. »
Marie X....
Fille aux tristes façons , Avec tes dents de singe Et ton corps de nain , Toi , tu bois du moins le vin A la barrique et au robinet.
Edale honic bada nescato gaztetan Eta particulaczki igande phestetan , Eguna*phasatccn dute os ta tu zokliuetau, Guero etcherat abiateen ilhun nabarretan.
Etcherat abiateen dira aire handian , Guero trempu ebartoen bidiaren erdian.
Heien lagunec baçuten ccr cguin orduiau , Ez jakin cer phentsa estremitatian.
Bi lagun abiateen dira apheçaren bilha ,
Bonnes buveuses se rencontrent parmi les jeunes filles Et en particulier les dimanches et fêtes, Qui passent le jour cachées dans les tavernes, Puis pour la maison partent la nuit tombante.
Vers la maison elles partent avec un grand empressement , Puis éprouvent des faiblesses au milieu du chemin. Leurs compagnes avaient de grandes affaires alors , Ne sachant que penser en telle extrémité.
Deux compagnes s'en vont on quète d'un prêtre ,
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Ustcz guelditeen çaien memenl berian lnla : « Jeiki , jciki, jauna, presatuiae guira. Gabazco hameca orenac joiten ari dira. »
Apheca abiatcen da diadurarekin ,
Bidiari gora bere lagunekin ,
Eria khausitcen du baforiekin ;
Laster çuien phenxatu cer behar (;uen cguin.
« Ktcheco anderia, pacicntcia :
Kz dul oliatcen çure eria.
Oraino ez ahalda cçagutça galduia.
Edatera emoçu ur ephelduia. »
Persuadées qu'il est question sur ces lieux de mort prochaine : « Levez-vous, levez- vous, monsieur (le curéi, le temps presse. De la nuit les onze heures nous sonnent. »
Le prêtre part avec les vases de l'extrôme-onction , Il s'avance le long du chemin après ses guides , La malade il rencontre en proie aux vapeurs ; Mais vite il comprit ce qui lui restait à faire.
« Maîtresse de maison, rassurez-vous (dit-il. : Je n'administre pas votre malade.
Elle n'est pas encore sur le point de rendre l'âme. À boire donnez-lui de l'eau tiède. »
FOURBERIE
Un berger ayant détourné un mouton et deux brebis du troupeau confié à sa garde , s'entend avec un muletier de passage pour en faire accroire à son père , et met cette disparition sur le compte des loups; mais le bonhomme ne donne point dans le piège, et dit leur fait aux deux complices. Tel est le sujet de la chanson dialoguée que Ton va lire. Sans doute , c'est le récit d'une aventure véritable, et à ce titre elle peut entrer dans le tableau des mœurs d'un peuple de pasteurs plutôt que dans le trésor de ses richesses littéraires.
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TROMPERIA.
(Subaroiarra.)
Ai^-u , mandoçaifta, bchar naic lagundu; Biec bchar diagu guccur bat pentsatu, Biec pentsatu ela , hic derlaratu Arrête deraiztala oxouc chahutu.
Aigu, mandoçaina , goacin otrhchil , Bachena barretic Siberulat.
Arribatzca guircoian mendi Belchil.it, Hi behar lui gheldilu guibelilal.
— Jaincoac egun houn dicula, aila mailla.
— Bai eta hiri ère, ene semia.
Eiitçunic jiten hialzala racndi Bellchilal, Orai jiten ninduran hire laguntzcla.
Beguiec ceraitaie mens bat egoiten :
Ahari Karclcha ci dial ikbousten.
— Oxouc jau deraitaçu , ahari Karclcha , Bai eu barekila beste bi arrosa.
— Aleb....! fripun,c*r deraitacerraiten? Oxooc jan liala ez diat sinhesten.
Uabil berlan eta ccarritiac arresac, Edo beztenaz marra hounac eman itzac.
— Agor, aita , eta agur, semia.
Iraoor tchar dacie clkarrcn arlian.
Jaun hao errecontratu dit Iratico aldian ; Bost oxo bacitien arresen arlian.
— Bi beguiez dit orai ikhouslcn Biac bari ciraitela enc trompatzen.
Ez nucie trompatzen, bena bai bortchalzcn; Cien guecorrclaric cz diat sinhesten.
FOURBERIE
(DiaUsve youletin.)
Viens , muletier, lu vas m'aider ; Il nous faut ourdir on mensonge; Nous l'imaginerons, et ce sera pour dire Que les loups ont dévoré mes brebis.
Viens, muletier, allons a la maison.
De la basse Navarre dans la Soûle.
Lorsque nous arriverons a la montagne Noire, Toi, tu resteras en arrière.
— Bonjour, mon bien-aimé pire.
— De même a toi , mon fils.
Ayant entendu que tu t'approchais , .
Je venais a (a rencontre.
Mes yeux trouvent un manque :
Je n'aperçois pas le mouton Karechc.
— Les loups me l'ont mangé, le mouton Ainsi que deux autres brebis. I Karechc,
— Ah le b....! fripon, que me dis-to? Je ne croirai pas que les loups te l'ont mangé. Va a l'instant chercher mes brebis ,
Ou donne-moi des détails certains.
— Salut, père, et salut, flls.
Vous avez quelques différends.
J'ai rencontré ce monsieur du côté d'Irati ; Il avait cioq lonps au milieu de ses brebis.
— Maintenant je vois clairement
Que tous deux vous voulez me tromper.
Vous ne me trompez pas, vous me forcez ; De tous vos mensonges je ne crois pas un seul.
LES 1»ASTEURS NÉGLIGENTS.
Ai-jument.
Lu chanson suivante présente une allégorie il deux lins : la première est pour reprocher à deux pasteurs leur peu de soin à veiller sur leurs troupeaux; la seconde, un trait de satire contre
CHANSONS DIVERSES. 411
la femme du rimeur, qui l'avait quitté pour s'attacher à un autre homme. Cette pièce, où le caractère de la poésie pastorale est bien soutenu, marche avec grâce, et ne perd rien quand l'auteur, faisant un retour sur lui-même , parle d'un ton calme et résigné d'un abandon qui eût excité la bile d'un autre.
Un pareil abandon n'était point chose rare autrefois chez les Basques, pendant la cohabitation qui précédait d'ordinaire le sacrement. « De toutes leurs coutumes, dit un écrivain du milieu du XVIIe siècle , la plus louable à mon gré, et la plus digne d'estre suivie de tout le monde, c est qu'icy il y a novitiat dans le mariage aus*i bien que panny nos moines. Après avoir couché un au ensemble, si Jean ne plaist pas à Jeanne, ny Jeanne à Jean, ils sont libres de se quitter; et panny les paysans on voit telle lille, qui a eu quatre ou cinq maris de cette manière , sans que pour cela elle en soit deshonorée 4. »
A HÇ ANE NEOLIENTAC.
( Sab«roUrr*. )
Belhaudico bortian orgambidesc-olha, Bere descantsiala han ardiac allia , Goican igorten tic olhape behera ,
LB8 PASTEURS NÉGLIGENTS
( Di»l«ote soulttln.)
Sur le mont Belhaudi (est) un chalet avec charrière*, Là tout à leur aise paissent les brebis, Le matin lancées au-dessous du chalet,
• Amitiés, amours, et amourettes, par M*. le Pays. Amsterdam, 1695, petit ta-tt, lettre 11, p. 5.
» Il est à regretter que l'Académie ait répudié ce mot, encore usité dans les provinces. Il Taisait autrefois partie de notre langue :
Pois entra en une charrière , Qui toi jors avant lou mena, etc.
( Do Chevalier à Vttfte , v. 65. — Nouveau Recueil de fabliaux et contes, etc., t, lw, p. 1Ï9.)
Et Gauvaln l'a après féru...
Si durement, si con moi senble,
LE PATS BASQUE.
Bure artçan hora emanic guida , Arresen utçulcia gomendaturic ounlsa.
Artçan horac çulien ardiac trompaUi ; Goiz bâtez joan eta arratsen ez RarLlm. Mercateale cireiten hourac abiatu , Ilhiac culiela bchar ingajatu Kta jarraikile bat hounic acordatu.
Otsogorrin beliara ardiec lasterca, Çalhe igaran cien Gastambid' uhailea; Bide-handdaluric barachtu urhalsa , Biden gainen bathuric Ardaneco trupa , Han ciren artçainekin jarri mintçatcora.
Artoainec mehatchureki galtatu ardier, Norat joaiten ciren iliesi nausier.
Haiec arrapostia , ezta hambat ejor :
Ayant leur chien de garde pour unique guide , ' Et bien averties de rentrer vers la nuit tombante.
Mais ces brebis jouèrent un mauvais tour à leurs pasteurs, Parties le matin , on ne les vit pas rentrer le soir. Elles avaient pris leur roule vers un marché, Se promettant d'y vendre leur laine Et de se procurer un bon gardien.
Sur la pente d'Otsogorri les brebis trottinent , Prestes elles ont traversé le ruisseau de Gastambidc ; Et arrivées sur la grande route, leur pas s'est ralenti , Car elles ont fait rencontre du troupeau d'Ardan, Avec les pasteurs duquel elles se mettent a causer.
Ces pasteurs avec courroux demandent aux brebis Où elles se dirigent ainsi fuyant leurs maîtres. Elles de répoudre, et ce n'est pas très-joli :
Que lui et Ion cheval ensamblc Abati en une ckarriere.
tlbld., v. Uti. -Md., p. m.)
El cil qui cri en la charriere Monla , etc.
( Le Roumain de Clari s et de Larn, Ms. de la Btbt. imp. n° 7M4-S, fol. Itt reelo, col. 2, v. 16. Cf. fol. 146 recio, col. I, ». 17.)
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« Berrien i rouai tera hagoatça pettarrer Ahalceric guirela guro artçain jauner. »•
Artçaiiiec ceren erran joaitiareki
Eia eteienez batliu Felipe Arainti.
« Bai bathu ukben dugu Pette ITharleki ;
Biec i garai te ra beicutie utci,
Ari beitcen euria, nabi gabez busli. »
Uantoren eguiliac eztu ez beldumc Bz bortian , ez etehen, galdeçan ardirir. Bat berbera beiteian, erras napliiirliirii', Besle arçain bateki adiskideturic.
Orai phausian dago beraber ulciric.
« Nous allons redire dans la vallée
A nos seigneurs pasteurs qu'ils nous ont trop longtemps oubliées.
Les pasteurs en s'éloignant leur dirent
Si elles n'avaient pas pour les garder Philippe Arainty.
«« Oui, et nous l'avons vu avec Pierre Uhart ;
Mais tous les deux nous ont laissées passer,
Parce qu'il pleuvait et par crainte de se mouiller. »
L'auteur de ces chansons n'a pas à craindre
De perdre des brebis, ni dans sa maison, ni sur les montagnes.
Il en possédait une seule, qui, devenue volage,
S'est attachée à un autre pasteur. ! elle-même.
Désormais elle le suit en paix, depuis qu'elle se sent abandonnnée à
I. A DOT P E H D 1' K
Apurât!;' ..
Je me trompe fort , ou les deux couplets suivants ne sont qu'une espèce de proverbe, chanté moins par les filles sans dot qu'aux malheureuses affligées de cette cruelle maladie appelée par Rabelais faulte d'argent. Déjà de son temps on disait : c En France , ou épouse l'argent, non les femmes *, » et depuis, la chose n'a fait que croître et enlaidir. Les Basques, sous ce rapport, ne sont point en arrière de la civilisation.
' Tnilè tien peine* et ûntênde», c»c, par Jean Durrt, fol. r.7 recio.
LE PATS BASQF E
nOTE UALDIA.
(Sub«roUrr«.)
Ai Lac eman daut dotia , Neuria, neuria, neuria :
lirdeno bat bore cherriekin , Oilo corroca bere chituekin , Tipula corda hayekin.
Oxnac jan daut urdia, Neuria, neuria, neuria; Acheriac oilo coroca , Garratoinac tipula corda :
Adios eue dotia.
LA DOT PERDUE
(DtaUcU »oul«tta.)
Mon père m'a livrée nia dot ,
Oui ma dot, oui ma dot, oui ma dot :
Une truie et ses petits ,
Une poule et ses poussins ,
I*e tout enrichi d'une tresse d'oignons.
Le loup m'a dévoré ma truie, Oui ma truie, oui ma truie, oui ma truie; Le renard la poule et la couvée, Les rats ma chaîne d'oignons :
Adieu ma dot.
I. A FAMINE
Argument.
Cette chanson, qui roule sur une famine cruelle à diverses localités du Labourd, se recommande surtout par l'emploi continuel et heureux de l'allégorie et par des enseignements moraux d'un ton plus grave.
Le nom de Petiri (Pierre) donné au fléau, nom que nous avons déjà vu plus d'une fois 1 , est sans doute le fruit d'une allusion au verset 1 1 du chapitre XI de l'Évaugile selon saint Luc : « Qui est le père d'entre vous qui donne à son fils une pierre lorsqu'il lui demande du pain? » etc.
' La chanson politique suivante nous même rôle :
Gure erreguina Dofia Isabela Ezdutc eçagulu nahi etcheco andre delà.
Batzucc Carlos-Quinto erregue behar delà ; Oauça hori Iduritren çailbenganza bat delà.
Batçnc erreguina, bestec Carlos-Quinto, Ardos ela oguls ase, eta salto ela l)inro, Lègue hobeagoric ez dutc izango, Paper buztaii batequin cor gueiac quito.
lendca ère content een anilz harri garri Carlos-Oulnto errrgue behar cela yarri.
montre Petiri Santz dans le Gnipuxcoa avec le
Notre reine Do fia Isabelle, [raine.
On ne vent pas la reconnaître comme soove- Les uns (disent) que Don Carlos pour roi il faut; Cette chose me parait un droit d'héritage.
Ut ut (deouadeit) la reine, las aalret Charles V. De piin et de «in te mmier, puis uater et btadir. De régime meilleur ils n'en trouveront pas. Avec un morceau de papier toutes les dettes se-
Le monde aussi était tris-content [ront<™Ht<>s. i Disant ) que Charles V roi il fallait établir.
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GOSETHIA.
(L.phurt.rr*.)
Mila zortzi ehun eta hogoi eta zortzian , Ezcont fama berri bat Uztarizco herrian : Petiri Sanlz arribatu Arrnntzeco aldian , Emazte bat behar duela chercatu han Ijcrian.
Ezcontze famac baditugu mundian aldizca, Petiri Santzec Arrunzc maite, ban bicigo baita. Arruntzco ncscachec ez nahiz dabilatc tnimilca. Herailzcrat casa tu dute arrachina ukaldica.
Aruntzco nescachec : * Petiri, habil Heraitzerat.
A FAMINE
(T«xt« Ubourdln.)
L'an mil huit cent vingt-huit,
Un bruit de mariage ( courut > dans la paroisse d'Ustarits : Petiri Santz vient d'arriver aux environs d'Arrons, Disant qu'il compte prendre femme en ces lieux.
Chacun à notre tourdansce monde sommes signalés commosongeant au Petiri Santz aime mieux Arrons , c'est là qu'il veut s'établir ; [mariage. Mais les jeunes filles d'Arrons se démènent pour réconduire, Elles l'ont enfin chassé vers liaison à coups de bâtons de résine
Les filles d'Arrons (lui avaient ditï : « Petiri, va à Halsou.
Gauça bori idaritzen çaut baslian bec a in Coite chose me parait aussi neuve qu'au coiu- Petiri Sanz gênerai içanen da sarri. [berri : Petiri Sanlz générai sera bientôt, (menceineni:
Musin Petiri Sanz aurthen alcgucra Monsieur Petiri Santz cetteannée (sera) content
Sobasterrian danlzan Abcndua gabe. Ao coin du feu de danser avant le carnaval,
ianngoicoac csqnerrac content niz bal ère, Grâces à Dieu, je suis content néanmoins
Campoa baiteraucat maialzlan ère. D'être sans domicile au mois de mai.
Hirur.seme badilut, birurac harmetan : Trois Dis j'ai , (tons) les trois dans les armées :
Gaichnec , ez baidute minican banquetan. Les pauvres, ils n'ont pas mal aux reins.
Data ekharri dantec eria bagoetan , L'un on me l'a apporté malade sur un brancard ,
Balaz porroscaturic , dena odolelan. Par une balle perdue, tout dans le sang.
Lau lagun Juan guinen pitar edatera. Quatre compagnons nous étions allés du cidre
[boire.
Milagro handiagoric menduian olhc da? De miracle plus grand dans le monde est-il Y Chapclchurlc çaiscun sasillr atbera , Des Ckaptlckurri» de la baie sortirent ,
Decidato galtuste odol ichurtzera. Ils nous ont décidés à verser du sang.
' C'csl-aillre se sont mises a vendre de la résine ponr conjurer la famine.
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Emazteric behar baduc, han bcrian chercatzerat. Etche batian ez badukec, entseia hadi bertzerat , Cartier gucia gomitaçat hire ezteietarat.
Petiri Santz fierric Horaitzen arribatu eta ; Aditcia dolu garri cen hango itzainen combata. Jdi, bchien uztarlzera berchala lasterca, (ialUian salduco badute erc Baionarat egurkela.
Petiri Santz fanfarrona, bruda emaile ausarta, Itzain egur marlchantekin egun oroz guerla. Baiona biderat atheraz, artzen haiz heickin jnca; Rgurra sallzian, saltzen die kentzeco hire alaea.
Petiri Santz fanfarrona, habila baratche; Hiri bebererat jin haiz, oi goiche soberoche. I lî ■ i lehenen batiago aberatsac cembait etche, Salbatceco behar die gose direnac ase.
Abcratscc pochi onac nahi tuzte berentzat , Arthua ère sobera gose diraunentzat; Nombeitic bezte jincobat behar liteke heientzat. Obra onic eguin gabe cerurat altchatcecozat.
S'il te faut une femme, cherche-la dans ce lieu.
Si tu ne la trouves pas dans une maison , essaie dans une autre,
Puis convoque tout le pays au repas des noces.
Petiri Santz avec fierté à Halsou est arrivé;
Mais aussitôt lamentable il était d'entendre les mouvements que se donnaient les bouviers du lieu.
Vite ils s'empressent d'atteler au joug bœufs et vaches, [donne. Ils vont à Bayonne vendre leur bois, n'importe le prix qu'on leur en
Petiri Santz le fanfaron , audacieux auteur d'alertes , Avec les bouviers marchands de bois (est) chaque jour en querelle. Les poursuivant jusque sur la route de Bayonne, il lutte contre eux ; Mais eux ayant vendu leur bois , ont acheté de quoi le chasser de leurs
Petiri Santz le fanfaron , ralentis ta course ; demeures.
Tu es descendu dans la plaine un peu trop tôt.
Là dans le village nous avons quelques riches maisons,
Qui pour faire leur salut doivent donner à manger aux affamés.
Les riches gardent pour eux les bons morceaux,
Us trouvent même que c'est trop de donner la méture aux affamés;
De quelque part un antre dieu il faudrait pour eux ,
Pour sans lionnes œuvres les recevoir au ciel.
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Aberatser huntarsunec emaiten burian lanho ; Ignorantagoa direlaric necaitzaleac baino, Pet i ri Santz nolacoa don ez dakite oraino, Ez ère jakinen berec frogatu arteraino.
Aberatsac badu niaina gorphutz hilcor harentzat ; Urhe, cilharrac ez gobera bere otxein galcorrentzat. Hil unduan izanen dute lurra matalaszat. Phala lur cliichari çoinbeit gaincco estalgiiitz.it.
Peliri Santz herrian delà Itsasuerrec aditu, Asto cacolen biltcen berehala abiatu :
Bildos gasnaz, guereciz, bchardinagu cargatu, Hec Baionan saldu eta Petiri Santz kbasatu.
Petiri Santz, eno anaya, miseria deitzen hiz hi. Aditu diat aspaldian Semperen haieala biei, Bai, eta bango jendiari borthiski sofrieraci, Bebar ezden egunetan barurac eguineraei.
La fortune aux ricbes procure brouillards au cerveau; Plus ignorants encore que ceux qui vivent dans la misère, -Ils ne connaissent pas les vertus de Petiri Santz, Ils ne les connaîtront pas même avant de les avoir éprouvées.
Le riche s'occupe à choyer son corps périssable ;
L'or, l'argent , il n'épargne rien pour sa santé fragile.
A la mort, cependant, la terre sera leur couche.
Quelques pelletées de terre et de vers suffiront pour les couvrir.
Les habitants d'Itsatsou ont appris que Peliri Santz est dans le pays, Sans retard ils réunissent leurs bidets et leurs cacolets : Il nous faut charger nos fromages, nos cerises, Les vendre à Bayonne et chasser Petiri Sautz.
Peliri Santz, mon frère, tu n és autre (pie la misère. J'ai appris depuis longtemps que Saint-Pé esl ta résidence, Oui, et aussi qu'aux habitants tu y imposes maints tourments, En multipliant leurs jeûnes au-delà des jours d'obligation.
LE PATS BASQUE.
UN ERMITE PRESSÉ PAR LA PAÎM
Argumtat.
Cette chanson est assez obscure , et il n'est pas aisé de comprendre ce que l'auteur a voulu dire. J'incline assez à penser qu'il faut y voir un pauvre ermite se forgeant une félicité diamétralement opposée à la détresse où il se trouve. A la fin de son rêve, parait la mort, qui fait évanouir les fantômes d'une imagination exaltée par la faim , et le solitaire en parle en des termes comparables à ceux d'Horace et de Malherbe.
ERMITAL' DATBC BERF. GOSETIAX.
UN ERMITE PRESSÉ PAR LA FAÎM
( L»pburUrr».)
Bestetacoz ongui nago Arropaz garniturie, Oinelican bururaino Berriz pampinaiuric.
Bethor nahi duen arrotza , Badut cer ialerat eraan :
Erre eta egosia franco, Çopa ona lehenican.
Egosiarcn ondoan Emanen dut errea, Norc certaric nahi duen , Guicen edo inehea.
Orkhatz, bildots, herbi , uso, Oilo, oilanda, oilasco, Idi guicen eta cikiro, Aralchekia franco.
Ccrbeit, cerbeit ahantzi çait Hucinako çocoan :
Gauça bilduen erdiric Hz dut memorioan.
Han utzi tut, orhoîlzen naiz, Imli oilo tipiac,
( Oitlteu Ubourdia.)
Je suis bien pour les fêtes Garni de vêtements, Des pieds à la tête Habillé tout à neuf.
Vienne l'étranger qui voudra , J'ai de quoi donner à manger :
Beaucoup de bouilli et de roti , D'abord la bonne soupe.
Après le bouilli Je donnerai le rôti , Ce que chacun désire , Gras et maigre.
Chèvre, agneau, lièvre, pigeon, Poule, poulette, poulet, Bœuf gras et mouton , Beaucoup de veau.
J'ai oublié quelque chose Dans le coin de la cuisine :
La moitié des choses préparées N'est pas dans ma mémoire.
J'ai laissé là, je m'en souviens, Les petites poules d'Inde ,
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Pecardina, lebrochta, epcr Eta martutcha choriac.
Ahanzter çaizkit pastiçac, Turtierac, frikeciac, Ez baitire segur trimpoil Bethe garri tipiac.
Çahaguiac barrikekin Dagozcat iunlaturic , Prantzia Espanetaco Pnmac bilhaturic.
Urzat emplegaturen dut Lebuntzaco churia; Cabretongoac. craguinen Baitio calabria.
Herioa bor heklu da Beltzic eta ilhunic; Aberaxac ala pobreac , Bardinki tratatoon tic.
Bécassine, levreau, perdrix Et les oiseaux de passage.
J'ai failli oublier les pâtisseries, Les tourtières, les friandises, Qui ne sont pas certes Peu rassasiantes.
Les outres avec les barriques
Sont avec moi réunies ,
De France et d'Espagne
Les (vins les) plus purs y sont mis.
Pour eau j'emploierai Le blanc de Lahonce ; Celui de Capbreton Fera faire du bruit.
La mort vient Noire et sombre; Biches ou pauvres, Elle les traite également.
LES PAUVRES VOYAGEURS
Ar«um«nt.
A l'approche d'une auberge, ne voyant personne sortir pour les recevoir, de pauvres diables font de tristes réflexion*; ils entrent, et, s'adressant à la maîtresse, ils confessent franchement leur pénurie. A coup sûr, celle-ci devait répondre quelque chose; mais nous n'avons pas la suite de la pièce.
Le premier couplet est une paraphrase du proverbe basque : Gabeac hatsa garais , le pauvre a l'haleine puante *, ou, si l'on aime mieux , de notre ancien dicton : Faute d'argent, c'est douleur sans pareille , qui a donne naissance à l'expression proverbiale de quart d'heure, ou plutôt de cordeuil de Rabelais.
* AUotitac, edo Hefrauae, Proverbes, ou Adages ba*que$, recueillis par le slcur d'Oihcnart. A Paris, M.DC.LVU., in-8°, p. 15, 87, prov. 173.
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IBILD.VBI POBRIAC. LES PAUVBB8 VOYAOBUBS.
( Bui ftifarurr*.) ( OltUcla bas nâ»*rr»l«.)
Sendibalin balaucute diruric Si l'on nous savait de l'argent
Seguric, Assuré,
Kaguin duke zerbitzari humilie , Nous aurions serviteurs soumis ,
Abilic. Bien dresses;
Ez dugu diruric, (Mais) nous n'avons point d'argent,
Ez uste creditic : Point de crédit :
Egon behar dugu beguiac ilhunic, Nous resterons l'œil morne,
Cintçurra idorric , Le gosier sec,
Sabela cimurric. Le ventre ridé.
Etcheco-andere gaztia zira pu : Vous êtes la jeune maîtresse de
Beha caçu. Écoutez-nous. [maison :
Ou ère cure jendiac guitçu , Nous sommes aussi vos clients,
Adi çaçu. Croyez-nous. inuit;
Gu gaur hemen guitçu; Nous nous installons ici pour la
Çuc guti probetchu : ( Mais ) vous en aurez peu de profit , Gaurcogiireescotenpegtnlicezduçu.(Car) notre écot de cette nuit ne
[vous pèsera guère,
llestenac baituçu , Si d'autres vous paient mieux ,
Beharturen cauçu. Vous en aurez le bénéfice.
Arrêtons-nous ici, ce qui nous reste à dire sur la littérature des Basques nous en fait un devoir. Nous sommes loin cependant d'avoir épuisé leur poésie populaire et vidé nos cartons et les portefeuilles de nos amis. Peut-être même y reste- t-il des morceaux supérieurs à nombre de ceux qui figurent dans notre recueil ; mais ces morceaux se sont fait attendre, et nous n'avons pu les admettre à leur place. Nous le regrettons, nommément pour trois chansons sur la guerre d'Espagne , dont l'une , relative à l'entrée des Français dans ce pays sous la République , respire un enthousiasme remarquable chez un prêtre :
Laphurdi, l>asa Nafarre, Zuberoa gureki, Guerlarat joan behar guira guziac elgarrcki
Labourd, basse Navarre, Soûle avec nous, Nous devons aller a la guerre tous ensemble
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Madrilleco plazaraino guziac lerroz lerro , Cantatzen dugularic : ■ Flan bego Franzesa libro. »
Armadelan bestac handi , cxaia danzan ari , Franziaco nazionia ororen sonulari.
Pompac joiten aLabala, artilleriac chirulu : Espanolac eguinen du heiekin cannanola.
Franzesac eta Espanolac egun eta bizian Elgarreki componzian ukhanen die aski lan : Guisa bortan , zer bi/.i modu izan behar coruian"' Franzesac estikec nahico Espanol hilen artian.
Donibanen aphez batec cantu hauc cmandilu , Escual herrietan cantatzen behar ditugu aditu ; Franciaco erregueren dire landorioctan , Escualdunen ohoretan, Espanolcu laidoetan.
Jusqu'à la place de Madrid, tous formés en rang,
En chantant : « Laissez librement passer les Français. »
Pour nos armées c'est une grande fête de faire danser l'ennemi , ( Avec ) la nation française pour ménétrier de tous. Les bombes serviront de tambour, l'artillerie de flûte : L'Espagnol dansera la carmagnole.
Aujourd'hui et à jamais le Français et l'Espagnol
Auront assez de peine à faire un traité :
De cette manière, quel genre de vie doit-on mener au ciel?
Le Français ne voudra pas rester au milieu d'Espagnols morts.
Un prêtre de Saint-Jean a donné ces vers ,
Qu'il faut que nous entendions chanter dans toutes les contrées eus- Us sont à la louange du roi de France, [cariennes; A l'honneur des Basques, à la honte des Espagnols.
Voici le début de la seconde chanson , destinée à célébrer l'arrivée des Français à Madrid en 1808 :
Mila zortzi ehun eta zortzigarrenian , Soldado sarthu guinen , oi ! enozenzian , Zcrbitzatu behar guinuela prinziaren guardian , Eguin ère badugu, hehartu guirenian.
L'an mil huit cent huit ,
Nous nous engageâmes, hélas ! dans notre simplicité,
Pour servir dans la garde du prince ;
Nous l'avons fait, quand le besoin s'est montre.
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La dernière chanson se compose de cinq couplets, et commence par celui-ci :
Mila zortzi ehun da liamahirur urle, L'an mil huit cent treize,
Bonapart Framian eniperadore , Bonaparte (étant) en France empereur,
Espaflola ère loçatu gabc, L'Espagnol aussi sans tarder.
Pariseco guilzeqnio juan iaiteke. De Paris avec les clef* s'en irait.
Le chant suivant, qui est en bas navarrais, servira à grossir, sinon à compléter cette petite iliade populaire :
Napoléon, Franzian emperadona , Napoléon, empereur des Français,
Euro pan eguin duzu anliitz balentia. Vous avez fait des vaillanUses en Europe.
Harizpe generala, Euscaldun garbia, Le général Harizpe, basque pur sang,
Harcn plazera bai ta guerlarat joaitia. N'a de plaisir que quand il va guerroyer.
Harizpe generala j in da Espafclic, Le général Uarizpe est venu d'Espagne,
Zaragozatic edo Balenzia ondotic. De Sac a gosse on des environs de Valence.
Colpatula dagocla jann houra badakit; Je sais que ce seigneur est blessé;
Bizia galdu naliidu Napolcone galic. Il veut perdre la vie pour la cause de Napoléon.
Anhitz aiphatuia da anrltien Saragoza , Saragosse fait grand bruit cette année,
Guziac minzo dira herri haren contra. Tout le moode parle contre cette ville.
Harizpe generala tranquil hau egonda : Le général Harispc y est resté sans inquiétude :
Brigantenlaco diro eztela loxa. Il n'a pas peur, dit-il, des brigands.
CarticI bal deitzen da Franzian Baigorri : Il est un pays en France qui a nom Bafgorry :
Etchauze bortan duzu sujet bandi hori. Ce personnage remarquable babile Ecbaoz.
Geude noble baienzat bori zen conbeni , Pour cette noble famille il était sortable,
Harizpe generala Jaincoar igorri. Dico Ini envoya le général Harizpe.
Anhitz barrcalu da , Uarizpe zure fama . Beaucoup s'est répandue, Harizpe, votre renom-
Colpatzen zinuztela , bainan bethi senda. On vous blessait, mais vous guérissiez, [mée. Zuc t guin balenliac czdaitezke conda , Vos action» d'éclat ne sauraient se nombrer, Zuc eguin balenliac ezdailezke conJa. Vos actions d'éclat ne sauraient se nombrer.
Colpatuia zircla muoduiac badaki ; Le monde sait que vous avez été blessé;
Jaincoac nabi eta lialere arinki. Grâce a Dieu vos blessures sont légères.
Hilzeco damu zira , behar zira bizi II serait dommage de vous voir mourir, vivez
Ebun urtbez zure madamareki. Cent années avec madame (votre époose).
On ne manquera pas de remarquer que nous n'avons donné aucun cantique de piété, et que c'est à peine si l'on trouve dans notre recueil trace des complaintes destinées au peuple : la raison en est que les cantiques ne viennent pas de lui, et que les complaintes hasques sont aussi plates que les nôtres. On en peut juger
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par ce premier des trente-quatre couplets des Paroles de l'Enfant prodigue et de son tendre père.
0 cristau errebela! 0 chrétien rebelle!
Adi çac parabola : Écoute la parabole :
Judularrentzat beçala , Comme pour les Juifs,
Hiretzat duc errana ; Elle est dite pour toi ;
Adi rue Jaunaren hitza, Ecoute la parole du Seigneur,
Ez hadiela engana. N'en abuse pas.
Cette complainte est en basque du Labourd; mais les autres dialectes eu possèdent qui ne valent pas mieux. Qu'on en juge par le début d'un morceau de ce genre composé en basque espagnol sur un miracle arrivé en Navarre , et attribué à Saint-Michel :
Nafarroaco erri, Dans un village de la Navarre,
Huart-Araquillen, A Huarte-Araquil ,
San Miguela juateco Pour aller à Saint-Michel
Allegatu guinen , Nous nous étions réunis ,
Bisita cguiteco De visiter ce saint
Deseo aundien. Dans un grand désir.
Mendira igo gabe, Sans aller à cette montagne,
Ez nuen jaquincn Je n'aurais pas su
Aingueru cein ederra Combien beau était l'ange
Cegoen capillen. Dans sa chapelle.
L'auteur se traine ainsi en vingt -quatre couplets, ce qui ne l'empêche pas de donner son nom dans le dernier :
Maiz eguin bear degu Nous devons donc faire souvent
Bertara bisita; Là-bas des visites ;
Asco consolatcen da U se réjouit beaucoup
Ou an icusita. De nous y voir.
Etchera badijoaz , Nous nous en retournerons à la maison,
Graciaz biteta ; Pleins de grAces ;
Consolatuco guera , Nous nous consolerons ,
Ccruan sartuta. Nous irons au ciel.
Cantnren eguille L'auteur de ces chansons
Miguel Berroela. (Est) Miguel Bcrroeta.
Comme ailleurs , les complaintes composées dans le Pays Basque à l'occasion de crimes célèbres et du supplice de leurs auteurs sont en grand nombre. En voici un échantillon :
Chorifioec beçala cantatzen banaki , Munduian penaric gabe alaguera bizi !
Cantatzen dizut, bena triste bihotzetic : Carzelun naucate burdinaz beteric.
Si je savais chanter comme le petit oiseau , Si je pouvais vivre dans le monde exempt de chagrin ! Je chante bien , mais mon cœur est dans la tristesse : On me retient dans la prison chargé de fers.
Cette complainte se rapporte à un Biscayen mis en prison à Bilbao, et menacé d'être pendu. Une autre pièce consacre ainsi le souvenir d'une mésaventure arrivée dans la Soûle :
Hegaburu Eskioula, atzaman die Garaian.
Izau baliz guizon galant bere demboran , Etzatekien ez etchezain gaztelian.
— Barkocheco burguian , beguiac nutien lurrian , Acusatu nundien hanco cortian
Eia zer ebaxi nicn il-herrian.
— Alo, guizonac, corage! Paubeac behar duzie; Ilanco justizierac haiduru daudo ,
Justo punizitzaden , oguen baduzie.
Zazpi haurren aita niz , eta niz gaztelian , Ogtien handi eguin beitut orori mundian. Pharcamentu galtho nago Jaincoari, zelian.
On a arrêté Hegaburud Esquiule à Gara y.
Si, dans son temps, il avait été galant homme,
Jl ne serait pas locataire en prison.
— Au bourg de barcus, je baissais les yeux, On m'accusa en cour
D'avoir volé au cimetière.
— Allons, hommes, courage 1 vous devez aller à Pau ; Les gens de justice vous attendent ,
Pour vous punir justement, si vous êtes coupables.
— Ju suis père de sept enfants , et je suis on prison , Parce que j'ai fait grand tort à tous dans le monde. J'en demande pardon à Dieu , au ciel.
Plus nombreuses encore sont les chansons composées dans le but de stigmatiser le vice et de flétrir le scandale. A celles que
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j'ai données, j'aurais pu ajouter un dialogue qui a dû prendre naissance dans les environs de Saint-Jean-de-Luz. Il est relatif à la femme d'un marin , peu vertueuse à ce qu'il parait, et commence ainsi :
Andere ederra , gora zaude leihoan , Zurc senharra behera dago Franzian ; Houra handie jin dateken artian, Ezcutarî nahi nuzia etehean?
Belle daine, vous vous tenez à la fenêtre la plus élevée de votre Votre mari est au fond de la France; j maison,
Jusqu'à ce qu'il en arrive, Voulez-vous me donner audience chez vous f
Mais je n'ai privé personne en rejetant de mon recueil une satire qui débute ainsi :
Malur bat guertbatu da Basaburian , Hobeki erraiteco, Santa-Gueracian.
Prima ejer bat hartzac usiki Musepes aldian ; Onxa irus içanduçu ian eztienian.
Un malheur est arrivé à Bassaburu ,
Pour mieux dire, à Sainte-Engraco :
Un ours a mordu une belle héritière près de Mussèpes ;
Klle a été bien heureuse do n'avoir pas été mangée.
Cette chanson est dirigée contre un prêtre. Nous en avons une autre d'un jeune ecclésiastique qui raconte son départ pour Dax, à la suite de quelque escapade faite sans doute au séminaire de Bayonne. Les sentiments qu'il exprime témoignent de son regret, et du désir ardent qu'il a d'être ordonné prêtre , de diacre qu'il est :
Ez anal da mundian II n'est peut-être personne au monde
Ni bezalacoric , Tel que moi ,
Nie bezain bat dolorc Qui autant de douleur que moi
Sofritzen duenie. Puisse souffrir.
Sotana badut, banian Je porte la soutane, mais
Eztut ordenaric. Je n'ai point reçu les ordres.
Oro sofritzen ditul Je souffre tout
(iincoaren gatic. Pour l'amour de Dieu.
Je connais encore une satire dirigée contre un prêtre constitu-
tionnel *. Dans le pays où ou la chante, on s'en rappelle un qui, pendant la Révolution , fut fait prêtre pour deux moutons , et qui a vécu trente ans aux dépens de la crédulité publique. Il avait la réputation de conjurer les orages et de découvrir les mines d'or et d'argent dont les Pyrénées basques offrent quelques traces.
Je me trouve ainsi ramené aux chansons que j'ai publiées dans mon livre. Je profite de l'occasion pour faire remarquer qu'il n'en est presque aucune qui soit isolée, et que Ton pourrait former de petits cycles pour beaucoup d'entre elles. Je laisse de côté l'amour, au sujet duquel on est, on sera toujours intarissable; je prends le vin, qui, chez nous, n'a plus de chantres que parmi les gens qui en vendent , et je vois , chez les Basques , nombre de chansons destinées à le célébrer ou à montrer ses tristes effets. Telle est celle dont voici le premier couplet :
Uoghoi bersu berriac hurra Tolosalir, (Voici) vin^i vers nouveaux arrivant de Tologj , ilhia ourdiuturic, fabrira zaharretir, Les cheveux grisonnants, de vieille fabrique; Imprenlian daude, moldez paralurir. Ils sont a l'imprimerie, places dans le châssis , Moscorren guelriitzecoescamiotaiuric. S'efforçant (i'arrèler les ivrognes.
La suivante est un véritable chant bachique :
Mila zortzi ehun ela hamalauisn, En (l'an) mil huit cent quatorzième,
Urriare;i bilaren bederatzian, Le neuvième de la lonc d'octobre,
Umorchouna nuien boien cantatzian : J'avais bonne humeur en chaula ut ces vers :
Gaztceta a la suera, tranquil biholiian. J'étais jeune et joyeux , j'avais le caw en paix.
Ontarsuna franco bail ut interesian, J'ai beaucoup d'argent > l'intérêt,
Deusic ez etchian ; Rien a la maison ;
Oral bezain aberax ninzan sortzian. En naissant, j'étais tout aussi riche qu'aujourd'hui.
Le vin a encore fourni matière à une pièce en huit vers dont les premiers sont ainsi conçus :
Lauec zortzi beharri, etc. Les quatre ont huit oreilles, etc.
Goure etchian lau ardi,
Dans notre maison (il y aï quatre brebis,
Eliça modacoa, Ez eta lehenecoa , Iduria gatic.
Itchoura berac dire, Zcremoniae ère ; Dainan ez aphezic, Podere douenic.
Eglise de nouvelle mode, Et non pas la première, Bien qu'elle en ait l'apparence.
Les apparences sont les mêmes , Les cérémonies aussi ; Mais il n'y a point de prêtre Qui ait du pouvoir.
CHANSOISS DIVKRSES. 4b27
Je citerai aussi la strophe suivante, également sur le vin :
Atzo tonto, egun tonto, bethi tonto guiluzu, Arno hounic den lecutic nekez joaiten guituzu ; Zuhur izan beliar, ela bethi erho guituzu.
Hier étourdis, aujourd'hui étourdis, toujours étourdis, Nous abandonnons difficilement le lieu du bon vin ; .Nous devrions être sages, et nous sommes toujours fous.
On répète encore dans le pays trois autres morceaux, dont il sullira de citer le premier vers :
Ardo honaren gozoa! etc. 0 douceur du bon vin ! etc.
Etchec'andere noblia zira zu , Vous êtes noble maîtresse de maison , Adizazu , etc. Écoutez-nous , etc.
Biba toisa Nafarrc, coucou, La- Vive la basse Navarre, cache-toi, La-
[phurdi! jbourd.
La verve des coblacari est surtout infatigable à la poursuite des buveuses. L'un d'eux en stigmatise dans la chanson de lacricoun :
Ennn rz hounac gormanlcz jinac.
Ilho nahi nin saheieco minar, Lacricoun, la, re, ri, ra, re ; A plaça liron arno hounar.
Je ne sais pas venue ici par gourmandise. Un mal de eôlé veut m'ctrangler, Lacrieon , la , re , ri , ra , re ; Un bon vin l'apaiserait.
Nous avons publié, page 397, une chanson sur une partie de paume , dont le héros est le célèbre Perkaïn ; on peut donner pour pendant à ce morceau une autre pièce en quatre couplets , espèce de chant de victoire dont voici le début :
Àhazpandarrac Baionaral joanac, Les gens de Hasparren sont allé» à Bayonnc, Pilota partida einic, la a hoberenac, A une partie de paume, tes qonlre meilleurs, Baiooesen contra , nahiz plaza arrotza. Contre les Bayonnais , sur one place inconnue.
Etzircn et loUa. Ils n'avaient point peur.
Ira ban dute diru ria fama ; Ils ont gagné de l'argent et de la renommée;
Ongui joan da lana. Tout s'est parfaitement pas*è.
Enfin, il n'y a pas jusqu'à la légende de Ruthic, ou plutôt d'Urrutv, qui n'ait pour compagne une autre romance que je crois également ancienne. Au reste, on en va juger :
Mous L'rrutia leihotic , ni aldiz campoti. Bihotza ordiratu zeitan so eztibateki :
Uduri ziren haren beguicc izar zirela zeluti.
— Kne charmagarria , huillan duzu cliza : Zombait aldiz jincn zira harat moza circulera; Beguiz keina eguincn dugu, ezin minzalcen baguira.
Espaîiolaco bidia, ala, bide luzia!
liuibelialat so guin eta, hasperena ardura ; Maitettoaz orhit eta nigarra beguiala.
Hortzac cliouri, beguiac belch, ene maitia, zercn ez? Mundu oroc diozie ni nizala traidore :
Orai arcn erra dazu hala nizan, bai al' ez.
— Aristirieo ekhiac zerena dizu erdia, Zure eta ene amodioaz planidtizu mundia , Mundu ororen ichilic maitc izan behar guia.
M. de Ruthie était à sa croisée , j'étais dcbors.
D'un de ses doux regards il me fendit le cœur :
Ses yeux rassemblaient aux étoiles qui brillent du baut du ciel.
— Mon enchanteresse , l'église n'est pas loin :
Vous y viendrez quelquefois pour y entendre la messe;
Nous y échangerons des regards , si nous ne pouvons y parler.
Le chemin de l'Espague , ahl quelle longue route l
En regardant derrière , je pousse souvent des soupirs ;
Le souvenir de la bien-aimée apporte des larmes à mes yeux l.
Blanches dents, yeux noirs, ô ma bien-aimée! pourquoi non? Avouez-le , tout le monde dit que je suis un traître : Dites-moi si je suis traître, oui ou non.
— Le soleil de l'après-midi tamise à demi le serein , Tout le monde jase sur votre amour et le mien ; En cachette de tout le monde il faut nous aimer.
Trois chansons relatives aux contrebandiers basques et aux douaniers qui gardent la frontière, nous ont paru plus que suffisantes pour compléter notre chapitre VI *; mais la dernière *
• Compare! ce couplet atec le second du Voyage a l'ennilage de Sa ini- Joseph , cidessus, p. 334.
» Le dernier couplet, que j'ai recouvré depuis peu , renferme la date de cette pièce: L'an roi! huit cent trente-deux, marckoko ilhio* ( au mois de mare),
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présente une particularité sur laquelle nous voulons revenir ; nous entendons ce mélange de français et d'escuara qui caractérise assez bien les employés d'une administration recrutée dans toutes les parties de la France. Nous aurions pu signaler l'emploi de trois langues dans le cinquième couplet d'une chanson que nous avons citée, p. 4$G 1 . Une autre nous offre un assemblage encore plus étrange de latin, de castillan , de béarnais, de français et de basque. Déjà remarquable à ce point de vue , elle l'est encore par son originalité, et peint admirablement l'esprit euscarien. Les acteurs sont un fonctionnaire public et un paysan. Il va sans dire que le beau rôle est du côté de ce dernier ; il le fallait bien , à moins de donner un démenti au proverbe qui a consacré la légèreté des Basques à la course. Vignau , le fonctionnaire, esta cheval ; le paysan, chaussé d'une énorme paire de sabots de bois de hêtre, arrive à Pau avant son concurrent :
Sed libéra nos a nialo. Sit nomen Domini. Vamos à cantar un canto para diverti.
Jan dugunaz gueroz chahalki houneti Elu edan ardoa Juranzouneti,
Clwntons, chantons, mes chers amis , je suis amlent, pardi!
Trinquam d'aquest boun bi, Eta dezagun canta eantore berri.
Sed libéra nos a malo. Sit wmen Lhmini. Chantons une chanson pour nous divertir. Puisque nous avons mangé de la bonne viande El bu du vin do Jurançon ,
Chantons , chantons , 7nes chers amis , je suis ntntent , jnirdi !
Trinquons avec ce bon vin, Et chantons une chanson nouvelle.
Avons composé ces versets dembora Icharrian ( dans un mauvais temps ) :
Espérons dn soulagement, oraino aguian ( peut-être encore ) :
Dieu veuille que nous les chantions nmore hounian ( de bonne humeur )!
1 Rama à la eama, Constante larragun. Allons au lit, Constant Larragun.
Placer doçue, jaunac, colila dezagun, Vous plalt-it, messieurs, que nous rimions
( Badcçaquegu ) eta conbersa dezagun? ( Nous le pouvons > et que nous devisions?
Ez da propiagogue gai dezagun. Iln'estpasplusconvenablequenous perdions.
Prene» garde, garçon; tournez les chausson». Prenez garde, garçon; tourne: les chantions.
Ni tanporo Infantzun Pas même un infançon
Ez dir comprendituren cer erran dugun. Ne comprendra ce que nous avons dit.
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Zer guerthatu zaicun Paubeco bidin , Jaunac, erran nahi dit orai présentai.
Bigno eta Ailiertze, biac aire gaitzin, Nihaurec ikhousi tit Belereco heguin , Hamarna lus eskin , jocatzen mementin
Zoin lehen joan bidin, Ailiertze houinez eta Bigno zamari handin.
Joan ziradenin orenbaten bidin , Bignoren zamariac ukho eguin beitain :
Aibertzec aldiz ordin lasler eguin zin , Pagozco escalampouac handi beitzutin; Arrnbos bat eguiten zin, Paubeco pabatin
Su jauz crazten zin.
Bigno gaizoac prozesa ère galdu zin.
Guero zutuzun lanac, Paubera ziradenin , Procuradore, juge, abocatu baiekinl Bigno zuzun triste, arrazo beitzin; Ailiertze alaguera, dibaru franco beitzin. Aisa obtenilu zin tribunal zibilin,
Ce qui nous est arrivé sur la route de Pau ,
Messieurs, je veux dire maintenant.
Vignau et Aiherlze, tous deux en grande fougue,
Moi-même j'ai vu au col de Bêler,
Dix ècus chacun en main, pariant sur le moment
Qui des deux marcherait plus vile , Ailiertze à pied et Vignau sur un grand cheval.
Quand ils eurent fait une heure de chemin, Le cheval de Vignau se rendit :
Ailiertze alors prit la course, Car il avait d'énormes sabots de hêtre ; Il faisait grand bruit, sur le pavé de Pau
Il faisait jaillir du feu.
Le pauvre Vignau perdit aussi le procès ( , suite du pari ).
C'est après qu il y avait du travail, quand ils arrivèrent à Pau,
Avec le procureur, les juges, les avocats !
Vignau était triste, parce qu'il avait raison ;
Ailiertze était gai, parce qu'il avait beaucoup d'argent.
Ou lui rendit justice *ms peine au tribunal civil,
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Arrazoa hon beitzin.
Bigno gaizoac prozesa ère galdu zin.
Controlur horrec zer lana eguin zin?
Aiherlzeri bilhouetaric lotlia zcrotiin ; Harec ere berlan, ncrruca bcrria zin , Bi beliar oiulo tarie Aihertze ilhaguin.
Aisa pensalu zin , zer eguin beliar zin :
Memenl hortan berin , Paperar. controlatn eta campoan ezarri zin.
Controlur horrec ez du pensatzen AilierLzaren phasta zertzaz eguina den, Khalamu hariz ala hiiliki larruz den ; Bohamu casLa delà liai opiniatzen.
Ouero hitz emaiten eta zin eguiten , Etzecola haboro bilholi lothurcn , Ezi hûiira loxa delà basa guizonen.
Parce que la cause était bonne.
Le pauvre Vignau perdit aussi le procès.
Que fît ce contrôleur?
Il se prit aux cheveux d'Aihertze;
Lui-même avait une perruque neuve,
Aihertze le prit aux deux oreilles et devint marchand de laine.
Il (le contrôleur) pensa facilement ce qu'il avait a faire :
Au môme instant, Ayant contrôlé les pièces, il le mit à la porte.
Ce contrôleur ne sait pas
De quoi est faite la pAtc d'Aihertze,
Si elle est en fil de chanvre ou en peau de bœuf;
Il opine qu'il est de la race des Bohémiens.
Ensuite il donne sa parole et fait serment
Qu'il ne se prendra plus à ses cheveux ,
Cnr il craint les hommes sauvages.
Le dialecte de cette pièce est celui des environs de Tardets.
La collection de M. Archu renferme encore les deux légendes suivantes , qu'en conscience nous ne pouvons y laisser, la première surtout , qui est très-répandue dans tout le l'avs Basque :
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JNCHAlSPECO DENDARIA.
( Subsrrotârr» )
Monda hountan pbena gaberic , Izatoco lanjerrir ex toi nie *.
Maiiatu dot ukbenen eztudana , Harc beileraut bihotzian phena.
— Maitato dozia ukhenen cztnzana , Harec diauzia bihotzian pbena ; Malta zazn okben dezaketuna ,
Ela kita exin dokezon;i .
Adios, ene maite poillila, adios, Adios beraz orai seculacoz; Ezconlzailc plazer duzunareki , Bainan bcgulra one erreconirati !
— Zer othe da zoure errecontria?
Zer abal da zoure egoin abala?
Bardin deas arribatzen bada nitaz , Sujet berri bat izanen da zutaz. —
Inchauspeco alhaba deodaria Goizian goiz jostera joailia , Nigarrelan pasalzen bidia , A prend ira consolazalia.
— Zu eta ni , biac gutnaudenian , Arort guinen hit* balle barnian ; Eta oral dembora joan de nia n , Zu etzirade zoure erranian.
Sorbouelaco plazala jalkiluric, Guuon gazle galzerdi ebouriric So eguin dut, ezin ikliousirie, Plerregni , zoure parcric.
LA COUTURIÈRE D'iNCHAUSPE.
(Ctalact* aoolettn.)
Dansée monde sans peine, D'être je risque peu*.
J'ai aimé celui que je n'aurai pas, Cela me fait mal au cœur.
— Vous avez aimé celui que vous n'aurez pas, Cela vous fait mal au coeur;
Aimez celui que vous pouvez avoir,
Et quittez celui que vous ne pouvez pas avoir.
Adieu, ma charmante bien-aimée, adieu, Adieu donc maintenant pour toujours; Mariez-vous avec qui il vous plaira, Mais gare que je ne vous rencontre I
— Quelle serait donc votre rencontre?
Quel peut être votre pouvoir?
S'il arrive quelque ebose sur moi ,
tl y aura un nouveau sujet sur vous. —
La couturière fille d'Incbauspe Va coudre le matin de bonne heure, Elle fait son chemin dans les pleurs , Son apprentie la console.
—Vous et moi , lorsque nous restions tous deux , Nous étions d'accord a une parole près ; Et maintenant que le temps est passé , Vous, voos n'êtes pas (BdèJe) a votre promesse.
Sortie a la place de Sorboucta , Bon nombre de jeunes gens aui bas blancs J'ai regardé, et je n'ai pu voir, i , aucun pareil à vous.
1 Variant f. : Mercbicaren liiiaren eigerra !
Barnian du czurra gogorra.
■ Variante : Que la ûeur du pécher est belle !
C'est dedans qu'il ( le fruit ) a un noyau dur.
Ainsi que nous l'avons déjà dit , p. 239, rien de plus commun que de pareils débuts. Tel est celui d'une chanson sonlctine, où sont détaillés les plaisirs d'un éftenrien basque :
Maiatzeco jilofreyar eder coloria. La giroflée de mai a belle couleur.
Cbarmagarria , erradazu , othoi , eguia : Enchanteresse, dites-moi , de grâce, la vérité :
Badudanez proheeburic zuian (idaturic 1 Aurai-jc quelque proQt a me fler a vous ?
Edo bestela kila nezazu arras bihotzetic. Sinon, chassez-moi lout-a-fait de votre co?ur.
Beste balcn tchercaizera iseiaturen nie, J'essaierai d'en trouver une autre,
Zurcganacoesparanch.1 galduzgucrosteric. Dès que j'aurai perdu mon espoir en vous.
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BKSTACO ONDOnEA.
( i>ub«rot«rrè. )
Jondane Estebe Marlina, Goure herrico patroina, Agorrilan guerthatzen da ; Ainharbiar saldo bal joan da Aurthen besta hartara , Ez escandal cniailera , Bena liai libertizera.
Arrastiritan dansatu, Bai ta ère plazer bartu .
Oro guinen libertitu; Arraxa zenian abanzatu .
Etcherat abiatu.
Bi adichkide baratu .
Ocasione tchercatu :
Goure biziae han galdu.
Etchegoien eta Menta, Ouste dut dcitzen direla ; Desfortuna zen Iiaiena ; Coki saldo bat guibcleti Makila kbalduca hasi , fi u lurerat nahiz egotchi ; Gouri biziac ideki Nahi ziren segurki.
Etchegoien eta Menta , Ouste dut deitzen direla , Uesfortuna zen baiena.
Makila lurerat aurthiki.
Ganibetac ideki Eta tchistacaz hasi ; Gouri sabelat iaurri , Odolez igueri jarri.
Laster igorri berria Donaphaleuco liirira, Mousde Logier tcberkbara.
Etborri zen jaun barbera Laster goure lotzera.
Erraguzu, jaun barbera .
STITE DUNE FÊTE.
La Sainl-Estèbe Martina,
Patron de notre village,
Se trouve en août;
Une foule d'Ainharbiarrais sont allés
Cette année à cette fête .
Non pour y donner du scandale ,
Mais bien pour s'amuser.
bante,
Nous avions dansé j usqu'à la nuit tom- Et aussi nous avions pris du plaisir.
Nous nous étions tous divertis; Ouant la nuit avait avancé , Nous partîmes pour la maison.
Deux amis s'arrêtèrent , Cherchèrent quelque occasion :
Nous perdîmes la notre vie.
Etchegoyen et Menta ,
Je crois qu'ils s'appellent;
Le malheur était leur (partage» ;
Une poignée de coquins par derrière
Commencèrent à nous donner des coups de Mion,
Voulant nous renverser a terre;
Nous enlever la vie
l's voulaient certainement.
Etchegoyen et Menta,
Je crois qu'ils s'appellent;
Le malheur était leur [ partage .
On jette à terre le M ton ,
On prend les couteaux
Et qii nous les enfonce ;
Nos boyaux sont dehors ,
Nous sommes baignés dans le sang.
Sur-le-champ on envoya la nouvelle
A la ville de Saint-Palais,
Pour chercher M. Logier.
Arriva M. le docteur
Vite pour nous panser.
— Dites-nons . M. le docteur,
ru
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Krraguzu eguia :
Sendoturen gutuzia?
— Jzan niz armadetan, Hango ospitaletan , Soldado blasatuieUm ; Egundaino eztut ikhousi , Hoi ! holaco lanican.
(loraie , jaunac , eoraie Oroc har zazie ; Sendoturen zi radie.
Dites-nous la vérité :
Nous guérirez-vous ?
— J'ai été. dans les armées , Dans les hôpitaux .
(Soigner) des soldats blessés; Jamais je n'ai vu , Hélas! une pareille affaire.
Courage, messieurs, courage Maintenant prenez; Vous guérirez.
Les premiers chants de ce recueil nous ont montré les Basques repoussant avec succès , surtout avec courage , les légions d'Auguste et les guerriers de Charlemagne ; dans le dernier, qui date seulement de quelques années , les luttes gigantesques des anciens temps sont réduites aux proportions d'une rencontre entre quelques étourdis avinés, à la suite d'une féte de village. Ainsi passe, hélas! le monde et sa gloire ; et ne dirait-on pas qu'eu prenant une sirène pour emblème, les Basques ont voulu, par un triste pressentiment , marquer la fin de leur nationalité et de la littérature qui en était l'image?
Desinit in piscem millier formosa superne.
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Hors de proportion avec tous les autres, le chapitre qui précède n'a pris un développement aussi considérable que par suite des eflbrts que j'ai faits pour combattre une accusation de Borrow *, ou plutôt pour mettre le lecteur en état de se former une opinion définive au sujet des chansons de nos montagnards. Malgré tout , pourquoi le dissimuler '! je crains bien qu'à d'autres elles ne paraissent plates et monotones , et qu'en les déclarant telles, on ne fasse tort aux Basques et à soi-même. Avant de prononcer, il faudrait, à mon sens, autre chose qu'une lecture et que la lecture d'une traduction qui n'est le plus souvent qu'un glossaire continu. En effet, comment apprécier d'une manière équitable, sans le secours de la musique , des ouvrages qui sont ensemble musique et poésie ? Lisez , récitez une chanson , elle fera moins de sensation qu'une autre pièce de vers ; joignez l'air aux paroles , et vous éprouverez, vous ferez éprouver une impression nette et vive. L'air rend le sens des paroles plus entraînant , comme les paroles rendent l'expression de l'air plus distincte
On ne peut uommer la musique basque sans penser aussitôt à son expression la plus importante et la plus populaire : nous voulons parler de la danse nationale connue sous le nom de saut basque. La Soûle , le Labourd , la basse Navarre , le Guipuzcoa nous offrent autant de versions propres à chacun de ces pays, sans que leurs différences empêchent ces airs de pouvoir être ramenés à un type commun. Pleine de couleur et d'un rhythme nerveux et ac-
1 Voyez ci-desitts, p. 213.
* M. Cb. de Rémusat, Pa$$é et prisent, etc., I. 1, p. 243.
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centué, cette musique nous donne une image frappante de quelques traits distinctifs des Basques. Ceux de nos lecteurs qui n'ont pas eu l'occasion d'être les spectateurs de cette belle danse, dont l'exécution est éminemment pittoresque, sont privés de l'un des aspects les plus curieux où Ton puisse étudier la physionomie que nous essayons de faire connaître.
En abordant l'appréciation de la musique avec paroles, nous avons remarqué une cantilène qui nous parait réunir toutes les qualités du genre. C'est le Choria caiolan (le petit Oiseau dans sa cage) «. On trouvera à la fin de ce volume cette mélodie pleine de fraîcheur et de sensibilité, qui suffirait à faire la réputation de son auteur, s'il n'était pas inconnu, comme tous les autres musiciens basques anciens.
Nous avons examiné une collection assez nombreuse de chants plus modernes , qui s'écartent sensiblement du type primitif, dont nous venons de faire connaître quelques modèles. Parmi eux, notre attention ne s'est arrêtée avec fruit que sur V Ai tarie ez dut, etc., que l'illustre chanteur Garât, basque lui-même , fit valoir a Paris, en y déployant tout le charme d'un talent qui a laissé de profonds souvenirs , et dont Pascal Lamazou n'est qu'en partie héritier.
Ici s'arrêtent les seuls airs que nos recherches personnelles nous aient permis de rassembler. Ceux du Guipuzcoa ont été recueillis par D. Juan Ignacio de Iztueta ». Voyons s'ils méritent l'éloge qu'en fait Borrow \ car je ne doute pas que ce ne soit de ces airs que le missionnaire anglais n'ait voulu parler.
La collection en est devenue si rare que force m'a été de recourir aux archives de la province , à Tolosa , pour en obtenir, non un exemplaire , mais les moyens de faire tirer copie de l'un des trois qui restent. Cette copie, soumise à un jeune musicien d'avenir *, a donné lieu aux appréciations suivantes :
Presque tous ces airs ont été. évidemment mal notés. On y trouve de fréquents contre-sens île rhythme et de tons, dont les
' Vorei ri-dessns, p. 327, le texte et la traduction de ce moreeaa. ' J'en ai donné le titre tout an long, p. 66, en note. ' Voyez cl-dessus, p. 214.
* M. George Amé.
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Banques n'ont pu s'accommoder, quelque inculte que Ton puisse supposer leur sens musical. Ceci, joint au défaut d'interprétation locale, ne permet que des appréciations bien insuffisantes, et, dans certains de ces chants, le vague et la bizarrerie sont tels que j'ai cru avoir devant les yeux de véritables énigmes.
Ou ne peut se dispenser d'établir pour ce recueil deux catégories bien distinctes : à la première, doivent se rapporter les airs qui possèdent une physionomie nationale bien caractérisée ; à la seconde catégorie, ceux qui, à n'en pas douter, ont pour auteurs des musiciens contemporains , musique française très-banale, qui a dû pénétrer depuis peu chez les Basques avec les danses qu'elle acecompagne.
Le plus grand nombre des airs de la première catégorie appar-
tiennent au rhvthmc binaire (mesure a - ).
Les deux morceaux qui ouvrent le recueil doivent conserver le premier rang par l'originalité du tour mélodique et la profondeur du sentiment. On doit les regarder comme les types nationaux les plus complets.
Le premier, intitulé Cuurrentuvo erreguela , est touchant et coloré *. L'oreille est en même temps étonnée et charmée par une sorte d'étrangeté indéfinissable. La phrase Aingttentchoa jarri, etc., est particulièrement belle. Elle est empreinte d'une noble mélancolie.
Le deuxième chaut, San Sébastian, est d'un autre style. Naïf et pittoresque, comme ces airs que l'on se souvient d'avoir entendu dans les montagnes, il est orné de nombreux échos placés avec un à-propos que l'art ne désavouerait pas ».
1 La danse que le Cuarrenloco erreguela est fait pour accompagner, se trouve décrite dans le Guiputcoaeo liant m , etc., p. 109, 110. — Cet air n'est pas seulement répandu m Espagne; je l'ai encore entendu chanter dans la Soûle, avec ces paroles :
Cuarentu batican nai nituske nie nere icbll gauxac arguitaralu , Jnmi Goicoa xuc eraruslani Zer eguin , Nola ils eguin , Guin, etc.
* L'étendue de ces deux pièces ne nous a pas permis de donner suite à notre désir d'en publier ta musique tout entière : nous n'avons reproduit que quelques phrases, choisies daos le Cuarrentaco. Nous pensons néanmoins que nos lecteurs pourront s'en former une idée suffisante. — Ceux qui seraient curieux de savoir comment on exécute la danse du S»» ScMiafi**, peuvent recourir au livre diitueta, p. 110, 111.
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Parmi les airs qui suivent, VErreguela zarra doit être cité, bien (|uc su valeur soit fort au-dessous du Cuarrentaco et du San Sébastian. VErreguela zarra est un air semi- badin, avec une certaine monotonie villageoise ».
Le Pordon Danlza * nous offre des motifs tour à tour pleins d une amoureuse langueur et d'une grande vivacité. Signalons encore Vpelatigui 3, Ondarrabia chiquia *, Ormachulo », Espata Danlza », Procesioeo Soiiuay Rucaera et Graciana 7. Tous ces airs sont remarquables à divers titres.
N'oublions pas les deux chants de Chacoli/n* et de Mizpirotz 9, qu'à leur belle simplicité et à la pureté de leur dessin mélodique , on croirait échappés de la plume de Haydn; ni le Nescatli, qui est un très-joli air de chasse. Quant à ceux dont il n'est pas fait mention ici , on croit pouvoir affirmer que le plus grand nombre a été ajouté au répertoire des chants véritablement basques par des musiciens médiocres.
Telle est l'idée , bien imparfaite sans doute , que je me suis faite du recueil de J. I. de Iztueta. Pour en avoir une connaissance plus intime et pour être en état d'aborder les considérations plus
' Voyez sur la manière de danser VErreguela uxrra, le Guipuscoaco ban lut, etc.,
■ Le jour de Sainl-Jean, patron de Tolosa, on y exécute celle dans* avec des bilons et des bourdons , en mémoire de la célèbre bataille de Béotibar. ( Dicc. geogr.-kiit. de Espata, 1. 1, p. 547, col. 1, art. Guipuzcoa.' La beauté de cet air basco-espagnol nous a décidé a on donner la musique. — On trouve une notice sur la danse dans le Guipuscoaco Dent m, etc. , p. 101-104.
» Guipuxcoaco Dantza, p. 116, 117. - • Md., p. 116. - 1 Ibid.
- Cette autre danse, nommée dans un distique que nous avons rapporté p. 48, à la suite d'une anecdote empruntée au Dr de lsasti (Compendio hint. de la M. S. y M. L. protincia de Guipuicoa, liv. 1, cliap. XIII, n° 15, p. 168.', fut exécutée en 1660 par cent hommes, en présence de Philippe IV, a In procession du Saint Sacrement, à laquelle il assistait a Saint-Sébastien, i Dicc. gcogr.-hist. de Esp., t. I, p. 547, col. 1.) — On trouve la description de YEipala dont ta dan.> l'ouvrage d'iztuela , p. 89-1N3.
' Voyex Guipuscoaco Dantta, elc, p. 118. — ' Ibid. , p. 117. — * Ibid., p. 118. — On trouve la représentation d'une danse basque exécutée au clair de la lune, dans l'Alfabeto de la lengua primitive de EapaHa , etc. , de D. Juan Rautista de Krro. Voyez , à ce sujet , les Mémoires de l'Académie celtique, t. Il, p. 311. — Dans le t. III des Mémoires de la Société des Antiquaires de France, qui en forment la suite, on lit des détails sur la danse antique appelée pantalon, usitée a Saint-Pé * Hautes -Pyrénées ) : tout me porte a croire que c'est une danse empruntée aux Basques. La romance dont parle l'auteur du Mémoire et dans laquelle un rimeur bfgourdan chante l'aventure de la fille d'un duc, me rappelle la prétendue romance souletinc mentionnée par M. Mazure (Hist. du Béarn, etc., p. 518, en noici, qui, ne sachant pas le basque, n'a pu l'entendre.
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élevées de Y esthétique , à l'égard du caractère général des chants basques , il faudrait se familiariser lentement avec ces mélodies, ou mieux encore , aller chcrchor dans le pays même ce que la notation musicale est impuissante à communiquer. Chantée sur le bord de la mer, au pied des montagnes, une chanson, répétée par les échos de la forêt , accompagnée du bruit des clochettes d'un troupeau ou du murmure des ondes, ne trouvera personne insensible; mais si cette chanson rappelle la voix d'une personne aimée, une circonstance grave où elle s'est fait entendre , un âge écoulé où elle servait d'auxiliaire au sommeil, nul n'est si dur qui ne sente l'eau du cœur lui monter aux yeux, et qui ne rende ainsi un éclatant hommage à une poésie dédaignée par ceux auxquels le poëte n'avait point songé.
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BERNARD D'ECHEP ARE
Au milieu du XVI* siècle, il y avait, dans les environs de Saint-Jean-Pied-de-Port, un curé nomme Bernard d'Echepare, qui partageait son temps entre le culte du vrai Dieu et celui des Muses. Il avait bien aussi brûlé quelque peu d'encens sur l'autel de l'Amour: mais l'aveu qu'il nous en fait doit nous rendre indulgent pour un pécbé vraisemblablement de jeunesse; et plus généreux que le proverbe , qui assure que faute avouée est à moitié pardonnée, nous n'hésiterons point à donner l'absolution au prêtre qui publia sa confession dans l'idiome de son pays et sut la rendre profitable à tous.
L'ouvrage qui nous Ta conservée est intitulé : Liriguœ Vasconum Primitiœ per Bernardum Deckepare , rectorem Sancti Michaelis Veteris. C'est un petit in-4° de vingt-huit feuillets, imprimé à Bordeaux en 1545 par François Morpain , qui travaillait entre cette année et 1563, époque à laquelle sa veuve publiait le Gallia gemens de Geoffroy Malvin. Répandu, selou toute apparence, dans la patrie de l'auteur au temps où il parut *, ce petit livre est devenu si rare qu'il parait avoir échappé à tous les bibliographes « ; c'est
• Le D' de Isasli , qui écrivait en 1685, en cite quatre stances, dont il doune la traduclion. (Compendio hislorial de la M. S. y M. L. provincia de Guipuxcoa , lit». I, cap. XIII, n°8,p. 165,166.)
* Nodier se fait donc l'écho d'one erreur, lorsque, parlant dn livre d'André* de Poça, il écrit en note : « Ce livre date de 1587, et le premier, dit-on, où il est parlé de la langue basque, est aussi le premier qui soit sorti des presses de Bilbao. > ( notions élémentaires de linguistique, etc. Paris, Eugène Rendue!, 1834, in-8°, chip. XIII, p. Î49.) — Aujourd'hui encore, dix ans après la publication du travail de M. G. Brunei , on lit dans le Catalogue des livres de feu M. Pressac (Paris, François, 1857, in-8°, p. 74, n°713), audessous du titre de l'ouvrage d'Andres de Pora : « Livre très-rare et considéré comme le premier publié sur la langue basque. ■
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à peine si Ton en connaît un seul exemplaire, in>cnt sur le catalogue de la Bibliothèque impériale, sous la cote Y 6194 P.- A. Heureusement M. Gustave Brunet, auquel nous Pavions signalé, en a donné une notice et des extraits considérables dans les Actes de l'Académie royale des Sciences , Belles Lettres et Arts de Bordeaux *.
L'écrit de Bernard d'Echepare est composé de deux parties bien distinctes et d'un genre tout différent : la première roule sur des sujets de piété, la seconde se compose de poésies amoureuses, de vers dictés par une galanterie qui doit nous paraître assez étrange sous la plume d'un ecclésiastique. Peut-on douter qu'ils soient bien de lui ? et ne faut-il pas croire plutôt que le digne pasteur, occupé du dessein de donner la meilleure idée de la poésie de son pays, aura joint à ses vers ceux qui , de son temps, y étaient en possession de la faveur publique? Pour peu qu'on lise attentivement répitre dcdicatoirc de Bernard d'Echepare à Bernard Leheté, qu'il qualifie d'avocat du roi, illustre par sa noblesse, sa vertu et sa fortune; si ensuite on jette les yeux sur la pièce qui porte le titre à'Amorosen Gaztigvya t on ne pourra conserver la moindre incertitude sur la paternité de poésies qu'aucun ecclésiastique de nos jours ne voudrait signer.
f Les Basques, dit d'Echepare dans l'épitre que je viens de citer, sont habiles , courageux et aimables ; parmi eux , il existe des hommes profondément versés dans toutes les sciences. Et ce qui m'étonue, seigneur, c'est que pas un n'ait songé jusqu'ici à composer, à écrire un ouvrage en l'honneur de sa langue, afin d'apprendre à l'univers entier que le basque , comme les autres idiomes , se prête merveilleusement aux règles de l'art d'écrire. Cet oubli est la seule cause pour laquelle notre langue est sans réputation ; et voilà pourquoi aussi les autres nations supposent qu'elle ne peut point se prêter, comme les leurs, au langage écrit. » Le reeueil d'Echepare constitue donc les prémices de la littérature cuscarienne.
Cet amour-propre national a poussé le digne curé à donner un exemple de ce que peut la poésie basque dans des genres différents ;
Nmitme année , premier lrinH»tre, 1847, p. 77-158.
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il le dit dans la suite de son épitre, que je continue à transcrire en me servant de la traduction de M. Archu : « Mon seigneur et mon maître, vous estimez , vous honorez , vous gloriGez le basque, comme tout ce qui est noble et naturel ; daignez donc agréer ces quelques vers tombés d'une plume inexpérimentée, afin qu'après les avoir vus et corrigés, vous puissiez, seigneur, les faire imprimer, si vous le jugez à propos. Par là nous aurons tous la satisfaction grande de voir, grâce à votre obligeance , le basque imprimé pour la première fois. Nos neveux, imitant votre exemple , pourront continuer à donner de l'extension aux publications euscariennes , et les Basques auront , comme les autres peuples, un corps de doctrine écrit pour leur agrément , leurs conversations , leurs chants, un passe-temps, en un mot. Nos descendants y trouveront un stimulant pour perfectionner de pareils travaux. En les lisant , nous tous qui sommes obligés d'invoquer le Seigneur dans ce monde , nous y passerons heureusement notre vie pour obtenir le paradis dans l'autre. Amen. » On peut trouver dans ce qui précède une justification des poésies galantes de d'Echepare, en même temps que la preuve de leur originalité. Quant à la dernière phrase, on ne manquera pas d'en remarquer la bizarrerie après avoir lu ce qui va suivre.
La partie intitulée Doctrina christ iawi semble une série de lambeaux traduits des psaumes et des prières de l'Eglise. La morale en est pure, élevée, mais n'offre guère plus de poésie que les quatrains de M. de Pibrac. Il faut noter cependant ces passages qui viennent après la prière pour le dimanche :
Anhiz gendez miraz nago neure buruyaz lehenic , Nola gauden mundu lnmequi hain vorlhizqui iossiric, H an bat gende dacuscula hunec enganaturic! Oranocoac igorritu oro buluzcorriric , Eta eztute guerocoec hontic eseapacerie.
Je m'étonne de la plupart des hommes, de moi-même le premier, en songeant à rattachement que nous avons pour ce monde. Combien nous sommes qui nous laissons abuser par cet attachement! Et cependant le monde a renvoyé nus ceux qui ont vécu avant nous , et ceux qui viendront après nous n'échapperont pas à ce sort.
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Person oro hildenian liirur çathi eguiten : lîorphuz ori ustelcera lui* hociau egoizten; Untharçuna ahaidiec vertan dule partieen , Arima gaixeo dabilela norat ahaldaguicn, Hayn viagc vortician compagnia faltacen.
Orliituqui igandian vchardugu pensa tu (lenbatetan eguin dugun aste artan beccatu ; Orhit eta Jeincoari barqhamendu escatu ALorra nola , arimere aste oroz garbitu.
Trois circonstances accompagnent la mort de tout individu : le corps est jeté à la pourriture dans une froide fosse, la fortune du mort est partagée bientôt entre les héritiers, pendant que la pauvre âme erre, comme elle peut et sans compagnon, dans son terrible voyage.
Le dimanche, nous ne devons pas omettre de rechercher combien de fois nous avons péché pendant la semaine; et quand nous nous en sommes souvenus, nous devons demander pardon à Dieu, et blanchir notre dme chaque semaine comme nous blanchissons notre linge.
Un peu plus loin, toujours à la page 93 des extraits de M. Brunet, je remarque une comparaison empruntée à la vie pastorale, comme une autre que Ton trouve page 97. Là je suis frappé par le rapport que présente la poésie de d'Echepare avec certains vers du Dies irœ. Elle vient après ce passage qui rappelle quelques versets du Stabal :
(iontemplatu vchardugu passione saiuduia Eta sendi vihocian haren pena handia :
Nola eagoen curucian oro çauriz bethia, Huin escuiac içaturic eta vuluzeorria.
Uhoinequi urcaturic, nola gaizquiguilia , Kta arhancez coroaturic mundu ororen iabia ; Haren gorpuz preciosa eta delicatuia Gaizqui escarniaturic eta çothicatuia.
Contemplons la sainte passion, ressentons-en les vives douleurs ; représentons-nous le Seigneur suspendu au gibet , couvert de blessures, les mains percées de clous; représentons-nous sa nudité.
Contemplons le Maître du monde pendu au milieu des larrons, comme un malfaiteur, et couronné d'épines; contemplons les souffrances et les tortures de son corps précieux et délicat.
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Elas ! orduian nola çagoen haren arima tnstia ! Harcn ama maitia eta mundu ororen habia Peua helan eeusteaz bere seme maitia , Eta hilcen veguietan mundu ororen vicia.
Viocian dirausUiçu guertuz, ama eztia , Cure orduco doloriac eta vihoz çauriae ; Beguiez nola cenacusan cure iabe handia Orolaric lariola odol preciatuia :
Hee negatic ciradela arinaçu qhonduia.
Hélas! combien alors son Ame «''tait triste! combien était triste sa mère chérie, le refuge du monde entier, en voyant son cher fils au milieu de ces supplices, en le voyant mourir, lui, la vie de l'univers!
Gravez dans votre cœur, o douce mère! les douleurs poignantes que vous éprouvâtes alors en voyant le sang ruisseler du corps précieux de votre grand Maître : ces douleurs, j'en ai la certitude, vous les souffrîtes à cause de moi.
D'Echeparc adresse ensuite au pécheur ces terribles paroles, empruntées, ce me semble, au Dies irœ :
Orhit adi Jeincoaren justicia handiaz , Nola oroc behardugun eman qhondu hersia . Eguin oroz recebitu gure merexituia , Erioa dauguinian vaita haren meçuia.
Ordu hartan alfer date hari apellacia Hare ehori eztemaio oren vaten epphia Ecetare estiinacen chipia , ez handia ; Bat vederac egarrico orduian vere haxia.
Orduian cer eguinen dut, gaixo beccataria ? Arartecoac faltaturen contra Juge handia; Abocacen eztaquique ehorc haren gortian , Oguen oro publicaqui aguerturen orduian.
Souviens-toi de la justice terrible de Dieu; nous, devons tous lui rendre un compte rigoureux; nous devons en recevoir la récompense de nos actions, car la mort est sou messager.
En vain lui demanderait-on du délai, il n'en accordera point. Le petit et le grand sont égaux à ses yeux : chacun portera son fardeau devant lui.
Que feras-tu alors, misérable pécheur? Tu n'auras point d'intercesseur auprès du grand Juge; nul ne saura plaider à sa cour, et toutes les fautes paraîtront aux yeux de tous.
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Le morceau intitulé Jvdicio generula (le Jugement général) mériterait une appréciation détaillée. 11 est plein de transport et de grandes images, remarquable par une inspiration réelle de l'Evangile et de rAncien-Testament. Le poëte s'écrie :
Arma, arma mundu oro Judicio handira; Ceru eta lur ororen Creadore handia Munduiaren juiacera rigorosqui helduda.
Nola gauden apphainduric bat bederac beguia.
Manamundu igortendu mundu gucietaric Gende orobat daguion Josafaten vilduric ; Ehonere ehorere escapatu gaberic.
Ceru eu lur gucia daude ikharaturic.
Erioa manacendu, ecein falta gaberic, Hilac oro datocela aicinera viciric.
Hanlic haral eztuquela vothereric jagoitic. Mundu oro iarrirenda bi lecutan hersiric. Glorian eta ifernuian ezta escapacerie.
Manacendu ifernuia handi eta vortizqui.
Han direnac igoriçan , luçamendu gaberic , Arinia eta gorphucetan nahi tuxela icussi Eta emanen daraiela cer vaitute mereci.
Alerte, alerte! que le monde entier se dispose au grand Jugement. Le Créateur des cieux et de la terre vient dans sa sévérité juger l'univers. Que chacun de nous regarde de quels vêtements nous sommes couverts.
Il donne l'ordre aux hommes de toutes les régions du monde de se réunir dans la vallée de Josaphat , el que pas un ne manque à l'appel. Le ciel et la terre entière sont dans l'épouvante.
Il ordonne à la mort de ramener vivantes devant lui toutes ses victimes, en lui signifiant que désormais son pouvoir est détruit. L'univers entier s'assiéra des deux côtés de la vallée; bienheureux et damnés, ils y seront tous.
Il commande à l'enfer de vomir sur-le-champ tous ceux qu'il a engloutis; car il veut les voir en corps et en àme et leur donner ce qu'ils méritent.
Ici l'auteur interrompt son effrayante peinture pour se livrer à
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une excursion sur le terrain dos considérations morales et pour exhorter ses lecteurs ; il reprend ensuite en ces termes :
Juge jauna ira tu ne egonenda gainetic, Irestera apphainduric ifernuia azpitic ; Exai gaiça acusacen ezqucrreco aldelic , Beccatuiac escuinetic minçaturen publiqui, Hire contra heben guituc ihaurrorce eguinic; Gaizquienic contra date conciença varnetic.
Nondirate, egun hartan , hebengo jaun erreguiac, Uuque , conde , marques , caldun eta verce jaun nobliac , Ela haien armadaco guiçnn sendoen valcnliac? Ordu harten valiaco gnti liain maliciac potenciac.
Le souverain Juge , plein de colère , sera assis sur les nuées ; l'enfer, à ses pieds, tiendra son gouffre béant; à sa gauche sera l'ennemi accusateur; à sa droite les péchés diront hautement: C'est loi qui nous as produits, nous nous élevons ici contre toi; et pour comble de malheur, le remords rongera les cœurs.
Oii seront alors les rois de la terre, les ducs, les comtes, les marquis , les chevaliers et les autres seigneurs nobles ? Où seront les hauts faits des héros de leurs armées ? Leur puissance leur servira peu dans ce moment.
Le poète continue en interpellant sévèrement juristes et théologiens , poètes et docteurs , procureurs , avocats , juges et notaires, papes, cardinaux et prélats, et en les menaçant des rigueurs du souverain juge. Voici comment il annonce sa dernière venue :
Seinaliac ginendira aicenetic tristeric : Elcmentac ebilireu oro tributaturic Iguzquia , ilharguia odolelan ecinic ; Ichasoa samurturic goitic eta veheiti; llango arrainac icituric ebiliren ialguiric.
Des signes précéderont ce triste événement : les éléments seront bouleversés, le soleil et la lune se couvriront de sang; la mer, en colère, secouera ses vagues, et les poissons épouvantés fuiront de son sein.
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Kta lurra icigarri oro iqharaturic ; Çuhamuicc dacartela odolezco icerdi ; Tenpestatez, jgorciriz, aire oro sauiurric; Mendi eta garri oro elgar çaticaturic, Mundu oro iarridenta suiac arrasaturic.
La terre tremblera de frayeur; le marbre donnera une sueur de sang; l'air sera bouleversé par les tempêtes et par la foudre ; les montagnes, les pierres se détruiront les unes les autres, et le monde entier sera rasé par le feu.
Je voudrais encore faire passer sous les yeux du lecteur quelques traits qui ne déparent en aucune façon le grand tableau entrepris par Bernard d'Echepare 1 ; mais j'ai hâte d'arriver à des scènes moins terribles, et j'aborde la seconde partie de son œuvre.
1 Comparez ce morceau avec un cantique basque du recueil rie 1844 , p. 20, intitulé Juyaitiendu gênerai**, cantique dont voici le début :
Il existe sur le même sujet une vieille complainte, dont voici des fragments, que je dois a M. Etchevcrry, instituteur public a Helette :
Aditcen da trompeta latzgarria, Elborri da Jaunareu eguna , Kgun triste, egun loxagarria, Rai cgnn gueien haudiena.
Rerri miragarri nati, Norc bere inlresa gati , Reba mundu gueia.
Laburki bilduren guira Josafatcc ordokira , Bidian da mecia.
lue nouvelle étonnante, Chacun pour son intérêt , Que le monde écoute.
Sous peu nous nous réunirons A la plaine de Josaphat, L'ordre en est en route.
Au commencement du monde, Au jugement divin Il fut réglé
Uue cette terre devait Être réduite en cendres F.t finir ainsi.
Mundiaren Imarriau, Jujamendu divinoan, Ican cen ordenatu
Lur hunec bebarciala Erre ilbaflec becala kta hala flnilu.
E^tun bura beno leben Seloaliac dira ginen, Rena ikbaragarri.
Avant ce jour Des signes apparaîtront, Mais terribles.
L'épouvante sera telle Uue les hommes sécheront Et seront cousus a la terre.
Au son de la trompette, l ange Les cimetières de toute la terre Entourera ,
Aûn que les morts se lèvent ,
Étant venu le grand jour
• Ou) l'on doit rendre les compte*.
Ceux qui sont morts sur mer
l.uxeriareii hatulia.
Ainarturentu gendiar Egoiciren lurrari.
Trompet oxez , aingurlae
Lur gueietae ilberria»
Ditu inguratuco.
HtlerjaiUditiela,
Egun bandia gin delà Kbondu errendateecu.
Itchasoanhil direnar,
La pièce Ai no rose n Gaztiguyu ( l'Antidote des Amoureux), outre la sainteté des idées et la grâce poétique, contient la clef des poésies amoureuses que notre bon curé n'a pas eu le courage de sacrifier avec les sentiments qui les avaient inspirées.
Ni hauro ère uken ceibait ère amore , Bana hantic eztut uken provecharic hatere : Auhiz pena, arima gai hanere eta neuriere Amoretan plazer baten mila dira dolore. (P. 116, 117.
Ni haur ère ebili niz anhicetan erhoric Gaoaz eta egunaz ère , hocic ota veroric , Loa galdu , pcna asqui , bana ez arimagatic. Orai oro nahi nuque liren Jeincoagatic. 121.»
Moi aussi j'ai eu des amours; mais voici le profllque j'en ai retiré: des peines infinies, la perte de rame, et mille chagrins pour un plaisir.
Moi-même j'ai eu cette folie ( de me fier au monde , quand je courais la nuit et le jour, par le froid et le chaud, sans sommeil , entouré d'un coriége de peines. Aujourd'hui je voudrais les avoir supportées pour l'amour de Dieu.
Les poésies légères de Bernard d'Echepare sont charmantes; elles n'ont rien qui doive étonner si Ton réfléchit à l'époque de leur composition , époque où le sentiment des bienséances était à peu près nul , et où Rabelais pouvait , sans que personne le trouvât étrange, dédier au cardinal de Châtillon un des livres du Pantagruel; si Ton réfléchit encore à la facilité de mœurs du prêtre
Arrafiec jan dutianac . El que les poissons onl
Eta salec lurriau. Prendront vite terre.
Nabiz ère direnere, (D'autres, i quoiqu'ils aient été brûles,
Aiçatu llhanac ère , El que le vent ait dispersé leurs cendres ,
Pbiztureu instantian. Résnsciteront a l'instant.
Ha il beccato ixosiac Eta alhalkez gordiac , Oro publicatuco.
Ama beiiedicatia , Çu, gureabocalia, Behar ordu hartaco, Çuc, otboi, lagnntguilçaçu.
Sostengatccn baguituca .
Là les crimes affreux Cachés par bonté, Tout sera publié.
Mère bien-aimée, Vous, notre avocate.
Dans ce besoin,
Vous, je vous prie, secourez -nous.
Si vous nous soutenez,
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dans les contrées méridionales, et à cette propriété, si commune chez les artistes , de se dédoubler et de séparer complètement le personnage de l'homme.
L'éloge des femmes ( Emasten tavore )) dont le texte se Ut page 153, et la traduction page 143, est un morceau vraiment remarquable. La composition est nette et suivie, l'idée et le sentiment y régnent plus que la poésie ; mais des traits comme ceux des strophes 3, 4, 5 et 6, méritent de n'être point oubliés. Le douzième couplet rappelle le prêtre :
Çuhur gutic, andre gatie, gaizqui erran diroite Haiez hongui erraitea onestago liçate.
Emazteac cerongatic gaiz erranendirale?
Handi eta chipi, oro haietaric guirade.
iPeu de sages parlent mal des femmes, car ils aiment l'honnête; et pourquoi médire d'elles? Grands et petits, tous nous en recevons le jour. \
Tombe aux pieds de ce sexe à qui tu dois ta mere,
a dit Legouvé en terminant son Mérite des Femmes. J'aime mieux le vers basque.
Après avoir énuméré tous les liens qui rattachent l'homme à la femme, d'Echepare s'écrie naïvement :
Parabiçuian nabi enuque, emazteric ez paliz.
^Pour moi , je ne voudrais pas aller en paradis s'il ne devait point y avoir de femmes.)
Avant de finir, notre poëtc trace le tableau des charmes du beau sexe en termes trop vifs pour que son traducteur ait cru devoir les rendre dans notre langue. Nous imiterons sa réserve, et nous nous en tiendrons à la strophe qui termine ce morceau :
Norda guiçon modorroa harçaz orhii eztena . Eta guero halacoa gaiz orraten duiena?
Ez da guicon naturazeo hala eguiten duiena , Ceren eztu eçagueen hala hongui eguina.
Eh hien! quel est l'homme assez siupide pour oublier de tels agréments et pour dire du mal des femmes? Ce n'est qu'aux monstres de la nature à ignorer ce qui fait du bien.
La pièce intitulée Ezconduyen Coplac (Couplets îles Mariés) est certainement inspirée par un épisode de la vie de Bernard d'Eeheparc. La plaie saigne encore : on le reconnaît à la vérité des sentiments, à l'énergie du style. Ce morceau finit ainsi :
Amoria ixu da eta eztaçagu çucena , Eztu uste bercoric delà lecot niaite duiena. Suiac vano gaizquiago orra diro guiçona , Ichasoac ez iraungui erachegui dadina.
• L'amour est un aveugle, un véritable despote qui s'attribue seul le droit d'airner. Ses flammes peuvent consumer l'homme plus facilement (jue le feu ; la mer entière ne saurait en arrêter les ravages. \
Ce dernier trait ne rappelle-t-il pas les paroles de Macbeth, assassin de Duncan , que Shakspcare semble avoir empruntées aux Bohémiens ».
Will ail great Neptune's océan wasb tins blood Clean from my hand? No, etc.
(Macbeth, acte tl , Jcène II.)
iTout l'océan du grand Neptune fera-t-il disparaître ce sang de ma main? Non, etc.)
Je passe la pièce intitulée Âmoros secretugvi dotM ( l'Amoureux secret), non qu'elle soit médiocre, mais parce que je ne puis tout citer, et j'arrive à la page 131, où je dois signaler dans l'Amoureux jaloux ( Amoros gelozia ) , petite élégie pleine de grâce et de passion , le trait suivant :
Jangoicoa, cdetaçu amoria gogotic, Eta haren irudia eue veguietaric.
Haro ingana eztaduca unsa leialdatcric; Ni ère eliçatureniz orai , hura gaberic , Saroiadu lohitu eta eztut liareti veharric , Nahi badut uqcnen dut orai ère berriric.
i Seigneur, ôtezde mon cœur le souvenir de cette femme; faites que ses traits disparaissent de devant mes yeux. Elle m'a trahi. Eh bien!
• Aonsos guides — Y te chobes — En é freslcgo — E Bombardo, — Nastl nicabàs — E quichardila — Sos sar ménda — Te petrd.
(Ta aaraU beau aller te later dans le golfe de Lyon, ta ue te débarrasseras pas de la tache que ta as gagnée arec moi.) (The Zinctli. toi. Il, p. '47, art. Fruiêt*.)
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aujourd'hui, je deviendrai homme d'église et je me passerai d'elle, car elle a sali sa robe. Je trouverai encore bien d'autres maîtresses.)
Si cette idée, qui sent son XVI" siècle, paraît toute naturelle à d'Echepare,' comment pourrait-il supposer l'ombre du crime dans les fictions poétiques , lui que la réalité n'effraie pas ?
Ce n'était point dans de pareils sentiments que le vieux troubadour castillan, Juan Rodrigue/ del Padron, au moment d'entrer en religion, prenait congé de sa dame : « Vis en joie, si tu peux, lui disait-il, et ne souffre point à attendre; car a la peine que j'éprouve, je n'espère pas que nous nous revoyions jamais ni l'un ni l'autre. — 0 douloureuse séparation pour le triste amant qui, comme moi , demande la permission de prendre congé de ta vue et de sa vie! Tu perdras ta peine à t'occuper davantage de moi; car, avoir ma grande tristesse,... je n'entends pas que nous nous revoyions jamais l'un l'autre. — Comme vous fûtes la première dont je devins prisonnier, dès à présent je vous donne ma foi que vous serez la dernière «. »
La Demande du Baiser (Potaren Galdaciaj, dont le texte se lit page 131, et la traduction page 149, présente quelque rapport avec YOaristys de Théocrite, imitée, comme on sait, par André Chénicr. Que ne puis-je rapporter en entier l'idylle basque? On y verrait un petit drame animé , dont les personnages ne sont point de convention comme dans le poète d'Alexandrie , mais parlent et se meuvent comme de gais , de spirituels montagnards, prompts en amour, lestes en paroles , tels que je me représente Bernard d'Echepare et la beauté qui lui a inspiré la Demande du Baiser, dont il y a toute apparence qu'il est aussi bien le héros que l'auteur.
Dans l'Amour brûlant (Amorez erreguericia), on retrouve toute la grâce, toute la naïveté de l'églogue antique , avec quelques traits espagnols. Un amoureux fait connaître sa passion à la femme qui en est l'objet , et celle-ci feiut pendant longtemps de ne pas comprendre. Au malheureux qui se plaint d'avoir été volé : « Je n'ai rien qui vous appartienne , dit-elle , et je suis toute craintive,
• El CêneUmero de Juan Alfonso de Baena , tic , edit. de Madrid , p. 506 , col. I , n° 470.
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je ne sais pourquoi. » Parle-t-il de ses peines, pour lesquelles il implore la pitié de l'inhumaine : c Si vos douleurs sont grandes , réplique-t-elle, il ne manque pas de médecins au village; vous guérirez bientôt , car votre peau n'a pas de blessure. » Et ainsi de suite, jusqu'à ce que le patient réclame un rendez- vous.
La Dispute des Amoureux ( Amorosen Disputa, p. 133, 150) présente du naturel; je n'ai rien à dire de plus.
Sous le titre d'Histoire de Monsieur Bernard d'Echepare (Mossen Bernât Echapareren Contuya, p. 138, 163), notre curé poète nous a conservé le récit d'une mésaventure qui lui arriva; mais il est à regretter qu'il se soit borné à nous parler de sa détention, sans en indiquer ni la cause, ni le lieu, ni l'époque. Ce qui ressort de ses vers, c'est qu'il fut incarcéré par ordre du roi de Navarre Jean II, ou Henri II, qui l'avait mandé auprès de lui en Béarn.
Nous terminerons eu rapportant les deux pièces par lesquelles notre poète finit son livre :
CONTRAPAS.
Heuscara , lalguiadi canpora Garacico herrira.
Benedica (lad i la Heuscarari emandioa Beharduien thornniaî
Heuscara , lalguiadi placara.
Berce gendec ustecaten Ecin scriba çaitela.
Orai du te phorogateon Knganatu cirela.
Heuscara , lalguiadi mundura.
Lengoagetan onien inçan , Eslimatze gutilan ; Orai aldiz hic beharduc Ohoria orotan.
Heuscara, Habil mundu gueira.
Berceac oroc içan dira
PAS DE DANSE
Escuara , sors dans le pays de Garacy. Béni soit celui qui a donné à l'escuara un essor convenable!
Escuara, montre-toi en public. Les autres nations pensaient qu'on ne pouvait te soumettre à l'art d'écrire. Qu'elles sachent maintenant combien grande était leur erreur.
Escuara , parais dans le inonde. Parmi les langues vivantes , .tu occupais un rang inférieur; aujourd'hui l'honneur doit t'apparteiur sur toutes les autres.
Escuara , va parcourir le monde entier. Toutes les langues ont atteint leur apogée;
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Bere goihen gradura ; Orai bura iganen da Berce ororen gainera.
Heuscara , Bascoac oroc preciatzen, Heuscara ez iaquin harren ; Oroc iccasiren du te Orai cerden heuscara.
Heuscara, Orai dano egon baJiiz Imprimitu baguerie, Hi cngoitic obiliren Mundu gucietaric.
Heuscara , Ecein ère lengoageric , Kz francesa cz herceric , Orai ezta erideiten Hcuscararen pareric.
Heuscara , lalquiadi dançara.
aujourd'hui tu vas planer audessus d'elles.
Escuara , toutes les nations ont appris à respecter les Basques , «nioiqu 'elles ne connaissent pas leur langue ; aujourd'hui elles sauront toutes ce qu'est l'escuara.
Escuara , jusqu'ici tu n'as pas été imprimée ; eh bien !
désormais tu vas parcourir le monde.
Escuara, il n'est point d'idiome, pas mémo l'idiome français, qui puisse t'égaler.
Escuara , entre eu danse.
SAUTRELA.
Heuscara da campora, eta goacen oro dançara. 0 heuscara ! laude ezac Garacico herria , Cereu nantie uqheu baituc beharhuian thornuiu. Lehenago hi baitinçan lengoagetan azquena , Orai aldiz içaneniz orotaco lehena.
Heuscaldunac mundu orotan preciatu ciraden ;
PAS MA LANCE
L'escuara a vu le jour, allons tous à la danse. 0 escuara! rends grâces au pays de Garacy qui t'a donné un essor convenable. Jadis tu occupais le dernier rang parmi les idiomes, aujourd'hui le premier t'est réservé.
Les Escualdmme avaient l'estime du momie entier*: il n'en était
1 Echepare l'a déjà dit, mais une foi* ne loi sofflt pas, il tant qu'il se répète. Après lui, le P. de Larramendl ira plus loin , quand , dédiant son Diccionario trilinçue a la très-noble et irès-lojale province de Goipmcoa, il écrira :■>... de las beroica» qaalidades de V. S. ja &e sabe , que es panegyrista todo el orbe. -
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Bana haien lengoagiaz berce oro burlatzen , Coren ecein scripturan eri deiten ez paitcen. Orai dute iccasiren nola gauça honacen.
Hcuscaldun den guiçon oroc alcha beça buruia , Eci huien lengoagia içanen da floria.
Prince eta jaun handiec, oroc haren galdia Scribatus halbatute iqhasteco désira.
Dcsir hura complilu du Uaracico naturac, Ela haren adisquide orai Bordelen denac. Lehen imprimiçalia heuscararen hura da : Basco oro obligatu iagoiticoz hargana.
Efoi lelori, bai lelo, leloa çarai, leloa. Heuscarada cainpora ela goacen oro daneara.
Débile princijtiutn melior fortuna sequatur.
pas de même de leur idiome, parce qu'il n'était pas écrit. On saura aujourd'hui combien est belle la langue des Escualdunac.
Que tout Escualdun lève la tête, car son langage est une fleur de parfum suave. Les princes et les grands seigneurs réclament qu'il soit écrit, afin qu'ils puissent l'apprendre.
Leurs désirs ont été accomplis par un originaire du pays de Uaracy et par un de ses amis qui aujourd'hui habite Bordeaux. C'est cet ami qui, le premier, a fait imprimer l'escuara : que tout Basque lui conserve une reconnaissance éternelle.
Et cela à lelo, oui lelo, vous êtes lelo, lelo. L'escuara a vu le jour, allons tous à la danse.
Que ce faible commencement ait une meilleur*- fortune.
Tel est Yexeyi monumenlutn du poëte. Il est aussi glorieux d'avoir écrit et fait imprimer du basque, qu'Horace pouvait l'être d'avoir le premier fait résonner aux oreilles latines la lyre de Lcsbos. L'érudition et le souvenir du lyrique romain sont évidemment mêlés ici à l'inspiration originale. D'Echeparc était savant : au séminaire, si ce n'est au dehors, il avait lu les classiques grecs et latins, et il lui en était resté quelque chose.
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ARNAULD OIHENART
Arnauld Oibenart bien plus connu comme historien que comme poëte, l'est bien peu dans sa vie privée. Tout ce qu'on sait de lui , c'est que né à Mauléon , il se fit recevoir avocat au parlement de Navarre, et mourut vers 1675 *, après avoir partagé son temps entre l'exercice de sa profession et l'étude des antiquités de son pays. Le fruit de ses recherches en ce genre est une description de la Navarre et de la Gascogne, qu'il publia à Paris, en 1638, in-4°, sous le titre de Notitia vtrivsque Vusconiœ , tum Ibericœ tum Aqviianicœ , titre qui fut renouvelé en 1056. Cet ouvrage est divisé en trois livres , dont le premier contient quatorze chapitres, le second dix-sept, et le troisième treize. Le premier livre, qui sert de préface à tout l'ouvrage, traite des anciens Vascons et des Cantabres, de la géographie de leur pays, de leurs mœurs , de leur langue et de celle des Basques. L'histoire ancienue de la Navarre et la généalogie de ses rois remplit en totalité le livre II, qui se termine par un catalogue des anciens comtes d'Aragon et de Biscaye. Enfin, le troisième livre, dans lequel, dit l'auteur, il s'agit spécialement des Vascons d'Aquitaine , est consacré à l'histoire de la Gascogne et des familles qui l'ont gouvernée. Écrit avec une grande lucidité et dans un très-bon style, ce livre est toujours recherché comme l'œuvre de l'un des
1 Le P. Joseph de Moret, filant notre auteur, qu'il appelle esrritor diligente, y de mut/ exacta erudicion de nne$m edad, ajoute qu'il tient d'apprendre m mort, non sans une grande douleur, f Annule* 4et reyno de Navarra, liv. III, chap. I, $ IV, n° 15; èdit. de MOCCLXVI, in-folio, t. I, p. 89, col. 1.) Or, comme la permission d'imprimer du R. P. provincial , rapportée a la suite de l'epttre dèdieatoire, est datée du mois de décembre 1676. il est à croire que la mort d'Oihenart ne précéda pas de beaucoup cette époque.
historiens les plus éclairés et les plus judicieux de son temps, et l'ait regretter que nous n'ayons pas son histoire de la maison de Granmiont *.
Poète, Oihenart est loin, ce nie semble, de mériter un éloge en rapport avec celui-là ; mais peut-être un talent devint exclure l'autre. Publiées à Paris en 1057, sous le titre d'O.'"* Gastarou ncurthizetan, La Jeunesse d'O. en vers basques, ces poésies, qui forment comme l'appendice du recueil de proverbes basques rassemblés par le même écrivain, s'ouvrent par une espèce d'avant-propos destiné à montrer dans quel but il a publié les elîusions de son adolescence : « Combien que les Basques, dit-il, ayent assés d'inclination à la poésie, si est-ce qu'ils ont fait si peu d'estat jusqu'ici d'en observer les règles, et niesine de les connoistre , qu'eu tout ce que nous avons , soit d'imprimé ou de manuscrit de leurs ouvrages poétiques , il y a fort peu de vers qui soient réguliers... C'est ce qui m'a obligé, après avoir parlé de ces règles en un autre ouvrage », à souffrir que ce peu de vers , qui m'estoient échappez en mon jeune âge, voye le jour, afiu qu'il apparoisse que la pratique de ces règles n'est pas si mal aisée en nostre langue , qu'aucuns se sont persuadez , et non point pour autre sujet ; car, comme en les composant, je n'avois cherché que mon divertissement , aussi ne pretens-je pas , par la publication qui s'en fera, participer à l'honneur qui accompagne les ouvrages des bons poètes. »
Cette déclaration est -elle bien sincère '! En songeant combien
' Oihenart , à ce qu'il paraît , s'en occupait en 1648 , et fouillait les archives dans ce but. Ayant sollicité auprès do vice-roi de Navarre la permission de voir Mlles des Comptes, a Pampelue, cet officier demanda un rapport a son tribunal et refusa , se fondant sur ce que le véritable objet d'Oibenart était d'écrire contre l'occupation de la Navarre par les rob de Caslille, et contre l'opinion qui attribuait les chaînes des armes du premier de ces royaumes a la bataille de las Navas de Toi osa. t Adiciones al Diccionario de antiguedades de iïavarra, p. 238.) Il est de fait qu'Oibenarl passe pour être l'auteur de deux traités de nature a justlûer le refus du vice-roi : le premier, publié en 16Î5, in-4°, sous le titre de Déclaralion historique de T injuste usurpation et rétention de la Navarre par tes Espagnols; le second, inédit et intitulé : Savarra injuste rea, etc., site de Nasarrat regno contra jus (asque occupato, expostulatio. A. 0. M. On en trouve un long extrait dans les Mémoires pour t histoire de la yacorre et de Flandre, etc., par Auguste Galland. A Paris, chez Mathieu Guillemot, M.DCXLVIll., in-folio, aux preuves, p. 110.
* Nous ne savons de quel ouvrage Oihenart veut parler; il n'y a rien de pareil dans l« yolttta utriutque Vasconiof.
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de fois il eu a été fait de semblables, on est en droit d'en douter. Bon mari , comme nous le verrons plus tard , Oihenart dut être aussi bon père, et les fruits de ses efforts poétiques eurent sûrement part à sa tendresse. Voyons quelle place ils doivent occuper dans notre estime.
La plupart des poésies dont il s'agit sont des élégies amoureuses dont le fonds se retrouve partout , chez les anciens et chez les modernes, depuis Tibulle et Catulle jusqu'à Parny, mais avec moins de variété. Le poëte souletin, s'adressant à l'objet de sa passion, parle de la peine qu'il a prise pour se faire aimer, du contentement qu'il ressentait quand sa maîtresse attendait sa rencontre sur la route et qu'il pouvait lui adresser la parole. Il finit ainsi :
N'iri bai baten erraitera Esenthoske ehois ère?
Orai, zure mines hilzera Nohela , ikhusiz berere ?
Oeren berhetus zurgorreti Baitaguidasu zure aldeti ?
Ceren berhetus zurgorreti , Baitaguidasu horla beti ?
[ Ne pourriez-vous donc pas oser me dire un oui , en me voyant sur le point de mourir maintenant du mal que vous me faites souffrir ? — Mais pourquoi donc me regardez- vous avec hauteur? Pourquoi donc me regarde/.- vous toujours ainsi avec hauteur, de votre côté?)
Dans la pièce qui porte le nù II, Oihenart se plaint à une certaine Marguerite des rigueurs dont elle paie son amour :
Margarita , Badaidita
Othe huts sin eguitez.
Beguis ourdin Bezain gordin Zarela zure eguitez ?
(Marguerite, se pourrait-il que, malgré vos vains serments, vos actes pour moi fussent aussi cruels que vos yeux bleus?
11 lui rappelle qu'il l'a servie et courtisée pendant longtemps : - Souvenez- vous, dit-il, combieu j'ai été ferme et tidèle dans mon
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amour pour vous , combien j'ai toujours été empressé à exécuter vos ordres. •
^embat nizau Su tan izan
Bethi line eta ekuru , Gein , manura Ere, ardura Erne bethi et aiduru.
Une pareille constance mérite bien d'être récompensée :
Et' uztazu,
Guticiazu
Nizan hori bercre
Amerstera ,
Pot guitera ,
Dudan zuri bolh erc.
Guero azquenic ,
Beharrenic
Emadazu dudana ,
Margarita ,
Jin congita
Gauan behin zugana .
Laissez- moi , au moins, rêver ce que j'ai ambitionne le plus : le droit de vous donner des baisers. — Et enlln accordez-moi, Marguerite, ce dont j'ai le plus besoin : la liberté de venir auprès de vous une Tois chaque nuit.)
Dans la pièce qu'il a intitulée Aryviu darizanari ( A celle qui fut la lumière), Oihenart montre, je ne dirai pas plus d'habileté comme versificateur, mais plus de sentiment poétique, peut-être aussi plus de passion :
«■ Sans (oi, Arguia, les jours et les nuits ne sont rien pour moi, s'écrie-t-il au début; sans toi, je ne suis qu'un simple aveugle, car tu es ma lumière. »
Gauic egunic ,
Estinat hounic,
liirequi ezpaniz, Arguia;
Hirequi ezpaniz ,
Itsu hutsa niz,
Ceren baihis ene arguia.
- De même que les aiguilles du cadran , couduites par un engrenage
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acéré , vont , de leurs pointes effilées , indiquer juste l'heure de midi ;
de même aussi , entrain*» par une force invincible , depuis que tu m'as frappé au cœur, je t'appartiens irrévocablement de corps ou de souvenir jusque dans mon sommeil. »
Oadran-orrazac , Burdin-aiz lazac , Hunqui eta bustan mehea , Chuchen , han hara , Eguerditara
Diaducan punta chehca.
>'i , hala hala ,
Tiras beçala ,
Hic ioz gueroz bihozean ,
Hiri gorpizes ,
Beti , ed' orhb.es
Narain, bait* are lozean.
Le poète finit par demander un rendez -vous dans un lieu secret, afin que le monde ne jase point.
Protestations d'amour, plaintes sur l'indifférence qui les accueille , telle est la substance de l'élégie IV, qui commence ainsi :
Zutaz berzeric Nehor maiteric Eztudalaric hernan, etc.
La suivante mérite davantage l'attention ; on y lit ces vers , qui nous montrent à quel point l'auteur poussait la témérité dans sa jeunesse :
(iauas , epaiscas , zur* echen sartuz, Em' ibiliz , eme hat sartuz , Eta hastazes , gambara bilan Jraganic, beldur handîtan , Net hat sarturic , zur' oh' ondora Banatorra , zuc heiagora Eguitenduzu, ni hautzemanic.
Et' ordu hartan , gachoa nie , Leihoti iauziz , ohoin' iduri .
Hilpenan behar dut izuri.
( I*i nuit si , comme un larron , je pénètre sous votre toit , et qu'en marchant sur la pointe des pieds et retenant mon haleine je monte à tâtons vers votre chambre, que j'arrive essoufflé et saisi de crainte
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jusqu'auprès de votre lit, aussitôt vous poussez des cris d'alarme , en me surprenant dans votre appartement. Alors, que mou malheur est grand! je suis obligé de sauter par la fenêtre comme un voleur, et de fuir emportant avec moi un chagrin mortel.!
La maîtresse d'Oihenart lui échappe par son mariage avec un homme riche. Le poète alors compose une complainte, dans laquelle il place tout ce que Ton peut dire en pareil cas.
« Plût à Dieu , s ecrie-t-il au milieu de la pièce, que jamais on n'eût introduit l'horrible mode d'accroître sa fortune aux dépens d'une fille! Plût à Dieu que cette mode eût été détruite dès son apparition! — Marier sa fdle dans l'unique but d'avoir de la fortune, non, ce n'est pas la marier, c'est la vendre. L'acheteur, son mari, que mériterait-il? — Des cornes. »
Egundan' ez ailis iaio gachlagiûna Onaren ederza , nescato segui ,
Edo iaio eta berhala
Hil ailiz, inhar becala.
Onarsun-trucu hutz, alav" ezconzea, Ezta ho ri ezconze , bana da faisea ;
Haren erosle senarrac
Cer meresi luque? — Adarrac.
Avant de finir, Oihenart apostrophe ainsi l'objetde ses suppliantes ardeurs :
Gau egun , goiz arrats, edate iatean Ebilte-gueldize , iakite-ezatean ,
Zutaz dizut phensamendu ,
Neure pere luzamendu.
i Ma bien-aimèe, la nuil, le jour, le matin , le 6oir, dans mon boire, dans mon manger, dans mes courses, dans mes haltes, à mon lever, à mon coucher, je ne songe qu'à vous, à vous qui perpétuez mes peines^
La pensée exprimée dans ce couplet n'a rien que de très-ordinaire : je n'aurais pas songé à la faire remarquer, si je n'eusse voulu montrer l'heureux parti qu'un autre poëte a su eu tirer dans une pièce du même genre 1 .
' BaitbdayaDdnJgbt,
My fancy s fligbt
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Jusqu'à présent nous avons vu des poésies qui semblent avoir été composées pour l'usage personnel de l'auteur; en voici maintenant qu'il a faites pour d'autres ou en vue de l'art. Ce sont les élégies VII et VIII, où il fait parler une femme. Dans la première, elle se plaint « d'un être sourd et cruel qui ne veut que sa perte; » puis, l'appelant bien-aimé, elle le prie de lui faire connaître ses intentions. Dans l'autre, il v a encore des plaintes et une apostrophe au bien-aimé; mais c'est pour lui recommander de ne point se laisser rebuter par la résistance de parents barbares. Les pièces X, XI, XII et XIII ne diffèrent du plus grand nombre de celles de ce recueil que par les portraits de beautés qui s'y trouvent. On s'arrête plus volontiers au morceau qui vient après , et qui n'est qu'une traduction de Marot 1 :
« L'hiver, par un temps neigeux , Lastana me frappa au nez d'une boule de neige... — ... la neige, quelque froide qu'elle soit, a mis le feu dans mon cœur. — ... Aujourd'hui, chose surprenante, le froid produit en moi le feu , et l'eau en ravive la flamme. — 0 Lastana ! si je pouvais vous communiquer une partie de ce feu qui me dévore , il me semble que mon mal serait soulagé d'autant, etc. »
Voyons maintenant la pièce de Marot :
Anne par jeu me jeeta de la neige Une je cuydoys froide certainement; Mais c'estoit feu , l'expérience en ay-je , Car embrasé je fuz soudainement.
ls ever with my Jean.
I see her in the dewy flower,
Sae lovely, sweet , and fair ;
I hear ber voice in ilka bird ,
Wi' music eharm tbc air :
There's not a bon nie (low'r thaï springs. By roumain, sbaw, or green,
Not yet a bonnie bird tbat sings ,
But mincis me o' my Jean.
( Lotely Jean, in tke Calédonien musical Repertora, etc. Edinburgh : printed bv Oliver and Co., 1806, in-8°, p. 28.Î9.)
■ D'Anne fui lui jeela de la neige , épigr. CXU (édtt. de la Haye, 1731 , 1. III, p. 101 », on lii. III, épigr. XLIX ■ édit. de Paris, M.DCCC.XX1V., ln-8°, t. U, p. 437 ). M. Achille Jubiual l'a publiée comme anonyme et inédite dans la Herue du Midi, 2" série, 1. 1 i Montpellier, chez Gras, 1844, in-8°), p. 53, d'après un manuscrit de la Bibliothèque royale de la Haye, aux armes de René de Chllons, prince d'Orange.
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Puis que le feu loge secrètement Dedans la neige , où trouveray-je place Pour n'ardre point? Anne , ta seule grâce Estaindre peut le feu , que je sens bien , Non point par eau , par neige ne par glace . Mais par sentir un feu pareil au mien.
Mais Oihcnart me rappelle , je m'empresse de revenir à lui.
Je pourrais encore citer une pièce que Ton croirait traduite de Pétrarque; mais j'ai hâte d'arriver à celle qu'Oihenart a intitulée Esconlidearen hil-kechua Museen contra, et qui est véritablement la perle de son recueil. C'est une plainte contre les Muses, sur la perte de sa femme, composition à laquelle on est peut-être en droit de reprocher de la prolixité et un emploi surabondant de la mythologie et «le l'allégorie, mais qui n'en offre pas moins des beautés réelles. Oihenart s'adresse ainsi aux neuf sœurs :
* Déesses, je me suis consacré à votre service , j'ai publié dans ces pays votre nom presque inconnu auparavant; j'ai tiré de l'obscurité, pour les mettre au grand jour, vos mœurs, vos habitudes, dont nous n'avions par encore entendu parler. En les empruntant à une langue étrangère , je les ai appropriées à la nôtre et déposées dans les mains des versificateurs basques.
• Devenu votre partisan et votre esclave depuis longtemps, je pensais que , le malheur venant à me frapper, je trouverais en vous des protectrices et des soutiens, que vous seriez mes voisines et mon refuge... je m'abusais grandement; car à l'heure où je poussais mes cris de détresse, vous n'êtes point accourues à mon secours...
« Vous avez laissé mourir ma Joaua , Joana venue du ciel sur la terre pour me rendre la vie légère, Joana, mon épouse chérie, mon cœur, l'objet de mes pensées.
« Jadis le fardeau seul de mes affaires me paraissait un peu pesant. Au lieu d'un fardeau, j'en ai deux aujourd'hui : le sien et le mien. Comment ne pas succomber, mes épaules pliant, fuyant sous ce fardeau? Comment ne pas tomber la tète en lias ou la face contre terre? Comment ne pas me briser?
« Il y a longtemps que je serais descendu dans la tombe, que j'y serais devenu la pâture des vers, si elle n'eût pris soin de moi. Quand accablé sous le poids du mal, j'étais près de mourir, je l'ai toujours eue pour gardienne, elle n'a jamais bougé de mon côté; elle y est demeurée silencieuse , active et éveillée. Dès que j'entrai en couva-
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lescence , elle était là pour me donner le brus et pour m'empècher de tomber.... Assise à mes pieds, elle modérait mes excès, apaisait mes cuivres. Tantôt elle enflammait mon cœur tiède pour les choses qui demandent de l'amour, tantôt elle le raffermissait dans le chemin du devoir. »
N'y aurait-il point ici une réminiscence de la cinquième élégie du livre I- de Tibulle?
I Ile ego, cum tristi morbo defessa jaceres, Te dicor votis eripuisse mois, etc.
« Renonçant à toutes mes occupations, m'arrivait-il, ô Muses, de songer à labourer dans vos plaines désertes? Elle corrigeait mes laules, elle faisait ce que j'aurais dû faire, prenait la charrue, excitait les bœufs, semait* fauchait la moisson, faisait tout le travail imaginable, comme si elle n'eût pas été fille de gentilhomme, comme si elle eût dépouillé son existence de femme pour prendre celle d'un jeune ouvrier.
« Elle n'est pas morte de vieillesse; elle s'est éteinte, contre son gré, de fatigue et de consomption, semblable aux giroflées qui, dans un jardin inculte, se flétrissent et meurent quand elles ne sont point arrosées au milieu des fortes chaleurs de l'été.
« Si elle eût eu pour médecin le dieu dont vous êtes les nymphes et que vous appelez Phébw, si ce dieu l'eût auscultée, touchée de ses mains, oh! certainement elle aurait recouvré la santé; mais vous ne l'avez pas prié de la guérir, ou, si vous l'avez fait, il ne s'est pas souvenu de votre prière, ou bien peu lui importait la vie ou la mort de Joana.
* Eh bien, puisque vous faites si peu de cas de mot , dès ce moment je renonce à votre service. Que personne désormais (je n'ai plus envie de versifier) ne vienne me demander des vers ou des chansons, qu'on ne me demande que des pleurs ou des lamentations ; mon unique désir est d'aller rejoindre ma Joana , dans la fosse du cimetière , dans l'air ou dans le ciel, au lieu de son séjour. »
Indépendamment du sentiment dont ces vers sont pleins , ils révèlent une circonstance intéressante de la vie d'Oihenart : c'est que, non content de faire des vers pour lui, il en composait encore pour ceux qui venaient lui en demander. Il est à présumer que les élégies VII et VIII dont nous parlions tout à l'heure , ont été écrites pour les femmes qu'il y fait parler.
Ai-je dit que la plainte contre les Muses était une belle chose?
LE PATS BASQUE.
Je ne m'en dédis pas; mais à cette poésie où l'art contient le sentiment dans les règles recommandées par Batteux et Laharpe , je ne puis ni'em pêcher de préférer les accents naïfs et fervents d'un paysan souletin qui vient de perdre sa mère. Tout à sa douleur, il y associe la cloche de son village et le ciel, qui s'ouvre à sa piété filiale et à sa foi ; la cloche , le ciel , versent des larmes ; les fontaines tarissent ; ses yeux, qui leur ressemblent, ne tariront jamais. Enfin, il n'est pas jusqu'au soleil auquel il ne s'adresse en des termes qui rappellent une éloquente apostrophe de Dante «, dont n'a rien à craindre l'auteur inconnu de ce beau morceau *, pas plus qu'il n'a à redouter l'accusation d'avoir copié le grand poëte
' La vostra nominanza è color d'erba ,
Cbe vicne e va , e quel la discolora Per coi ell'escc délia terra acerba.
{Purgatorio, cant. XI, st. 39.)
» Voici le texte et la traduction; nous en sommes redevables a M. Arcbu, lui-même d'Anssarueq :
Alzurucuco leinia La cloche d'Aussurucq
Nigarrez arida ; Verse des larmes ;
Goure a ma boun , maitia , Notre mère bonne , ebérie ,
Goix bountan bil beita. Est morte rc malin.
— Uamazortzi ehun eta hougueita bian , En mil huit rcnl vingt-deux , Agorrilarcn bamazortziguerenlan , Le dix-huitieme du mois d'août ,
Ama bil beltzeicun aurhiden artian , Notre mî?rc expira au milieu de ses enfants . Golx goizanco birarguerren orenlan. Sor les trois heures du matin.
— Agorrilan, utburriac dirade agortzen, En août, les fontaines tarissent,
Odeiee ezteielacoz bouric ekbarten. Parce que los nuages ne leur portent pas d'eau. Goure beguiac dirade uthurriizen Nos jeux deviennent des fontaines;
Ezpeitirade seculan agorluren. Ils ne tariront jamais.
— Agorrila egunac ala cgun gaistoac ! Les jours d'août , quels terribles Jours ! Gaitzcraztcn beitutu arauz ekhi berouac. Sans doute que le soleil ardent les rend mauvais. Ekhia , gorda itzac bire leinhurac ; Soleil , cacbe tes rayons ;
Bizia beitu «aldu goure ama bounac. Notre bonne mère a perdu la vie.
Gazteric hilzia bai , ala bilze trislia ! Mourir jeune, oh ! quelle triste mort !
Ekhia , bire leinhurac uxaltzen die liiia. Soleil , ton rayon flétrit la fleur.
Ekbarten duca bai birckin bizia , Portes-tu donc avec toi la vie,
Biziarekilan orano bilzia ? Et avec la vie la mort encore?
Arima hounec dutc bidian , umen , euri ; Les bonnes Urnes , dit-on , ont sur leur route la Lanzerra goizaz gueroz Alzurucun da ari. Depuis ce matin il bruine a Aussurucq. [pluie; Olhoitze eguizie oroc Gincoari Adressez tous des prières a Dieu
Balzarre eguin dizon gour' ama bounari. Pour qu'il fasse bon accueil a notre bonne mère.
Zeliar zabalturic orai dutul ikhousten , Je vois maintenant les cicux ouverts,
Ainguriac lebian oro dirade jarten. Je vois tous les anges dans l' empressement.
Alnguru bat goiti harat da joaiten ; Un ange monte vers le ciel ;
Gu trlsteric guirade heben baratzen. Nous, nous restons ici-bas dans l'aflliciion.
uiyinzeo
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florentin , parce qu'il se trouve encore dans l'un de ses canzoni un passage qui présente une ressemblance frappante avec le couplet final du galkhechia, ou complainte basque *.
Après l'élégie d'Oihenart, dont nous avons reproduit la plus grande partie, viennent des vers de dévotion, qui sont là parfaitement à leur place ; il est naturel de penser qu'ils furent le fruit du veuvage de l'auteur, au moins de son âge mûr. Ce sont les commandements de Dieu et de l'Eglise et un noël, dont il n'y a rien à dire autrement que pour louer le but pieux de cette sorte de poésies. Une traduction du cantique de Siméon et du Vexilla Hegis ferme la marche de celles d'Oihenart , dans l'exemplaire de la Bibliothèque impériale, l'un des trois connus.
Celui de M. Balasque, dont nous avons fait usage pour notre édition *, contient de plus douze pages de vers dont je suis fort embarrassé pour indiquer la paternité , le commencement et la fin de cette partie n'existant plus. Ce sont, comme dans celles que nous venons d'analyser, des déclarations d'amour et des plaintes contre les obstacles que les femmes de bien ne manquent jamais d'opposer aux galants qui les recherchent, espèce d'eau fade et dormante au milieu de laquelle on trouve un ilot plein de charme et de fraîcheur, c'est-à-dire, pour parler sans figure, une idylle dans le genre de celles de Théocrite. 11 est seulement à regretter qu'elle ne finisse pas , et que l'aventure qu'elle laisse soupçonner ne soit pas un peu plus nettement indiquée.
Je n'ai plus à signaler que l'éloge de M. de Sauguis, conseiller
Mort' è la donna tua , chera si bel la.
Levava gli oectai miel bagnati io plant I; K vedea , che parean pioggia di manna Gli angeli, rhe lornavan suso in cielo, etc.
Sonetti e canton» di Dante AlagMeri ntla tua Vil* nuova , lil». I. {Rime di diver$i antichi aulori to*cani,clc. Staupaia in Vinegia per Io. Antonio, e Fratelli da Sabio. Nell' anno del Signore, N D XXXII, petit in-£°, fol. 10 recto,
' Il se trouve maintenant a la Bibliothèque publique de la ville de Bayonne. Quant au troisième exemplaire, il est conservé dans les Archives de la maison d'Arraing, a Mauléon, ou celle d'Oihenart existe encore. Je me suis laissé dire qu'il y avait aussi une autre maison du même nom a Saint-Palais, dans la basse Navarre : aurait-elle appartenu * la famille d'Arnold*
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du roi à la cour suprême de Pau *, et l'épitaphe de M. Arrain, juge de la Soûle a. L'épitbète de poète basque donnée au premier; et celle de nourrisson des neuf sœurs qui lui est commune avec le second, permettent d'ajouter deux noms à la liste qui s'ouvre par ceux d'Echepare et d'Oihenart.
1 Bertrand de Sanguis est nommé, avec son titre de conseiller du rai en son royaume de Navarre , dans le procès- verbal par lequel se termine L'Ettil de la chancellerie de Navarr?. A Ortbez, per Jacques Rouyer, imprimur oïdinary deu Rey en Bear. 1645, in-8°, p. 66.— P. 69, est nommé « M". Arnaud d'Oyhenard advocat en parlement, et sieur de Usalle de Clbilï. •
* Il s'agit d'Arnaud d'Arraing , « quand vivoit , est-il dit dans une requête civile de 1641, juge en la cour de Lixarrc en nostre pays de Soûle, homme grandement autborisé dans le pays. > Il était fils de Xavier d'Arraing, bailli de Mauléon et lieutenant civil cl criminel au gouvernement de Soûle, et de demoiselle Marguerite d'Ohis de Mauléon ; et il avait
épousé demoiselle Marie de Sibas. Archives de la maison d'Arraing, a Mauléon.'
PIERRE D'AXHLAR.
PIERRE D'AXULAR
En dehors des poésies fugitives et des pastorales, il n'y u guère , en basque] français , que des traductions de l'Écriture Sainte et de l'Imitation de .1 ésus- Christ , et d'autres petits livres de piété. Les Basques espagnols sont plus riches sous ce rapport. On ne doit point cependant accuser ceux de France d'être plus ignorants ou moins soigneux : la pénurie d'ouvrages écrits en leur langue vient de ce que ceux qui la parlent sont à peine cent mille, partagés à peu près également eu trois dialectes. Un^vre composé dans F un de ces dialectes, ne s'adresserait donc qu'à une population agricole d'environ trente mille àmes , parmi lesquelles ou trouverait à peine cent amateurs de lecture, et aiusi l'écrivain perdrait son temps , sa peine et les frais d'impression. Il n'y a, en réalité, que les petits ouvrages de dévotion dont la veute puisse couvrir ces frais, sans rien de plus.
Il ne m'appartient pas de rechercher le mérite de cette sorte de livres , qui ne valent ni plus ni moins que ceux du même genre qui circulent dans nos campagnes ; mais je dois signaler un traité qui s'élève considérablement au-dessus de leur niveau, et qui donne la preuve sensible que ce qui a été dit de la richesse et des autres qualités de l'escuara n'a rien d'exagéré.
Le Gueroco guero d'Axular est un commencement de démonstration en ce sens.. Cet ouvrage, composé en 1642 par un curé de Sare en Labourd, nous montre la langue basque parfaitement apte à se prêter à l'exactitude logique, à la clarté, aux développements soutenus de la morale philosophique et chrétienne. Les textes, soit grecs, soit latins, sacrés ou profanes, répandus avec
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uue abondante profusion dans le cours de l'ouvrage, se sentent à l'aise et comme dans leur propre élément au milieu des commentaires basques qui relient leur traduction. C'est une noblesse de tours et d'expressions, un ensemble de sons pleins et nourris, une juste et limpide enveloppe des idées par les mots, qui jamais ne le cèdent au mérite, quel qu'il soit, des textes anciens cités ou traduits.
Dans une longue préface, Axular nous apprend les motifs qui l'ont engage à écrire, le but qu'il se propose, les difficultés qu'il doit surmonter, et les moyens dont il fait choix pour les vaincre. Prêtre , chargé d'enseigner les peuples , il leur doit d'employer à leur avantage l'intelligence que Dieu lui a départie et les connaissances qu'il a pu acquérir par l'étude. Basque, il aime ses compatriotes, enfants du même sang; il sera heureux de consacrer ses loisirs à leur bien réel , au bien de leurs âmes, à leur bonheur éternel : c'est pourquoi son ouvrage sera écrit en escuara , en faveur de ceux qui ne peuvent pas jouir des livres composés en d'autres langues. Ce premier travail traitera de l'indifférence en matière de religion, des raisons d'un prompt retour à la vie chrétienne, des obstacles réels et dangereux qui s'opposent à la véritable conversion. Un deuxième ouvrage est annoncé , dont le Gueroco guero n'est à proprement parler que l'introduction ; il comprendra la pratique de la perfection chrétienne, avec la méditation des vertus propres à faire le bonheur de l'homme dans cette vie et dans l'autre.
Près d'entreprendre un ouvrage pensé et écrit en basque, l'auteur reconuait les difficultés qui se présentent sur son passage : 1° il entre le premier dans la voie sans grammaire , sans règles littéraires propres et déjà établies ; 2° il se trouve en face de dialectes divers et peu étudiés; 3° l'orthographe basque , tout à fait indéterminée, est diversement pratiquée dans les divers pays ou dialectes.
La première difliculté ne l'arrêtera pas ; il appliquera ses soins à se conformer en tout au génie de la langue basque ; si sa tentative n'est pas heureuse, il réclame l'indulgence, et prie les critiques d'essayer de faire mieux de leur côté dans l'intérêt de la langue. La seconde difficulté lui semble plus ardue; il y obviera au
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moyen de notes explicatives , et surtout en mettant sous forme de synonymes, dans le courant du discours, les mots des divers dialectes répondant à la même idée différemment rendue en d'autres pays. La troisième difficulté sera levée en essayant de reproduire le mieux possible , avec l'alphabet moderne , les sons articulés de la parole.
Le iiueroco guero se compose de soixante chapitres , dont voici les sommaires eu abrégé :
1° L'homme est né pour le travail et pour l'action. 2° Conséquences funestes de la paresse et comment elle engendre l' indifférence religieuse, ou le délai de la conversion. 3° Comment notre temps se perd en vains désirs, en illusions. 4° Incertitude de l'avenir. 5U Dans la vieillesse nouveaux renvois au lendemain, etc. — Dangers de l'avenir, etc. — Cependant le péché prend racine dans le cœur, chaque délai le rend plus difficile à corriger.
— Dieu attend, il est miséricordieux; mais l'abus du temps et des grâces comble la mesure de nos iniquités. — Dieu est miséricordieux; mais il est juste, et sa miséricorde est réglée par la justice qui menace l'impie et obstiné prévaricateur. — Le temps perdu est irréparable ; chaque jour écoulé rend notre avenir plus restreint. — Nous marchons à la rencontre de la mort , ou plutôt elle est toujours là à notre côté dès le berceau ; notre vie lui appartient. Nous mourrons, c'est un fait certain, inévitable.
— Quand arrivera notre mort/ Peut-être demain, peut-être aujourd'hui même. — Que dire de notre aveuglement? Nous jouons sur un peut-être notre bonheur éternel. — Attendrons-nous pour revenir à Dieu le moment incertain de notre mort ? — Moyens d'obtenir les grâces de la conversion : 1° Aumône ou charité chrétienne. 2° Bonnes œuvres faites sans retard et par soi-même personnellement, en commençant parcelles d'obligation, de justice , des préceptes et même des conseils évangéliques.— Obstacles à faire disparaitre : 1° Blasphèmes et habitude de ce péché. 2° Colère, inimitiés et vengeances. 3* Le moyen de vaincre les inimitiés et l'esprit de vengeance, c'est la vigilance sur soi-même.
— Châtiments de l'enfer. — Peine de la damnatiou, peine des sens. — Les châtiments de l'enfer doivent nous inspirer de la
crainte et hâter notre conversion. — Autres obstacles, passions charnelles. — Leurs remèdes. — Perversion de la volonté; conscience faussée, éteinte par l'habitude du péché. — Remèdes. — Orgueil , égoïsme , oubli de Dieu ; on fait de soi son propre Dieu, etc. — Bonheur qui nous attend après cette vie. — Facilité de nous assurer ce bonheur. — Se purifier par la confession, unique moyen pour nous laver du péché. — Anges du ciel contristés par nos illusions mondaines et notre retard à servir Dieu. — Placés entre deux éternités, Tune bienheureuse au ciel, l'autre malheureuse à jamais en enfer, nous avons un choix à faire, des conditions à remplir, sans quoi notre perte est certaine. Qu'attendons-nous donc ? Pourquoi hésiter et différer encore , et perdre ainsi notre éternité dans l'espoir d'un avenir qui en a trompé tant d'autres, et qui sera aussi pour nous plus abrégé peut-être que nous ne le croyons? — A l'œuvre donc! chrétien de nom et par le baptême, soyez-le de fait : là est la sagesse et le salut.
Axular attaque par tous les côtés l'indinerence religieuse: il la démasque, la poursuit dans ses derniers retranchements, I/indifférenec , chez le Basque, n'est que le renvoi des pratiques religieuses à un autre temps. Ferme dans la foi , même au milieu de ses égarements, il ne met jamais la vérité sur la même ligne; mais trop souvent il agit dans la pratique comme si sa foi était faible ou perdue. Axular le presse sans lui laisser ni prétexte ni excuse ; il répète, sous mille formes, les vérités que le chrétien négligent veut se cacher quelque temps pour satisfaire ses passions sans se gêner et à loisir. Apres avoir bien établi les devoirs de l'homme, en appuyant chacun d'eux sur les textes les * plus frappants des écrivains sacrés et profanes, il les explique, les confirme encore par le raisonnement, par les proverbes mêmes. Il démontre le néant et l'incertitude du temps , l'importance unique de l'éternité heureuse ou malheureuse , et revient encore à l'absurde et funeste erreur de différer d'un instant son retour à Dieu. Dès lors le lecteur est convaincu : Axular devient son médecin, son conseiller, son guide; il constate, en judicieux observateur, les diverses causes qui retiennent loin de Dieu : l'oisiveté, l'habitude du blasphème, trop d'attachement et d'oubli dans les préoccupations
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et les affaires de ce monde , la colère , l'esprit de vengeance, l'orgueil, la luxure. Le blasphème, la colère, la lu xure surtout, sont, avec l'oisiveté , les questions sur lesquelles il insiste , à l'aide des moralistes chrétiens ou païens les plus marquants des divers siècles. Là, comme ailleurs, il fait preuve d'une vaste et judicieuse érudition; on voit qu'il est familier avec les classiques autant qu'avec la théologie et les saintes lettres. Sage, modéré, toujours sûr de lui-même comme de son sujet , il procède plutôt par voie de raisonnement que par le pathétique, qu'il a l'air de négliger à dessein pour s'adresser seulement au bon sens du lecteur! Son ouvrage offre une suite de dissertations, et non de discours ; c'est la vérité rendue attrayante en elle-même, brillant de sou propre éclat- , et nourrissant l'esprit et le cœur sans le secours d'assaisonnements étrangers , sans artifices oratoires , sans fatigue pour l'attention. C'est une philosophie chrétienne complète mise à la portée de tous les esprits ; c'est , pour les prêtres administrateurs des paroisses, une mine à exploiter, tant pour les textes qui y sont agglomérés que pour l'enchaînement et la force du raisonnement, qui est accessible aux plus lourds campagnards; c'est enfin un riche répertoire d'expressious basques très-pures.
Mais peut-être, en voulant faire l'éloge du Gueroco guero, u'ai-jc réussi qu'à donner l'idée d'une composition ascétique, ennuyeuse à la lecture. Tel u'est point le livre d'Axular. Des traits d'une douce ironie et d'une sorte de simplicité antique y raniment fréquemment l'attention ; j'ajouterai que rien n'égale le charme naïf des descriptions , si propres à intéresser le lecteur et à laisser dans son àme des impressions durables et salutaires. Voici l'une de ces descriptions, accompagnée d'une traduction aussi littérale que possible :
CHINHAUKRlA. LA FOIIWI.
Zoaz,naguia, ehinhaurria gana, Allez, paresseux, à la fourmi,
eta consideraitzatzu hareu bideac et considérez ses chemins et ses
eta bidescac, joan-etliorriac eta sentiers, ses allées et ses venues,
it/ulinguruac , nekeac eta trabai- ses tours et détours , ses peines et
luac; eta ikhassico duzu zuc ère ses travaux. Vous aprondrez com-
nola behar duzun alternerai eta ment vous devez, vous aussi, do-
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bethiero bizi , ibili eta gobernatu.
Hare, eracusleric eta guidariric gabe, bcraebcre buruz biltzen du udan , neguaren iragaiteco beliar duen mantenua, bazca eta bihiu.
Kta bihi hura gordetzen dulurrean barna, berac eguinicaco gambarelan eta bibiteguietan. Eta hain da zuhur eta goithatu, ezen campoan deus ezin izanez , bere bilduetara bildu bebar duenean , lehonic bozitu beliar duen burutichasten baitzaico bihiari, zeren bihi hura bertzela sorliteque, huztanlitcque, eta guero handioharat, alfer lan guertha lequidicayo bere leheneco zuhurtzia guzia. — Areguehiago, hozidurac janez guero ère lurra reu umidurae eta hezetasunac, gaineracoa ustel eztiacon, atheratzen du noizie behin camporat niratzera eta iguzkiztatzera ieta orduau deubora onaren seinalea ditekeh Kta halatan eta liala iragaiten du chinhaurriacberc negua, eta eraeusten dio bat bededari nola eta zer nioldez beliar duen manleiKilu, gobernatu eta alTerkeriaguziao utziric, beredeuboran trabailatu.
rénavantet toujours, vivre, marcher et vous conduire. Sans maître et sans guide, la fourmi elle-même, de son propre mouvement , recueille dans l'été les vivres , la nourriture et le grain dont elle a besoin pour passer l'hiver. Et elle cache ce grain bien avant sous la terre, dans des chambres et des greniers qif elle-même a faits. Elle est, du reste, si prudente et si avisée, que , lorsque, ne trouvant rien au-dehors, elle est obligée de toucher à ses provisions, elle a soin d'entamer le grain par le bout qui doit se moisir le premier, parce qu'autrement ce grain germerait , et, devenu herbe et lige, rendrait inutile toute la prévoyance de la fourmi. — De plus, quand l'humidité a détruit une partie de sa récolte , pour que ce qui lui reste ne se gâte point, elle le tire de temps en temps au dehors, et lui fait prendre ainsi l'air et le soleil (c'est alors signe de beau temps ; et c'est ainsi que la fourmi passe son hiver et montre à chacun de nous comment nous devons nous conduire et nous gouverner, laisser de côté la paresse et travailler pendant toute notre vie.
( Uuerveo guero , elc , ca|>. I , § 3 . p. 3»i. >
Ce commentaire d'un passage de la Bible connu de tous donne en même temps une idée de la manière d'écrire du I'Iutarque basque, et d'un défaut de son livre résultant de l'excès même des eftorts de l'auteur pour se mettre à la portée de tous les dialectes. Je veux parler de l'emploi simultané et en synonymes des différente
1 Vade ad formica m , o piger, et considéra via* ejui et disce sapientiam; qna eum non habeat dneem, nec preeceptor em , parât in asiate cibnm iM. ( Provcrb. 5.)
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mots répondant à la même idée dans ces dialectes. De là naît parfois un certain embarras et un mélange un peu obscur de certaines phrases; de là encore une apparente naturalisation de mots français ou espagnols, dont cependant le basque peut se passer comme en ayant les équivalents dans quelqu'un de ses dialectes. De plus, les désinences verbales sont parfois aussi trop dures et compliquées, bien que lescuara en possédât de plus simples et de plus harmonieuses. Enfin, il y aurait beaucoup à redire à l'orthographe du Gueroco guero, surtout à la uégligence avee laquelle il est imprimé. Peut-être trouverait-on des Basques pour repousser la première partie de ces critiques comme mal fondée, et qui soutiendraient que l'emploi des synonymes se justifie par le sens gradué que Ton peut leur donner ; mais les hommes instruits des trois dialectes que j'ai pu consulter, m'out tous paru également embarrassés de ces synonymes et de l'orthographe d' Axular, tous d'accord sur la négligence avec laquelle l'impression a été faite. Cependant ces fautes de divers genre, assez nombreuses pour être remarquées, sont loin d'être assez graves pour déprécier l'ouvrage. On peut les signaler sans encourir le reproche de purisme ; on peut passer outre sans être taxé de trop de complaisance.
Il est donc juste de rendre hommage à l'auteur du Gveroco guero pour avoir, le premier des Basques français , après d'Echepare , élevé sa vieille langue au niveau des autres , et recherché eu elle les ressources littéraires nécessaires à un ouvrage de longue haleine en prose. Les coblacari, les auteurs de pastorales, semblent avoir précédé ces deux écrivains dans l'essai de compositions euscariennes ; mais, outre que leurs productions n'étaient qu'en vers , il est essentiel de faire remarquer qu'étraugers pour la plupart aux lettres , ils n'ont mis dans leurs chansons et leurs pièces de théâtre que les expressions, tournures et locutions parlées par tous dans leurs dialectes et de leur temps : de là bien des incorrections, bien des mélanges de mots étrangers, de locutions busf/uisées , vice, disons -le en passant, qui règne dans presque toutes les traductions de livres de piété. Partout on rencontre le langage vulgaire ; Axular seul a le mérite , toujours après
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d'Echepare , mais plus complètement que lui , d'avoir fait du basque une langue littéraire, en écartant autant que possible de son style toutes les locutions communes, toutes les expressions introduites par la négligence et par un aveugle esprit d'imitation et d'emprunt.
Axular ne se dissimulait point les obstacles qu'il avait a surmonter avant d'arriver au but. « J'aurais voulu , dit-il dans l'avis au lecteur, page ltî, publier en même temps les deux parties de mon livre ; mais ayant vu combien peu d'auteurs jusqu'ici ont osé écrire en notre langue, je me suis ravisé, et j'ai craint de rencontrer sur ma route quelque grand embarras ou quelque pierre qui me fit trébucher, .l'aventure donc d'abord la moitié seulement de l'ouvrage, et je l'envoie, comme en éclaireur, pour savoir des nouvelles du public. Mon Gueroco gttero m'apprendra ce qui s'y passe, quel accueil on lui aura fait, et ce que chacun aura dit de lui. Les avis qu'il me rapportera seront ensuite ma gouverne, et je saurai si je dois publier la suite ou la serrer soigneusement. »
Nous ignorons les raisons qui empêchèrent le docte curé de Sare de faire paraître cette seconde partie , car il est certain que la première fut universellement goûtée. L'auteur mérita d'êtfrc appelé un homme d'un grand renom rftifw notre Cantabrie S et la postérité a confirmé ce jugement. Le Gveroco guero est encore regardé de nos jours comme le meilleur livre de la modeste littérature de ce pays, pour le choix et la propriété des exprèssions, pour la vivacité des tournures et la noble simplicité du langage. Malheureusement on n'en a conservé que quelquos rares exemplaires, et l'édition de 164$, la seule qui existe f, est, comme
' Viro magni nominis iu naetrd Cantabrii. (Approbation de Saival de Dissancche, p. 13.)
' En voie! le litre au complet : Gueroco guero, edo gueroca lutamenduta* ibillceac; cla arimaren eguitecooe guerocot: uiiteae cembat calle eguiten due*. Escrltura Saindutic, Eliçaco doclor-e tarie, eta tiburu devocionotcoelaric Axular, Saraco erretorac, vildua, eta arguilara émana. Iligarren edir ionea corrigetua , eta cmendatua. Bordelcn , eguini G. Milanges, Erregueren imprimatçaillea , liaitban 1644. (Après pour après, ou quel grand mal c'est de différer toujours et de laisser pour après les affaires de TAme. Recueilli de la Sainte Écriture, des docteurs de l'Eglise et des livres de dévotion , et mis au jour per Axular, curt de Sare. Seconde édition corrigée et augmentée. Bordeaux, G. Millangcs, imprimeur du roi, 1641) Petit in-8" de (JWpafes, plus 8 pages pour In table. — Le mmj)
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nous lavons dit, défectueuse et remplie de t fautes. Espérons que Ton en donnera une nouvelle. Ce sera à la fois rendre service au Pays Basque, dont la langue s'altère de plus en plus au contact des populations voisines, et relever un monument glorieux pour cette langue elle-même, dont l'ancienneté n'est plus contestée et dont l'originalité et le mérite n'auraient jamais dû l'être.
exemplaire de ce livre que j'aie vu passer en vente publique est celui de Silvestrc de Sacy ( Calai., t. 1 1 p. 271 , n° 1290 ); il fut vendu 28 francs 50 centimes. L'exemplaire décrit par Drunet ( Manuel du libraire, t. 1, p. 225, col. 2) est maintenant en notre possession, par l'abandon iju'a bien voulu nous en faire notre si regrettable ami feu M. l'abbé Ségalas, directeur de l'institution de Saint-Palais. — Enfin nous avons vu un troisième exemplaire de l'ouvrage d'Axular, dans le cabinet de M. Pressac, bibliothécaire adjoint de la ville de Poitiers; il porte pour titre : Guero bi portetan pari Hua eta berecia, lehenbicioan emaitenda aditeera , cenbat celte eguilen duen , lucamendutan ibillceac, eguitecoen gueroco uzteac. Bigarrenea» guidateendn, eta ailcinateen, luçamenduac uteiric , bere halo, bere egnin bideari lotku nabi çaiema. Escritura Saindutic, Eliçaco doctorelaric eta liburu dcbocionczcoetaric. Axular, Saraco erretorac, rildua, etc. (Après divise en deux parties. Dans la première, on donne a comprendre combien il est nuisible de différer ses affaires ; dans la seconde, onavance que sans apporter le moindre délai, il faut tout de suite remplir ses obligations, de.) Rordelen,(i.Mitanges,Erregueren imprimaçaillea , baitban. M.DC.XL1IL Petit in-8° de 622 pages, plus huit pages non chiffrées pour la table. — M. Chaho, dans une petite notice sur Aiular < Vogoge en Navarre, etc., chap. VIII, p. 313), dit que le Gueroco gnero fut publie en 1640; aurait-il vu la première édition?
Maintenant qu'on a une idée des deux principaux poètes et du prosateur le plus original du Pays Basque, il ne reste plus qu'à connaître les autres écrivains qui ont employé Vescuara.
Après le recueil du curé de Saint-Miehel-le-Vicux , le plus ancien livre basque connu jusqu'à ce jour *, vient le Nouveau Testament , traduit par Jean de Leiearraga, de Briscous, imprimé in-8°, à La Rochelle, en 1591 , sous la mairie de Jean Huet, qui parait avoir eu du goût pour la littérature euscarienne ».
Ainsi que le font supposer la date, le lieu d'impression et la dédicace à Jeanne d'Albrct 3, sans qu'il soit nécessaire de recourir au dictionnaire de Prosper Marchand ni à la Biographie universelle », cette traduction a été exécutée par un protestant dans un but de propagande religieuse, ce qui n'a pas peu contribué à
' A l'exception loute fois d'un calendrier basque ^Kalendcra basco. Rochelle, P. Haultin, 1571), dont Renouard avait an exemplaire, porté a son catalogue de 1819, t. (V, p. 26. et a celui de 1833 , n° 2662 , et qui , suivant Rruncl i Han. du Hbr., t. IV, p. 437, col. 2 -, devait se trouver cbez le duc de la Vallière.
* On voit sa signature sur la garde d'un exemplaire de l'ouvrage d'Andres de Poça, qui faisait partie du cabinet de M. Pressac. Voyez son catalogue, p. 74, n° 713.
* C'est d'elle qu'Olhagaray disait, en l'année 1562 : « La roynede Navarre... rappela une vingtaine de ministres beamois pour prescher en la langue du pays, et quelques Basques pour instruire la basse Navarre, • etc. i Histoire des complet de Foix, Bearn et Xaverre, etc. A Paris, M.DC.XX1X., in-4°, n° 16, p. 535.) Trenie-quaire ans plus tard, la religion catholique y ét;iit rétablie, ( Favyn, Hittt. de Saparre,\ix. XVII, ann. M.DXCVI., p. 1083.)
* Voyez t. XXIV, p. 441, 142, art. de M. Weiss. Le Jetut Ckri$t Gure Jaunaren Te*tamentu Berria est longuement décrit dans le Manuel de Ut langue basque de M. Fleury Lécluse, lre partie, g III, p. lfl-23. Nous lui avons consacré un article dans notre introduction aux Proterbe* basques , p. xxxviij , n° II. — Le second des savants que nous venons de nommera encore tiré de la traduction de Leiearraga le texte de son Sermon sur la ilagne, en grec et en basque , précédé du paradigme de la conjugaison basque. Toulouse. 1831 , ln-8° de 24 pages.
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reudre le volume rare *. Montaigne fait allusion a cette traduction dans ses Essais, liv. I*r, clmp. LVI.
Comme le fait remarquer avec raison M. l'abbé J.-M. Hiribarren f, ce n'est que bien plus tard que les catholiques eureut aussi la leur, dont partie seulement a été publiée de nos jours par deux savants ecclésiastiques, MM. Harriet1 et Dassance *. Le manuscrit
' Au siècle dernier, il s'est payé 34 livres chez Turgot, 37 cher la Vallièrc. en 1767 ; 50 chez Lambert, 40 chez Paris de Meyzien. Enfin, en 1816, un exemplaire relié en maroquin fut poussé a 40 fr., à la vente Mac Carthy.
* Horco cen Lissarague, guizon arguitua. Delà (de Briscous ;. était Lissarague, homnieéclairé, Bainan C.alvinen hitzaz sobera hartua; Mais trop épris de la parole de Calvin ; Eskaraz eman baito Testament Berria, Il a mis en basque le nouveau Testament, [temps. Aspaldico delacoiz choilki ikusia. La seule traduction que l'on ait vue pendant long-
( Eskaldunac, etc., p. 149.)
1 Voici en quels termes le curé de Bardos parle de cet homme distingué, après avoir consacré huit vers à son père et a son frère : Maltsuco cen Harriet, yuie ohorezco, Il était de Halsou, Harriet, juge honorable, Uizi daena unie bera idurico : Qui a laissé des rejetons qui lui ressemblent ;
Apbcz arropa dute biec garraiatzrn, L'un et l'autre portent l'habit de prêtre; Izpirlta dutela gueiee aithorizen. Chacun confesse qu'ils ont de l'esprit. Rein ukhalua da, badute mihia Ou ne peut en douter, ils ont une langue d'or
Urrozcoa doena hitzexco yaria ; Pour manier la parole ; Bat eskola guidari Baionan bigaizen , L'un passe sa vie à la têie d'une école à Bayonne, Omenic ederrenac duela beztiizcn : Bevèiu de la plus belle considération ; Semcnarioan da bigarreua nausi. Le second est maître au séminaire, Bere hegaletaco guti du ikusi . Il a peu vu de son plumage,
Hainilz gauzazburua bethedu gazteric, Il a meublé sa tète dès son jcuoe âge, Ene nstez guti du bere parer orlc , A mon avis , il a peu de pareils , Yalnroac eman dio gaindix izpirilu, Bien lui a donné de l'esprit comble, Lagunizen ère berac dohainac baditu; Lui-même favorise ce précieux doti ; Oose da iiburueo, ez huzeur laneco. Il est affamé de livres, il ne craint pas le travail, Nahi edo cz yakin bebar da holaco. Il veut posséder toutes les connaissances.
( Eskaldunac , etc., p. 144.) Déjà le même écrivain avait tracé de la manière suivante le portrait de M. l'abbé Dassance : Dassancec. herriari obore ematen. Les Dassance font honneur à leur pays natal. Prcmuac notalgoan zuhurki eguiten ; L'aîné exerce dignement le notarial ; Nihor enganaizcco diruric ez hartzen. Pour ne tromper personne il ne prend point d'ar- Irabacia gatic arlma ez galtzcn. Il ne perd pas son Jme pour le gaiu. (gent , Anaia , aphezetan delaric mailena , Son frère, le plus chéri des prêtres, lzpirituz agnertzen gaindi dariona ; A de l'esprit par-dessus tout ; Fransesen erdara du errotic ikbasi , Il a appris le français par principe , Parisec berac hortan guti barcn nausi. Paris lui-même a peu d'hommes qui levaient à cet Eskaldunen picoa ikusten da hartan ; On voit en lui ce que valent les Basques ; (égard. Eguiten du hirria lainhoki bidetau ; Il plaisante agréablement sur sa roule ; Bethezeguinbideacnlliorcbeccnungui, En accomplissant ses devoirs aussi bien que qui Ezduycndei eguiten hartzareuarpegui. Il ne fait pas aux gens mine d'ours. |que ce soil,
( Eskaldunac, etc., p. 111 ,111)
* Jfsv Ckritto Gure [aunorni Tettamcnl Berria lehenago 1. X. Haraneier, Donc Joant
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du travail entier est intitulé : Jesu Christorcn Evangelio saindm, Jaun Haraneder aphez Donibane Lohitsucoac escoararat itculia. M.DCC.XL. Jaincoaren Oraciaz. Au-dessus du chiffre qui précède , dans un cercle et autour du monogramme IHS , on lit en deux lignes concentriques : Joannes Robin apheçac iscribatua. 1770. — Gurutce huntaz icanen duçu garaya. Çaquizco bethi. Je ne dirai rien de cet abbé Robin, qui est différent de l'approbateur du Gudu izpirituala , dont il sera question plus loin, si ce n'est que le premier était lui-même un auteur d'un vrai mérite, et que la littérature basque lui doit peut-être un traité en deux livres dont M. l'abbé Dassance possède un beau manuscrit '. Je ne rechercherai pas non plus quel lieu de parenté pouvait unir le traducteur du saint livre au plus grand armateur dont Saint-Jean-de-Luz se glorifie *; je parlerai du
Lohilsuco iaun aphei batte, escuararat itçutia; orai.arlha bereci batequin, garbiquiago, lebembicuo aldicolçat aguer-aracia , Laphurtar bi iaun aphecec; iaun Aphapicnaren baituenarequin. Baionau, E. I asserre, M.DCCC. L.V., in-12 de xxiv-480 pages.
1 Ce manuscrit, de 142 pages et d'une écriture moulée, porte, en tète de chaque livre, l'uu des titres suivants, qui en fait connaître le conteuu : Lehenbicico Liburua, Arima pénitent baten sentimeudvac , Erregue-Profetaren berrogoi ela hamargarren ptalmoaren gain" eau. (Livre I. Sentiments d'une âme pénitente sur le psaume L du Roi-Prophète. ) — Rigarren Liburua. Jaincoaren ganal itçullccn den arima balen sentimeniuac , Erregue- Profetaren ehun eta bigarren psalmoarcn gaiùean. ( Liv. II. Sentiments d'une âme qui revient à Dieu, sur le psaame Cil du Roi-Propbèic.) — On lit dans le Mercure de France, du 8 mars 1783, p. 55-73, un article de Garât sur un Nouveau Voyage dam l'Amérique septentrionale en l'année 1781, et Campagne de l'armée de M. de Rochambean, par M. l'abbé Robin, et, page 56, le premier dit avoir annoncé dans le même journal, environ deux ans auparavant, un autre ouvrage dans lequel le second cherchait a pénétrer les secrets des mystères de l'antiquité. Sans doute, le nom de Robin est des plus communs; mais la qualité d'abbé de ce dernier, l'intérêt que semble lui porter le Labourdiu Garai, ce voyage en Amérique onze ans après l'exécution du manuscrit de Haraneder, tout cela peut faire supposer que l'abbé Robin, auquel il est dù, et le voyageur de 1781 , sont peut-être un seul et même personnage.
* Voyex sur Jean Périls de Haraneder, les détails donnés par M. Léonce Goyetcbe dans son Saint-Jcan-de-Lus , etc., chap. IV, p. 129-151. — Dans un Factum pour Joannes Dh baignete, gouverneur du Palait Royal à Paris, etc. , on voit , en 1704, l'intimé achetant pour le compte de marchands de Bordeaux, de Jean Périls de Haraneder, bourgeois de Ciboure, un vaisseau neuf avec ses apparaux , pour le prix de 24,500 Unes; on y voit aussi des achats de bâtiments, a Saint-Jean-de-Luz et ailleurs, parle même Haraneder et autres. ! Bibl. publ. de la ville de Bordeaux , jurispr. n° 3076, t. I, pièce n° 5, deux feuillets inlolio.i — Il est j croire que ce Joannes Dibaignele était fils du commandant de l'escadrille de Sjinl -Jeniwle-Luz , qui joignit relie de Bayonne pour secourir I* fie de Ré, bloquée par les Anglais. En souvenir de Juannes et des services qu'il avait rendus à son pays, on éleva la fontaine de la place, en 1723, quelques années après sa mort. (Saint-Jean-de-Lm , etc., p.15!,.i
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manuscrit précieux ilout je viens de transcrire le titre. Ce volume, gros in- 12, renferme la traduction de tout le Nouveau Testament , plus un prologue, uitcin-solusa. Les quatre Évangiles sont contenus en 461 pages et demie, les Actes des Apôtres, les Ëpitres et l'Apocalyse , en 648 et demie, le tout d'une écriture propre, soignée et bien lisible. Le prologue, non paginé, se compose de quatre pages.
Dans ce prologue, Haraneder écrit que « déjà, dans un temps reculé, le Nouveau Testament a été traduit eu basque par un prêtre ou curé de Briscous nommé Jean Leiçarraga ; mais que comme ce malheureux ayant abandonné la religion catholique pour embrasser la secte empoisonnée de Calvin , n'avait pu faire moins que de glisser de son venin dans quelque endroit de sa traduction, l'évêque de Bayonne, pour le salut de ses ouailles, avait chargé plusieurs de ses prêtres d'une traduction nouvelle, fidèle et exacte ; qu'en conséquence , tous les soins ont été portés pour la bonne exécution de celle-ci, eu suivant le Maistre de Sacy et le P. Bouhours. » Haraneder fut le vrai rédacteur, s aidant sans doute des conseils de quelques confrères. Pourquoi donc alors sou œuvre n'a-t-elle pas été imprimée de son vivant ? On ne saurait le dire au juste. Assurément , elle est supérieure à celle de Leiçarraga , et la traduction de 1 82") , également exécutée par un protestant, ne la vaut pas
1 Jésus Ckrisloren Erangelio saiudua, S. Malkiuren arabera. Jlçulia escuarara, lapurdieo lenguagai. (Bayonan, lamaignere Imprimerlan ) 1845. ( Evangile de J.-C. êeion saint Mathieu, traduit eu basque, dialecte labourdin. A Bayonne, de l'imprimerie de Lamaignere, 1825 », in-8°de 82 pages, plus un feuillet d'errata. « Traduction peu soignée, dit M. d'Abbadie, bien qu'elle soit calquée sur le travail de Leiçarraga. > Elle n'a point pris place, comme on pourrait le croire, dans ta publication faite par le même imprimeur, en 1828, sous ce titre : Jesus-Ckristo Cure Jaunaren Testament Berria. Lapurdico escuararat itçulia ( Le Nouveau Testament de Notre Seigneur Jésus-Christ , traduit en basque du Labourd ), iit-8° de 584 pages, plus trois feuillets de titres et de table, et trois pages d'errata. Comme le fait encore remarquer M. d'Abbadie, relie traduction n'a ni avant-propos ni désignation d'auteur. Le basque n'est pas pur, et le style offre plusieurs locutions patoises. Feu l'abbé de la Bouderie a tiré de ce volume la parabole de l'Enfant prodigue, qu'il a insérée dans ses Mélanges sur le* langues, dialectes et patois, etc. Paris, 18,"1 , in-8°, p. 71 et 92. Dix ans après la publication de Lamaignere, l'Evangile seul de saint Lue donna lieu a une autre publication protestante, intitulée : Evangelioa san Lucasen guisun, rte. Madrid : imprenta de la Compania lipogràflca, 1838, ln-18de 176 pages, plus un feuillet ilr titre. Voyez, sur cette publication et sur les tribulations qu'avec quelques autres elle valut a George Borrov», qui s'en Ut l'éditeur pour le compte de la Britisk and Foreigu
Cette traduction, en labourdin , ne comprend que l'Évangile de saint Matthieu. Il a été rendu de nos jours dans un autre dialecte par un savant auquel son travail fait le plus grand honneur. Des deux titres de ce livre, voici le français : Le saint Evangile de Jésus-Christ selon saint Matthieu, traduit en basque souletin par l'abbé lnchauspe, pour le prince Louis-Lucien Bonaparte. Bayonne, imprimerie de veuve Lamaignere, née Teulières, 185Ô, grand in-8«» de 171 pages. Le volume est terminé par xlvi pages renfermant des Notes grammaticales sur la langue basque, qui, elles-mêmes , se terminent par cette indication : « Cette traduction »le I'Étangile de saimt Mattuiec , en dialecte basque souletin, a été imprimée aux frais du prince Lous-Lccie> Bonaparte. — Je certifie que cet ouvrage a été tiré au nombre de douze exemplaires, dont dix numérotés portent le nom du destinataire, et deux autres non numérotés, dont l'un ayant les titres et les initiales imprimés à l'encre rouge, appartiennent à Son Altesse. — Vecve A. Loiaignere, .nék Teulières. »
Outre sa version complète des quatre Evangiles , Jean de Haraueder a donné une traduction d'un ouvrage bien connu de saint François de Sales , sous ce titre : Philoteay edo devocioneraco bideerakusçaillea, S. Fr anses Sa lescoac, Genevaco aphezpicu et a princeac, Visitacioneco ordenaren fundatçailleac , eguina. M. Joannes de Haraneder, Donibaneco yaun appheçacot berriro escararat itculia. Tolosan, Joannes - Franses Robert*, hbouru eguillcaren, baitan, Peiroulieraco carrican. M. DCC. XLIX. Voilà le titre de la traduction basque de l'Introduction à la vie dévote, citée par M. d'Abbadie; voilà aussi le uom d'un auteur des plus estimables, d'un Basque des plus habiles, et néanmoins généralement ignoré, même dans le pays; ce qui vient de ce que le Philotea n'a eu qu'une édition , qu'il porte seul le nom de Haraneder, parmi ses ouvrages; que presque toujours, dans un si vieux livre, la première page est perdue: enfin que, dans l'appro-
Bible Society, l'ouvrage du même auteur Intitulé the Bible in Spam , etc., London : John Murray, NDCCCXLIII, post 8?o, cliap XXXIX-XLII, p. 2Î4-444. Le cliap. XXXVII, qui s'étend de la p. 417 b la p. 2Î0, porte ce sommaire : E$carra — Basque not Irish — Sanscrit and Tartor Dialects — A Wowel Lauguage — Popnlar Poelry - The Banques — Thtir persm» — Banque Women.
bation épiscopalc, le traducteur n'est point nommé. J'ajouterai que le Philotea est in- 12, a 568 pages, y compris la table ; plus xiv pages , y compris le titre. A la suite de ce titre est un avis au lecteur en basque, la traduction eu même langue d'une prière de saint François de Sales et de sa préface à l'Introduction , datée d'Annecy, jour de Sainte-Madeleine, 1608; enfin, l'approbation en français de M*T Guillaume d'Arche, en date du 8 juin 1748.
Cette approbation, l'avis au lecteur du Philotea et celui du Gtidu izpiritttala , nous donnent des lumières précieuses sur un précédent traducteur en basque du premier de ces ouvrages, écrivain dont nous aurons plus loin à nous occuper : « Nous étant informés , est -il dit dans l'approbation , qu'il ne reste plus aucun exemplaire de l'Introduction de S. François de Sales, traduite autrefois en langue basque, permettons, » etc. L'avis du Gudu porte : « Ce livre a autrefois été traduit en langue basque, mais en un basque bizarre et sans correction, tel que le pouvait écrire un auteur qui n'était point Basque. » Enfin, on lit dans l'avis du Philotea : « Il est vrai qu'un prêtre venu à Bayonne du côté de Paris , avec un évèquc de notre diocèse , a , pour rendre service aux Basques, traduit ce livre et d'autres, ayant appris la langue comme il put, et qu'il les a fait imprimer à Paris; mais outre que le basque eu était barbare, peu de ces ouvrages restent encore dans le pays, soit parce qu'en effet on en a peu répandu , soit pour tout autre cause. » Or, il n'y a réellement que Silvaiu Pouvreau qui ait traduit l'Introduction à la vie dévote et le Combat spirituel : il s'agit donc de lui dans les préfaces de Haraneder.
Ce même ecclésiastique est encore l'auteur du Gudu izpirituala, Toulouse, J° Fr. Robert, 17.r)0, petit in-12. Les initiales que porte la première page de cette édition sont NL. I". DR. Il y a une faute ici : les approbations finales de Robin, curé de Villefranquc, et de Dagucrre, supérieur du petit séminaire de Laressore, portent J. N. I)., qui signifient Joannes Haraneder Doctor. Cette édition renferme 353 pages, y compris celle du titre, un avis au lecteur, un autre avis sur l'orthographe employée dans l'ouvrage, et les prières pour la messe; mais la table et les deux approbations qui suivent, ainsi que la permission de Guillaume
d'Arche, sont en dehors de la pagination et occupent sept pages. L'édition de L. M. Cluzeau (Bayonne, 1837, in-24, de xl-372 pages) reproduit tout ce que contient l'édition de 1750; mais on y a ajouté les vêpres et complies du dimanche en latin, et, à la lin, les prières pour la confession et la communion. Elle est dans le commerce de la librairie , à Bayonne ; mais il n'en est pas de même de la première édition et du Philotea, qui disparaissent tous les jours et ne se retrouvent qu'avec peine.
Cette traduction du Combat spirituel, ainsi que le fait remarquer M. d'Abbadie, contrairement à l'assertion de la Noticia de las obras vascongadas, etc. *, est fort soignée; le dialecte est celui du pays de Labourd. Nous y apprenons, par l'approbation, qu'il existait alors une traduction plus ancienne, comprenant trente-cinq chapitres au lieu de soixante-six , et fort diflicile à entendre. 11 s'agit sans doute de celle de Silvain Pouvreau, publiée en 1665. Revenons à son auteur.
Le premier en date de ses ouvrages est intitulé : Guiristinoaren Dotrina, Eminentissimo Jaun cardinal duke de Richelieuc eguina, Silvain Pouvreau apeçac escaraz émana ( Doctrine chrétienne composée par S. E. le cardinal duc de Richelieu, traduite en langue basque par Silvain Pouvreau, prêtre). Parisen, chez Jean Roger, M.DC.LVI., in-8", de 307 pages, plus 8 feuillets de titre et de préliminaires, et cinq pages non chiffrées à la fin. La seconde traduction de Pouvreau a pour titre : San France* de Sales, Genevaco ipizpicauaren, Philothea, eta chapeletaren Andredetw Mariaren ohoretan devocionerequin erraiteco Antcea. Silvain Pouvreau apeçac escaraz émana ( Philotée de François de Sales , évùque de Genève , et Manière de dire avec dévotion le chapelet en l'honneur de Marie qui est daine; mis en basque par Silvain Pouvreau, prêtre). Parisen, chez Claude Audinet , 16G4, in-8°, de 14 feuillets préliminaires, 557 pages, et 3 pour les approbations religieuses et civiles.
La dernière traduction de Pouvreau est mentionnée de la façon suivante dans le catalogue de Falconet, t. II, p. 74, n° 11735:
• « E* de poro mérita su lenguage. » ( P. 1, n° 3. 1
Gudu espirituala il Lorenzo Scvpoli, Sylvain Pouvreau apezac escaras émana (Combat spirituel de Laurent Scupoli, mis en basque par Silvain Pouvreau, prêtre). Parisen, 1665, in- 12.
Il existe encore du même auteur un glossaire basque français conservé parmi les manuscrits de la Bibliothèque impériale, sous le n° 7700-4, olim Colbertinus 3105, petit in-folio sur papier, écriture du XVII" siècle. En tète du manuscrit est attachée l'ampliation sur parchemin d'un privilège accordé à Silvain Pouvreau, preslre du diocèse de Bourges, pour la publication d'une traduction en basque de l'Imitation de Jésus-Christ, sous le titre de Jesusen Imitacionea , « d'une grammaire basque et Françoise avec quelques dialogues familiers pour le commerce des deux langues , et de plus un dictionnaire basque, françois, espagnol et latin. » Ce privilège, dont la date a été laissée en blanc, parait être d'environ 1050. A la suite du dictionnaire se lisent diverses prières en basque et autres morceaux de piété ; en tete se trouvent deux feuillets de grammaire et des observations assez étendues d'Oihenart sur le principal ouvrage de Pouvreau, avec la date « du 30 may 1665. » Le Dictionnaire commence au mot ça farda, non par suite d'une perte de manuscrit, mais par l'effet d'une transposition.
Après le Nouveau Testament , que nous avons pris pour point de départ, parlons de l'Imitation de Jésus -Christ , le plus beau livre qui soit sorti de la main des hommes, puisque l'Évangile n'en vient pas. Nous avons dit que Pouvreau la traduisit; il ne parait pas que son travail ait jamais vu le jour. Celui qui a cours maintenant est de Michel Chourio , curé de Saint-Jean-de-Luz , et fut imprimé pour la première fois à Bordeaux, en 1720, sous ce titre : Jésus- Christoren Imitacionea. M. Chourio, Donibaneco erretorac, escararat itçulia. Bordelen, Guillaume Boudé Boé iraprimatçaille , etc., in-8° de 420 pages, plus 2 feuillets contenant le titre et les approbations, et G feuillets renfermant une table des chapitres à la fin. Cette traduction, dont l'auteur était déjà mort quand son travail parut , a été réimprimée à Bayoune, chez Fauvet-Duhart , en 1709, in-8°, et dans la même ville par Cluzeau, en 1825, in- 12. Cette édition, comme toutes les autres
que Ton a pu faire de nos jours *, est la reproduction d'une autre dont nous avons omis de parler dans notre introduction aux Proverbes busqués : nous voulons parler de celle qui porte pour adresse Bayonan , Trebos , liburu saltçaille bailan , Apoumaiouco carrican. !/. DCC. LXXXVlll. Permissionarequin. Elle est in- 12 et renferme 50G pages et demie, y compris la table, l'approbation de 1787, signée d'Itnrbide, Vie. Gen., de plus un g au de latin et une prière basque à saint Léon pour les femmes enceintes. Au commencement et dans la partie paginée en romain se voient la messe, vêpres du dimanche, complics, Te Deum en latin, enfin les trois approbations de la première édition et la permission de révêque. L'édition de 1750 ne porte que ces quatre approbations et permission, avec le seul texte de la traduction de l'Imitation française ; tout le reste est une addition de l'édition de 1788. Ce qui lui a donné le pas sur la première, c'est qu'à la fin de ehaque chapitre, il a été ajouté des prières et pratiques, également traduites de la même Imitation. Elles sont dues , comme le porte l'approbation finale de d'iturbide , à un zélé missionnaire du diocèse, nommé Etcheberry, mort, il y a quelques années, curé d'Ustaritz.
Ce complément n'existe pas dans une traduction souletine de l'Imitation de Jésus-Christ, qui a été confondue bien à tort avec celle de Chourio «, exécutée trente-six ans auparavant. La seconde en date est parfaitement écrite et c'est, après la traduction de l'Évangile de S. Matthieu par M. l'abbé Inchauspe, le meilleur modèle peut-être du dialecte souletin. La première édition est intitulée : Jesu-Krislen Imilacionia çuberouaco uscarala, herri teraurtaco aphec batec , bere Jaun apheccupiaren baimentovarcki utçulia. Pauben, G. Dugué eta J. Desbaratz, beithan mouldeçco leteretan eçarria. M. DCC. eta LVII. guerren ourthian; in-12 de xxij-405 pages, plus le titre ci-dessus et cinq feuillets de table.
1 Je n'en citerai qa'une seule, celle dont voici le titre : Yetu-Chrittoren Imitacionca; khenagoco edicione l*ra, confetateteo eta cemmuniateeco otkciti batçwes emtudatuo. Tolosan, Privai, liburu saltçailrarcn baitban. 1850, in-18 de 59Î pages.
* Proverbes ba$que*, introduction, p. xlix. — Voycx encore le catalogue Woltcrs (Paris, 1839), n° 155.
La seconde édition, imprimée à Montbéliard chez Rod. -Henri Dcckberr en 1858, est l'exacte reproduction de la première; c'est un in- 1$ de xxxij-405 pages, moins le titre, qui est ainsi conçu : Jésus Christen Imitacionia , ciberovaco uscaralat utçuliric eta Oiorouco aphezcvpu cen bat ce approbatu cien nouldebaten arabera. Arra imprima craciric. SalduriciçatecoOloroun. P. A. Vivent martchanlarenctchen, DonaMariaco kharrican,M.DCCCXXXVIII. {Imitation de Jésus-Christ, traduite en basque sou let in et conforme à un exemplaire approuvé par un évéque d'Otoron. Nouvelle édition en vente à Oloron chez P. A. Vivent, marchand, place Sainte-Marie, 1838.) L'auteur anonyme a dédié sa traduction à l'illustrissime et révérendissime François de Revol, évcqucd'Oloron ; la dédicace est latine, avec le souletin en regard. L'approbation , donnée par Jaureguizahar , curé de Mauléon et vicaire général, porte la date de 1756; elle est en basque de la Soûle. Suit un avis de l'auteur au lecteur, puis la table, enfin le texte, qui embrasse les quatre livres de l'Imitation.
En comparant la traduction de Chourio et la traduction souletine , on s'aperçoit aisément que l'auteur de celle-ci avait celle-là sous les yeux, et qu'en plusieurs endroits il a tendu à mieux faire ; mais s'il a évité quelques néologismes ou termes étrangers, il est resté bien au-dessous de son modèle pour l'habile emploi de la conjugaison, surtout irrégulière.
Bien avant Chourio il avait paru une traduction basque d'une partie de l'Imitation de Jésus-Christ, sous ce titre : Jesu Christoren fmitacionea, d'Arambiltaga aphecac escaraz émana. Hiru garren liburua. Bayonan, Antonio Fauvet... imprimatçaillea baithan eguina. M. DC. LXXXIV. (Imitation de Jésus-Christ, mise en basque par d'Arambiltaga, prêtre. Troisième livre. Bayonne, Antoine Fauvet, imprimeur... 1084.) Petit in-8°, de 7 feuillets préliminaires , 534 pages , 4 feuillets de table à la fin , et quatre grandes gravures en bois. D'Arambillaga était prêtre à Cibourc, en Labourd *. Parmi les approbateurs de sa traduction figure Churio, Bayonaco Eliçaco Cathedralaeo laun Erretov eta Theo-
' Voyex »ur lai la Biographie •niterulle, t" édlt., I. LXII, p. «.
logian Bacheliarac, sous la date de 1G84. S'il faut en croire la Noticia de las obras vascongadas , etc., p. 1, n° 1, le basque de d'Arambillaga est sans mérite.
Il convient maintenant à tous égards de parler de limitation de la Vierge, traduite et publiée en basque quatre ans après son apparition en français. Le volume a pour titre : Andredenu Mariaren Imitacionea , Jésus Christoren Imitacionearen ganean moldatua. Bayonaco diocezaco Yaun aphez batec francessetic , escuararat itçulia. Bayonan , Piarres Kauvet... baitan , M.DCC. LXXVIII. Approbacionarequin. Ce volume, de format grand in- 15, contient xxxvi-305 pages, y compris une laide image de la Vierge en regard du titre, celui-ci, et la table finale. La partie qui est paginée en chiffres romains renferme une épitre dédicatoire à Jules Ferron de la Ferronays , évèque de Bayonne , une approbation de Daguerre, supérieur du petit séminaire de Laressore, eu date du 12 avril 1777, L'approbation de l'évoque Jules, du 28 avril de la même année, un avis au lecteur, les prières de la messe basse , les vêpres du dimanche , le Stabat ; la dédicace, l'avis, la messe, sont seuls en basque, ainsi que le titre. La seconde pagination contient le texte de la traduction et la table.
L'auteur a imité l'anonyme de celui qu'il a traduit, et nous n'avons d'autre indication sur sa patrie que le dialecte lui-même, qui est du Labourd et de Saint- Jean-de-Luz ou de Ciboure. Du reste, c'est un livre bien écrit et estimé connue tel. Il y en a eu d'autres éditions, mais sans importance et en petit nombre.
Nous avons encore un ouvrage du même dialecte dans un livre de la plus grande rareté conservé à la Bibliothèque impériale sous la marque V. 2596-2. C'est une traduction des Voyages avantureux du capitaine Martin de Hoyarsabal, habitant de Ciboure », intitulée : Liburu hau da ixasoco nabigacionecoa. Martin de Hoyarzabalec egiîia francezes. Eta Pierres Detchaverry, edo Dorrect escararat etnana , eta cerbait guehiago abancatuba.
' Bordeaux, Gulltiome Nillanges, 1633, in-8u, livre fort rare, dont un exemplaire figure au catalogue Louis-Philippe , n° 1571.
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Bayonan, Duhart-Fauvet , M.DC.LXXVII., in-8u, de 164 pages, plus deux feuillets non chiffrés, à la fin.
Un pareil livre était surtout destiné aux marins tentes de suivre les traces du hardi navigateur de Ciboure : un religieux composa pour eux un ouvrage qui devait les guider dans la route plus difficile du salut. C'est un recueil contenant la Doctrine chrétienne, plusieurs oraisons et une espèce de Guide des Marins, en bon basque , tel qu'on le parlait à Sare en Labourd : « Ce qui est d'autant plus estimable, dit le P. de Larramendi, auquel nous devons la connaissance du volume, que l'auteur, n'étant pas Basque, apprit la langue dans la perfection. » Il se nommait le R. P. Fr. Etienne Materre, était de l'ordre séraphique de Saint- François de l'Observance, et avait été gardien du couvent de Bayonne. Parmi les approbations de son ouvrage se trouve celle de P. de Axular; en tète se lit une addition écrite d'un style moins agréable. Ce volume, qui est de format in- 15 , a été imprimé à Bayonne en 161 G.
Le même cordelier publia , l'année suivante , à Bordeaux , chez Pierre de la Court, en un volume in- 12 également, un catéchisme en escuara *.
A neuf ans de là nous trouvons un autre livre basque imprimé à Pampelune, avec licence et approbation de Don Francisco de Mendoza, évèque de cette ville ; c'est un petit volume in- 12 dû à la plume de Don Juan de Beriaiu, abbé de l'église paroissiale d'Uterga. Il renferme la Doctrine chrétienne en castillan, d'abord en 83 feuillets , puis en basque , dans un nombre de feuillets à peu près égal : l'une et l'autre de ces rédactions sont bien écrites.
Le même P. de Larramendi, auquel nous devons cette notice, cite également les quatre ouvrages suivants :
1° Munual devocionezcoa , edo ezperen, oren oro escuetan erabilltçeco liburutchoa. Escarazco versutan eguirïa, ela guztia bi parle tan berecia.... Bordelen, Guillen Millanges, erregueren imprimatçaillearenean. M. DC.XXV1I. ( Manuel de dévotion , ou le petit vade-mecum de tout le monde, fait en vers basques et
< Voyez Wadding, Scripioru or Ain* Minonm, Rome, 1650, in-folio, p. 320, eol. 1
divisé en deux parties.... Bordeaux, Guillaume Millanges, imprimeur du roi, 1627 ), in-8<> de 138 pages «.
La première partie de cet ouvrage , qui est de Jean d'Etcheberri, renferme, en vers de huit syllabes, les principaux mystères de la vie de Jésus-Cbrist ; la seconde partie , également consacrée à des sujets de piété, est en grands vers de quatorze syllabes. Elle est intitulée : Bigarren Liburila guiristinoac erran behar lituzquen othoiteez.. . . Bordelen, Guilleu Millanges, M. DC.XXVM. (Deuxième Livre des prières que le chrétien devrait lire.... A Bordeaux, chez Guillaume Millanges, 1627), et se compose de 208 pages, le titre compris.
Quarante-deux ans plus tard , il parut une seconde édition de cet ouvrage , pareillement imprimée à Bordeaux , dans la même maison; on en trouvera le titre, p. xlvi, n° XVII, de notre introduction aux Proverbes basques.
II" Noelac eta berce canta espiritual berriac ( Noëls et autres cantiques spirituels nouveaux ) , du même Jean d'Etcheberri ; Bayonne , 1680, in- 12, de 250 pages. Le sujet de ce livre, tout en vers , qui a été réimprimé *, est la vie de Jésus-Christ et ses principaux mystères , spécialement sa naissance ; il renferme aussi des louanges çle la Trinité, que l'auteur appelle heureusement Hirurtasuna, ainsi que des pièces en l'honneur des saints. L'un de ceux qui ont approuvé le livre , dit avec raison du basque de Jean d'Etcheberri :
Escaldimac liel bcquizquil,
Hnren ohoratçera ,
Ceren escara eman duen ,
Erdararen gaûera.
(tjue les basques nie viennent en aide, pour le glorifier de ce qu'il a mis Vescuara au-dessus de Verdara le Iwsque au-dessus du français).
1 Voyex , pour une plus ample description de ce volume , notre introduelion aux Proverbes basques, p. xl,n° VIL
1 L'une de ces éditions , que nous avons sous les yens , porte au-dessous du titre que nous venons de donner : Jésus Christoren biclareu mister io principalen gallean. Eta sainduen ohorctan lesta buruetaeott. loannes Etckeberri Doctor Thcolegoae egniHac. Baionan, Maflre Baitan, bore Cantognetan. {Touchant les principaux mystères de la vie de Jésus- Ckrisl et en l'honneur des saints pour leurs fêtes. Composé par Jean Etcheberri , docteur en théologie. Bayonne, chci Maflre, aux cinq Cantons. ! 1607, in-î4, de i40 pages.
A la suite de ce morceau de poésie se trouve un acrostiche de vingt vers , signé P. de Arganaralz, Prœdicator. Nul doute que ce ne soit le prêtre et prédicateur ordinaire de Ciboure, dont nous avons des sermons , en douze chapitres , imprimés à Bordeaux en 1641, en un volume in- 15 de 572 pages.
Le quatrième ouvrage mentionné par le I\ de Larramendi, aussi bien que par David Wilkins dans le recueil de Chamberlayne *, est l'ouvrage du P. Jean Haramburu, intitulé : Devocino escara Mi rai lia eta oracinoteguia ( Miroir et oraisons de la dévotion basque). Bordeaux, 1035. Cette édition, probablement imprimée par les Millanges , comme les ouvrages d'Etcheberri et autres , a disparu ; on n'en trouve plus d'exemplaires ; mais on en rencontre une deuxième de 1690, et M. l'abbé Harriet en a deux exemplaires, l'un assez complet, l'autre extrêmement maltraité. C'est un petit volume in- 18 de plus de 500 pages. De quelle imprimerie est-il sorti / c'est ce que l'on ne peut dire, la première page manquant ; mais c'est assurément le spécimen le plus achevé d'incorrection typographique qui se puisse voir, et pour y lire du basque, il faut être assez versé dans la connaissance de cet idiome. Du reste, tel qu'il est, l'ouvrage a un grand prix et comme rareté et comme monument ancien de la langue , d'autant plus que l'auteur y était fort habile.
Son livre est dédié à M*' Tévèque de Tarbes, conseiller du roi en ses conseils privés, et abbé d'Artus. L'épitre dédicatoire nous fait connaître que le P. Haramburu avait travaillé lui-même à une seconde édition : aurait-il donc surveillé celle de 1690, à cinquante-cinq ans de distance de la première ? Cela paraîtrait fort , et il faudrait admettre que l'auteur était bien jeune à l'époque de la première. A la rigueur, il pourrait en être ainsi , et l'on expliquerait la chose par cette particularité , qu'il aurait pris pour collaborateur C. Harizmendi, l'auteur de l'Office de la Vierge, en vers : de fait, l'édition de 1690 porte, après la dédicace de Haramburu, un avis au lecteur par Harizmendi; peut-être aussi
' Oralio àominica in diverta* omnium fere çenlium lingua.% rerta , elr. Amslelœdami , MDCCXV, in-4°, prefM fol. 18 verso. Page» 45, A4, on lit Irois versions du Pater en langue basque.
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ce dernier u'a-t-il donné son édition qu'après que Fauteur luimême en avait publié deux; et puis, qui sait si la date de 1635 n'est pas fausse /
Quoi qu'il en soit, il est à remarquer que Harizmendi a transporté dans son Office de la Vierge la traduction en vers du Te Deum du P. Haramburu, qu'il s'est ainsi dispensé de faire lui-même. Dans mon introduction aux Proverbes basques, j'ai dit, d'après YArle 1 du P. de Larramendi, que le Devocino escara renfermait beaucoup de prières en vers basques; il n'y a, au contraire, de vers que la traduction des sept Psaumes de la pénitence, qui, pour le dire en passant, ne se trouvent point versifiés ailleurs , et celle du Te Deum laudamus. Tout le reste est en prose , sauf deux chants pour les marins , avant et après la pèche.
L'ouvrage a trois parties , dont il n'est pas important de spécifier les matières ; elles sont semblables à celles des livres d'heures. La seule particularité que je veuille faire remarquer, c'est que l'on y trouve un directoire pour les marins , une dévotion pour les affiliés du tiers-ordre de Saint-François, et le rosaire très-développé. Le basque de l'ouvrage est le meilleur du Labourd , celui de Sare ; le P. Haramburu et Harizmendi y étaient passés maîtres.
On en peut dire autant du P. Bernard de Gasteluçar, dont le livre , aussi rare 1 qu'il est excellent , mérite une autre description que celle que nous avons tirée du prologue du P. de Larramendi 9.
1 El Impossible vencido. Arte de la lengua vaseongada, etc. En Salamanea : Por Antonio Joseph Villagordo Alcarax. Aflo de 1729 ; petit in-8°, volume 'peu commun, vendu 12 fr. chez Anqoetil Doperron, 24 fr. chez Langlès, 30 fr. chez Klaprotb, et une livre sterling troU shillings chez Hibbert.
* En 1843, le libraire Colomb de Batlnes en a vendu un exemplaire, dont le titre figure tout au long dans le catalogue C, n° 178.
' Diceionario trilingue, prolég., p. xxxv. Voyez encore l'introduction aux Proverbes banques, p. xlviij. — Le Dictionnaire du P. de Larramendi, ou plutôt la préface que nous venons de citer, a donné lieu a un long et Intéressant article du journal de Trévoux. (Mimoires pour r histoire des sciences et des beaux-arts , octobre 1748, p. 2141.) — Un autre ouvrage du même jésuite, Y Et Impossible vencido, dont nous avons donné le titre tout au long dans la première des notes de cette page, mérite de nous occuper un instant. Il renferme un chapitre consacré à la poésie basque, divisé en deux paragraphes. Dans le premier, qui est intitulé De la Poesia bascongada, que esté en uso, et qui s'étend de la page 373 a la page 381, l'auteur rapporte deux noéls du Dr Jean d'Etcheberri et un fragment de son Hanual devocioneuoa , ainsi que deux couplets de la traduction du Te Deum, par
C'est un volume in- 12 de 479 pages, moins la table finale, qui n'est point paginée, et une dixaiue de feuillets préliminaires pareillement non chiffrés. On y trouve : 1° le titre, ainsi conçu : Eguia catholicac, salvamendu eternaluren eguiteco necessario direnac . Ait a B. Gasteluçar Jesus-en Compaigniacoac composa tvac, etc. Pau, lu'8(>, imprimerie de Jean Desbaratz; 2° un calcudrier; 3" les prières latines avant et après l'office ( la seule page de l'ouvrage en latiu ) ; 4" la permission de M«r Gaspar de Priale, évèquc de Bayonne , et du P. J. Pierre Case-Depaz, provincial «le Guiennc ( les deux seules pièces qui soient en français) ; l'approbation du P. Basile, capucin d'Ossez, prédicateur et professeur de théologie; G" celle du P. Jacques d'Oihenart, jésuite, que je soupçonne d'être un fils, ou au moins un parent du poëte souletin , d'autant que cette approbation est écrite dans le dialecte de la Soûle 1 ; 7° enfin , le Veni creator, en vers de méme'mesure que la prose latine , selon l'habitude de l'auteur pour la traduction des proses et hymnes.
L'ouvrage est divisé en sept parties. La première, qui va jusqu'à la page 84 inclusivement, traite des prières que le fidèle doit ou peut réciter chaque jour. C'est la partie qui renferme le plus de prose; le reste n'en a guère. On y voit les prières du matin et du soir, celles de la messe , les sept Psaumes de la pénitence , les grandes litanies. A la page 1 commence la préface , à la page 1 1 un avis au lecteur. L'auteur y dit que , dans un temps où Ton a imprimé et composé beaucoup de livres en basque , il offre le sien principalement aux marins, afin qu'ils puissent eu mer chanter les hymnes de l'Église sur les airs auxquels ils sont habitués. À cette déclaration, on reconnaît un Basque né sur les bords de l'Océan, un des membres de cette famille de Gasteluxar, de Ciboure,
le P. Jean Harambura. Le paragraphe II (De la Poetia de que et capaz cl liascuence), qui termiue le Tolame, renferme un nombre encore plus considérable de pièces basques, on eutcara sur la mort do roi Louis 1", avec traduction en vers latins el en vers espagnols, on dixain sur on pigeon bien accommodé, et quatre antres morceaux de différents mètres sur un trail de courage de Ferdinand V, vainqueur d on taureau qoi menaçait les jours de la reine.
' Dans l'église de Liebarre , on trouve la tombe de Félicien Ovfaenart , prêtre , avec la date de 17J0 : rien n'empêche de croire que ce ne soit celle d'an fils d'Arnanld Oihenart ; mais il est plus sûr de n'y voir qoe l'un des membres de sa famille.
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dont le nom figure sur une tombe du village d'Urdax , merindad de Pampelune, aux portes de la France.
La deuxième partie, qui va depuis la page 84 jusqu'à la page 183, contient des noëls en grand nombre, les mystères de la vie et de la mort de Jésus-Christ , et a pour titre : Dévotion à Notre-Seigneur. La troisième traite de la confession , de la communion et de la dévotiou au saint sacrement, toujours en vers ; elle va jusqu'à la page $63. La quatrième partie roule sur les fêtes de la sainte Vierge , sur la dévotion à la Mère de Dieu et les prières à lui adresser ; la cinquième sur les quatre fins de l'homme. La sixième renferme des prières aux saints patrons. La septième contient des sujets de méditations pour tous les états : curés, prêtres, dévotes, médecins, pêcheurs, chasseurs, soldats, marchands, fils de famille noble, jeunes, vieux, mariés, etc. Elle se termine par une courte doctrine chrétienne, en vers.
La mesure des vers est généralement uniforme , excepté quand elle se modèle sur celle des hymnes et proses de l'Église ; elle est, dans le quatrain, de neuf syllabes au premier vers, de huit au deuxième, de neuf au troisième, de huit au quatrième. Il est à remarquer que le vers de huit syllabes doit être le vers rimant et de repos ; il est masculin. Celui de neuf syllabes ne rime pas, il est féminin. Au résumé, Bernard Gasteluçar est un fort bon poëte basque ; il rime bien et manie avec aisance et noblesse le dialecte labourdin. De son ouvrage, je ne connais que deux exemplaires ; il doit cependant y en avoir au moins un troisième dans le pays , puisque l'un de ceux que j'ai vus a quelques pages perdues que l'on a suppléées à la main ; elles sont d'une écriture récente , et n'ont pu être prises sur le second des deux exemplaires.
Mentionnons ici deux catéchismes publiés à Bayonne par M*r Pierre- Guillaume de la Vieuxville ». Le premier, imprimé en
1 Sûrement avant ces catéchismes il en existait d'autres ; mais aucun d'en n'est arrive jusqu'à nous. De Thon ayant rapporté qu'il vit en 1584, a la Bastide-Clairencc, Jean Leiçarraga, ministre de l'église du lieu, ajoute qn'il y prêchait en sa langue, dans laquelle il avait, dit-il , traduit le catéchisme et le Nouveau Testament , par ordre de la reine Jeanne, i Jac. Aug. Tkusni de Vita »ua, lib. 11 , ad calccm Hist. sui temp., edil. Und. Sam. Bockley, MDCCXXXI1I, in-folio, p. A3.)
1731 \ a été réimprimé dans la même ville en 1760, en 1788 * et en 1814 8 ; il ne contient que le texte, qui est en fort bon langage.
Ce catéchisme abrégé, le plus nécessaire, fut remplacé par le catéchisme de l'Empire *, qui ne le vaut pas, et il fut encore réimprimé en 1814 pour prendre la place de celui-ci. Le mandement est signé J.-J. Loison, et porte interdiction de tout autre catéchisme.
Le second, le grand, que le peuple affectionne beaucoup, à cause de ses explications plus détaillées, et qu'il nomme Catichima doblea », n'a jamais eu qu'une édition, celle de Bayonne, 1733, in- 12. Elle a 4M pages, y comprises les prières du matin et du soir, qui précèdent , de plus les litanies du nom de Jésus , celles de la Vierge , une instruction pour servir et répondre à la messe. Point de table ; on y supplée par la division du livre en quatre parties , et la division de chaque partie en leçons. Chaque leçon est terminée par des pratiques correspondantes et par l'indication d'histoires et d'exemples pris, soit dans l'Ancieu, soit dans le Nouveau Testament. Hors de pagination et au commencement, se trouve, en huit pages, le mandement basque de M"r P. de la Vieuxville, daté du 14 mai 1732; puis, en huit autres pages, un avis pour bien faire le catéchisme.
Cet ouvrage , grandement estimé , très-méthodique , fort bien
1 Guiristinoen Doclrina laburra, haur gattei irakhasteeo , Piarre* de la Vieuxville, Bayonaeo Jeun aphrzpicuaren manu* imprimalua ; hau choilqui irakhatsia içaiteco Bayonaco diocesan. Bayonan, Paul Faovet, etc. {Abrégé de la Doctrine chrétienne qu'on doit apprendre aux jeunet enfant*, imprimé par ordre de Pierre de la Vieuxville , èvêque de Bayonne , pour être enseigné dans le diocèse de Bayonne. Bayonne, chez Paol Fauvet , etc., in-8° de 128 pages. Le mandement éplscopal qui le procède est du 20 juin 1731.
* A Bayonne, chez Paul Fauvet, etc., In-12de 112 pages. Celte édition contient le mandement de Mgr de la Vieuxville, les prières du matin et du soir, et, a la On, les litanies d>i saint nom de Jésus, de la sainte Vierge, et une méthode ponr sertir et répondre à la messe.
* In-12 de 117 pages. C'est cette édition qni a servi de base a celles de 1823, de 1832 et autres
' Francesen Imperadoaren Eremvetaraco Elita gueietaracotx eguina dan Catichima. Bayonne, Cluzeau frères, in-8°. (Noticia de las obras vascongadas, etc. , p. 2, n° 9.)
* En voici le véritable titre : îtayonaco diocesaco bi-garren Catichima, lehenbieico cornunionea eguitera preparalcen diren haurrencat. Bayonan, Paul Fauvet, etc. M.DCC.XXXIIL ( Second Catéchisme dn diocèse de Bayonne , pour préparer les enfants à recevoir la première communion. Bayonne, Paul Faute! , etc., 1733), ln-12.
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écrit, et dont une réimpression aurait certainement un abondant débit , se trouve difficilement , moins difficilement toutefois que le Catéchisme abrégé, en raison de ce que celui-ci n'a point été vendu relié ni remplacé obligatoirement par d'autres , tandis que le Catichima doblea était de nature à être mieux conservé et gardé avec soin comme livre de bibliothèque. C'est sans doute celui que P. Mascin attribue à l'évèque Guillaume d'Arche, dans son Essai historique sur la ville de Bayonne K
Ces deux catéchismes sout à l'usage de Bayonne ; il en existe un autre, très-rare, à l'usage du diocèse d'Oloron, petit volume in- 12 de vm-94 pages, intitulé : Catechisma Oloroeco diocesaren cerbutchuco. Joseph de Revol hanco aphezcupiaz eguina, emendatiaela berriz imprimatia François de Revol, Oloroeco appezcupiarenmanuz. Pauven, J.P.Vignancour... M. DCC. LXXXVIII. ( Catéchisme à l'usage du diocèse d'Oloron , fait par Joseph de Revol, évêque de ce diocèse, augmenté et réimprimé par ordre de François de Revol , évèque d'Oloron. Pau, J. P. Vignancour. . . 1788). En effet, le mandement annexé à cette édition, et qui est de François de Revol, sans date, porte qu'il fit imprimer un catéchisme basque , « avec quelques retranchements et augmentations , sur le modèle d'un précédent qu'un de ses zélés prédécesseurs avait fait traduire en basque et en béarnais, pour ceux de ses fidèles qui n'entendaient pas le français. » C'est celui de Joseph de Revol. Il s'ensuit que ce prélat fut le premier évèque d'Oloron qui fit composer un catéchisme basque pour la Soûle, et il dut paraître de 170") à 1735, époque à laquelle Joseph de Revol gouvernait l'église d'Oloron. Cela est encore confirmé par un autre endroit du mandement de François de Revol , dans lequel on lit : « Je sais, mes très-chers frères, qu'un livre parfait et complet, il y a trente ans, n'a pas aujourd'hui, après le changement des temps , la même netteté , le même agrément , la même force qu'à l'époque de sa composition. » Or, François de Revol fut sacré en 1742, et les trente ans avant lui nous reportent à son avant-dernier prédécesseur, Joseph de Revol ; mais comme
' Paris et Bayonne, 1792, io-«w, p. 83.
l'édition de 1788 n1est pas celle de François de Revol, c'est donc au moins une troisième édition. Ainsi, un seul catéchisme, avec quelques variantes, se perpétua depuis 1705 jusqu'à 1789, au diocèse d'Oloron. Ce petit volume n'a, outre le texte du catéchisme, que le mandement de François de Revol et le titre, puis, à la (in, les répons de la messe.
Outre ce catéchisme , il en a existé deux autres dans le dialecte souletin, et un seul peut-être a survécu. Tout donne à penser qu'il portait le titre suivant : Catechima laburra eta Jésus- Christ . Goure Ginco Javnaren eçagutcia, salvatu içateco, etc. Pauyem. Jérôme Dupoux, impriraaçaliaz eguina, 1696, petit in -4°. La 1" partie se compose de 176 pages; la 2% d'où nous avons tiré le titre ci-dessus, qui manque dans l'exemplaire de M. l'abbé Inchauspe, le seul connu, renferme 134 pages.
L'auteur de cet ouvrage est Athanasc de Belapeyre, prêtre bachelier en théologie , curé de Cheraute et officiai de l'évêché d'Oloron au pays de Soûle, province de Guicnne, qui l'entreprit à la demande de maître Pierre de Chamalbide, prêtre curé d'Abense et substitut du promoteur au présent pays. Page 30 de la lr* partie , 1'tfuteur fait mention en ces termes d'un autre catéchisme basque imprimé en 1686 :
• Eta amorecatic uscaraz onsa ecin minçateiaren penac guibel eteiteen. ez herabezti : nola ère haboroec ezpaitucic hon ediren herri hontaco apez gazte gatec gutiz lionat uscarala utçuli dian catechima (an 1686), eta espaiteireye hartçaz cerbutcliatcen : segur ère baita, eçaguteen ezpagunu haren eguiliac teologian iakitecian benoguehiago, onsa cguin nahia ciala, justicia garralcian ediren gunukiala, haren lanaren baidoctrînan , bai usearau hitz gogor, baita houx ouste gabian eguin dutian hanitz, coin hontarçunez orai guhiego aipatu gabe uzten baitutugu , bere lanian bore icena gonle diana, damu gutiagoreki bara dadin. »
(Nous avons fait ce travail)... afin que la peine de ne pouvoir vous exprimer en langue basque ne vous rebute et ne vous rende paresseux dans renseignement de la religion , et parce qu'aussi la plupart d'entre vous n'ont pas goûté le catéchisme qu'un jeune prêtre de ce pays a traduit en basque >in. I68G) tout récemment, et que vous n'en faites point usage ; il est certain, du reste , que si nous ne savions que son auteur avait plus de bonne volonté de bien faire, qu'il n'avait de
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science tbùologique, nous aurions eu à exercer une justice sévère à son égard, pour les termes impropres que l'on trouve dans son travail et par rapport à la doctrine et par rapport à la langue basque, et aussi pour les nombreuses erreurs qu'il a involontairement commises, sur lesquelles nous ne voulons pas insister davantage par ménagement pour celui qui a caché son nom. Par ces molifs, nous vous offrons ce travail.]
La Noticia de las obras vascongadas , etc., p. 1, n° nous fournit encore cette indication d'un catéchisme que nou9 n'avons jamais vu : « Catechima Oloroeco diocesaren cerbuchuco, in-8°, en basque souletin, assez pur et naturel, quoique difficile à entendre pour les autres dialectes , à cause de ses euphonies , de ses changements de voyelles et autres particularités. C'est une traduction du français par M. Jacques de Maytie, chanoine d'Oloron, imprimée à Pau, en 170G, par Jérôme Dupoin (Dupoux). »
Le diocèse de Dax avait aussi son catéchisme, dont nous ne connaissons qu'une édition ancienne. C'est celle qui porte pour titre : Catichima, edo fediaren eta yuiristino-eyuienexplicacione laburra. Luis Maria de Suarez d'Aulan , Aquiceco Jaun aphezpiku ossoqui illustre eta ohoregarriaren manuz imprimatia choila haren diocesa gueian eracaxia içaiteco. Aquicen, G. Roger Leclercq, liburu saldçaliaren imprimeriatic. ( Catéchisme , ou explication abrégée de la foi et des vérités chrétiennes , imprimé par ordre de Louis-Marie de Suarez d'Autan, illustrissime et révérendissime évêque de Dax \ pour être seul enseigné dans son diocèse. A Dax, de l'imprimerie de G. Roger Leclercq, libraire), in-8° de 164 pages. Le mandement épiscopal par lequel s'ouvre le volume, est du 2 mars 1740, ce qui suffit pour faire croire à l'existence d'une édition plus ancienne. On en commit une postérieure, Bayonne, Michel Cluzcau, 1815, 174 pages in-8°, avec un autre mandement de J.-J. Loison, évêque de cette ville, par lequel il interdit le catéchisme de l'Empire. Celui qui lui a succédé, remplacé à son tour par d'autres, devient rare, et néanmoins est d'un grand intérêt.
Je ne parle pas du catéchisme guipuzcoan de Villafranca ni du catéchisme biscayen de Ripalda par le licencié Capanaga, prêtre de Manaria en H»57: ils ne me sont connus que par ce qu'en dit
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un bibliographe anonyme *, qui traite assez mal le premier, déclarant qu'il ne mérite aucune estime, à cause de son langage souverainement mauvais , et des barbarismes et des solécismes que Ton y trouve en plus grand nombre que les citations , qui cependant ne manquent pas.
A côté de ces catéchismes, il convient de placer : 1° les traductions en guipuzcoan et en biscayen de celui du P. Gaspar Astete, par les PP. Larramendi, Anibarro, Cardaveraz, Echcverriaet par D. Juan Antonio de Moguel , imprimées à Burgos , à Pampelune', à Saint -Sébastien et ailleurs, dont Tune, je ne sais laquelle, Ta été en 174*2, et une autre, si ce n'est la même, réimprimée à ïolosa, par D. Francisco de la Lama en 18*2*2 puis en 183'2, en un volume in- 16 de 7*2 pages; *2" les deux catéchismes, en même langue, de D. Francisco Xavier de Lariz, dont le second a été imprimé in-8w à Madrid, par I). Antonio de Sancha, en 1774, avec une version castillane *. Le basque de Larramendi est parfait; celui d'Anibarro, comme celui de Cardaveraz , est bon , éloge que l'on ne peut eu conscience donner à la traduction d'Irazuzta, recteur ou curé d'Ernialdc, qui a cours aujourd'hui dans le Guipuzcoa, et dont un bibliographe rend un témoignage peu flatteur ». La traduction du P. Aùibarro est en navarrais, comme l'ouvrage ainsi indiqué dans la \olicia de las obras vascongadas , etc., p. *2, n° 13 : ■ Apecendaco doctrina cristiuna uscaraz. Doctrine chrétienne à l'usage des ecclésiastiques, par le P. Francisco de Elizalde, jésuite, imprimée à Pampelune en 1735, de même format qu Astete, mais un peu plus fort. »
Le travail de L). .luan Antonio de Moguel, dont je n'ai rien
1 Soticia de las obras rascongadas que han salido à lus dénoues de las que euenta el P. Larramendi. San Sébastian , imprenta de Ignacio Ramon Baroja, 185G, in-4° esp., p. 5, n°" 36, 38. Celle notice bibliographique est attribuée au P. Zabaia.
5 Kn basque IruAean, nom que M. d'Abbadie a commis la Tante de traduire par Irun. — Nous ne connaissons le volume portant cette indication que par ce qu'en onl dit M. Gustave Brunet ( Sur la littérature basque , dans le Bulletin du bibliophile, u° 11 — 3* série, p. 515 ) et l'auteur de la Soticia de las obras vascongadas, etc., p. 2, n° M.
1 Sotilia de las obras vascongadas, etc. , p. 4, n° 33.
♦ Diccionario geogrâfico-histùrico de EspaHa, seel. I, t. 11, p. 345, col. 1, art. San Sébastian. — Ét*de\ grammaticales sur la langue euskarienne , p. 14. — Soticia de las obras vascongadas, etc., p. 3, n° 25.
4 Soticia de las obras vascongadas , etc., p. 4, n° 35.
dit, est intitulé Cristanaubaren Jaquirwidea; c'est une œuvre achevée et parfaite en son genre. Depuis, l'auteur Ta accommodée, sans la gâter, à la prononciation de la vicairie de Busturia, sous le titre de Cristinau Doctrinia , variante du dialecte biscayen. On en trouve une troisième dans le nom d'un ouvrage de D. Bartolomé de Olaechea, aumônier de l'hôpital de Bilbao ( Cristauben Dotrinia J, un volume in-8° d'instructions chrétiennes et de diverses pratiques et exercices de piété, tirés des ouvrages du P. Carda veraz, dont l'auteur conserve le beau style, mais en un basque qui n'est guère pur. Le travail de D. B. de Olaechea a été réimprimé plusieurs fois ».
C'est ici » que nous croyons devoir indiquer un volume intitulé : Ercrcicio spirituala. Here salbamendua eguileco désira duten yuiristiiïoençat luyuncu handilacoa. Bigarrcna editionea. Bayonaco Gure Jaun ipizpicuarcn permissionarequin. Bavonan, Paul Fauvet , erregueren imprimatçaillea baitan ( Exercice spirituel pour les chrétiens qui ont le désir de faire leur salut. Seconde édition, avec la permission de M*r l'évêque. A Bayonne, chez Paul Fauvet, imprimeur du roi ), in- 18, de 371 pages, plus sept feuillets liminaires, contenant le titre et le calendrier, et trois feuillets renfermant le privilège du roi et la table. Ce volume, mentionné par le P. de Larramcndi dans la préface de son Diccionario trilingue 3, imprimé, comme on sait, en 1745, est bien écrit.
Un mot maintenant relativement à Y Eucoloyia ttipia, traduction exacte de l'Eucologe français , que l'évêque Guillaume d'Arche fit imprimer avec tous les bréviaires, diurnaux et autres livres
• Noticia de la» obras tateongadas , etc., p. S, 6, n0f 41 , 45.
1 Ce qui nous fait croire que ce livre a été imprimé en 1741 ou 1742, c'est que dans la table du eompul ecclésiastique qui se trouve derrière le titre, la seconde de ces detrx années est la première indiquée. Nous possédons une antre édition dn même onvrage.de même format et avec nn litre presque identique, où se trouvent de même les mots Bigarrent editionea , mais ou 1rs années indiquées dans la table placée a la deuxième page commencent en 1755. Notre exemplaire est très-défectueux, surtout à la lin ; néanmoins il est facile de reconnaître qu'il appartient a une autre édition que la précédente, quoique sortie dos mêmes presses. —Ce même ouvrage a été réimprimé par Cluzeau et Fauvet jeune, a Baronne, en 1810, 1814, 1825, 1825, 1829, 1858 et 1840, in-18, in 24 et in-32. Dans l'une de ces éditions, la seule connue, à ce qu'il parait, de l'auteur de la Noticia delasobra* rascongadas, etc., on ne trouve pas la passion de Jésns-Cbrist selon saint Jean.
• Prologo, t. I,p. XXXV, n°6.
PIBLIOf.BiPBIE. 499
nécessaires aux besoins de son église. Il porte pour titre : Eucologia ttipia, edo eliçaco liburua , Bayonaco diocesacotz, ceinetan baitdire breviario cta missel (terrien arabera cantatcen diren gvciac... Yaun aphezpiciiaren manuz imprimatua. Parisen, Piarres Alexandre Le- Prieur... baitan ( Petit Eucologe, ou livre d'église, pour le diocèse de Bayonne, dans lequel se trouve, d'après le nouveau missel et le nouveau bréviaire, tout ce qui se chante.... Imprimé par ordre de iWr l'évëque. A Paris, chez Pierre-Alexandre Le- Prieur), 1758, in- 15. Le volume s'ouvre par un avertissement et un calendrier en basque , suivis de la prière pour la bénédiction de l'eau, du Veni Creator et de VAve maris Stella, tout cela sans pagination. Viennent ensuite, toujours en basque, de la page 1 à la page 58 , les prières du matin et du soir, celles de la messe, de la communion et de la confession , l'avis de Tobie à son fils et le renouvellement des vœux du baptême. Puis commence une nouvelle pagination pour l'Eueologe proprement dit, où tout est latin, sauf de fréquentes explications intercalées pour l'intelligence et la direction de l'office, et, à la fin, une prière à saint Léon pour le temps de la grossesse. Deux lignes finales avertissent qu'il faut chercher les approbations et privilèges dans le livre d'heures français et dans le diurnal latin.
Après cette édition vient celle de 1817, comme semble l'annoncer l'approbation de MKf Loison, et enfin celle de 1831, chez Michel Cluzeau et V,e Cluzeau. Ces deux éditions reproduisent celle de Paris , sauf la double pagination réduite à une seule ; elles n'ont d'autre mérite que la correction «le beaucoup de fautes et l'addition de nouvelles. Du reste, ce sont les seules éditions que l'on trouve, et le livre est fort recherché en raison de ce que les offices y sont tout du long pour l'année ecclésiastique. Les soixante pages qui s'y trouvent en basque sont bien écrites.
Après avoir passé le milieu du XVI1P siècle, nous rencontrons un autre volume intitulé : Jesusen bihotz sacratuaren aldareco Devocionea , meça sainduco exercicio izpiritual batequin M. d"* francesetic escuararat itçulia. (Dévotion au sacré cœur de Jésus dans le saint sacrement de l'autel , avec un exercice spirituel pour la sainte messe, traduit du français en basque par
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M. G***.) Toulouse, 1759, in-8°, de vm-160 pages, y compris le titre. Au commencement est la traduction de la bulle de Clément XII, qui approuve la confrérie du Sacré-Cœur et lui accorde des indulgences, bulle en date du 2 mai 1735. Vient ensuite la publication de la bulle par l'autorité locale, avec l'indication des jours de fête des confréries, en basque, par Guillaume d'Arche, évêquede Bayonne, datée du 22 mai 1759. Ce livre, qui est bien écrit, avait déjà eu une édition en 1757, s'il faut en croire l'auteur de \aLi\oticia de las obras vnscongadas , etc., qui la décrit comme portant sur le frontispice les noms de Bayonne et de François Trebos au-dessus du millésime, et ceux de Toulouse et de P. Itobert sur le dernier feuillet . Il est bien plus certain que ce livre a été réimprimé en 1831 à Bayonne, chez Cluzeau, en un volume in-24 de dix feuilles, 7/12, et qu'il a servi de base à la nouvelle Dévotion au Sacré-Cœur, publiée en un volume plus étendu par M. Jaurctche.
L'auteur de la Noticia de las obras vascongadas , etc., cite encore, p. 2, n° 15, un ouvrage en guipuzcoan, mêlé de navarrais, Jesusen biotz muitearen Devocioa, du P. Sébastien de Mcndiburu, de la compagnie de Jésus, un volume in-8°, imprimé à Pampelune. Ce doit être une traduction. Le bibliographe anonyme ajoute que le règlement de la confrérie a été imprimé séparément à Saint-Sébastien , par Bartolonié Kiesgo Montero , en 1747. Le basque du R. P. est si bon, que le P. de Larramendi lui écrivit de Loyola, le 15 mars de la même année, une lettre dans la même langue, toute pleine d'enthousiasme et de plaisir de voir expliquées avec tant de pureté , de propriété et d'élégance, les matières de la religion chrétienue. Cette lettre se trouve habituellement en tète du livre.
A propos de la dévotion au Sacré-Cœur, il existe une petite brochure de 29 pages in- 12, devenue introuvable. Elle est de l'année 17(>8, je ne sais de quel imprimeur, le premier feuillet manquant à l'exemplaire qui nous a été communiqué. Elle renferme : 1° la résolution prise, à la requête de la reine, dans l'assemblée générale de 17t>8, de propager la dévotion au Sacré-Cœur parmi les tidèles; 2° le mandement fait à ce sujet, par
G., évéque de Bayonnc, où il fixe la fête du Sacré-Cœur au dimanche après l'octave du saint sacrement; 3° des prières au Sacré-Cœur, au nombre de cinq (tout cela en basque) ; 4° l'office complet du Sacré-Cœur et ses litanies en deux parties et en latin. Le basque de ce petit livre est celui du Labourd : mais il y a ceci de remarquable, que l'auteur de la traduction, par une affectation de purisme, est tombé dans un néologisme condamnable, qui rend son travail difficile à lire.
Un peu après le milieu du XVIIIe siècle, un ouvrage basque plus important, surtout plus considérable, parut sous ce titre : Jesusen amore ncqueci dagozten, cembc.it otoitz gai, Jesusen companiaco A. Sebastien Mendiburuc eguinac, 1760. Behar bezala. Iruncco. libra-guille Antonio Castilla-ren echean. (Quelques sujets de prières et de méditations sur l'amour souffrant de Jésus, présentés par le P. Sébastien Menti iburu, de la compagnie de Jésus, 1700. Avec autorisation. Chez Antonio Castilla, imprimeur à Pampelunc), onze volumes in- 1$.
Ce livre, dont nous avons ailleurs donné une description détaillée est en dialecte guipuzcoan et parfaitement écrit ; il s'y trouve quelques cantiques d'une versification facile et naturelle. On lit au tome V de l'exemplaire appartenant autrefois à l'abbé Ségalas, de Saint -Palais, cette note écrite à la main sur une page blanche : « El autor de esta obra salio cou el santo Christo , predicando por las calles, el dia 5 de abril del aùo de 1707. ■ C'était l'année même de l'expulsion des jésuites. Le K. P. aurait -il prêché la révolte ?
Il existe, sous le même titre et la même date, une autre édition du même ouvrage en trois volumes in-4"; nous en avons également donné la description ».
Je citerai ici, comme pareillement écrit dans le dialecte du Guipuzcoa, l'ouvrage qui a pour titre : Ait a son fgnacioren Egercicioen gancan afectoac, beren egemplo, eta dotrinaquin : edo Egercicioen lien Partea : Juitwoaren minislro celosoai Jesusen companaco aita Agustin Cardaberaz ec esqnent en , ta
' Prûterbet basquss, introduction, p. Ij , lij . n° XXX. » Ibid., p. Ijj, n° XXXI.
dedicatcendiena , 1761. Urteau. Bear dan bezala. Irunean : libruguille Antonio Castilla-ren echean ( Aspirations et doctrines en deux parties, sur les Exercices du père saint Ignace , offertes et dédiées au ministre zélé de Dieu, par le P. Augustin Cardavera, de la compagnie de Jésus. L'an 1761 , avec permission. A Parapelune , chez Antonio Castilla, libraire), petit in-8% de 392 pages, plus 2 feuillets de table et d'errata à la fin. Une seconde édition de cet ouvrage a été donnée dans la même ville eu 1765, in-12, de 120 pages, et une troisième à Tolosa, en 1824, en un volume, conforme à celle de 1761, annoncée comme étant en quatre volumes in-8°, dans la ISoticia de las obras vascongadas, etc., p. 3, n° 18.
Le P. Augustin de Cardavera/, natif de Saint-Sébastien en Guipuzcoa, llorissait au temps de l'expulsion de la compagnie de Jésus, c'est-à-dire en 1767. Outre les ouvrages dont nous venons de faire mention, il a publié une Vie de saint Isidore 8, un volume pour assister les agonisants un manuel 3 et un livre de
1 Sénat emaite santuac. S. Itidro Achurlari, tabere emaite sauta Mariaren B ici tut , virtuteac, eta milagroac. Iruflean, 1766 (Les saints Époux. Vie, vertus et miracles de saint Isidore le Laboureur, ainsi que de sainte Marie, son épouse. Pampelune, 1766 », in-8° esp.
1 Ondo illtcen icusteco, eta ondo illtcen laçantes Egercicioac. Ondo ill nai dutenai, ta ondo illtcen layundu nai duten Jaincoaren ministroai , Je sus-en compaiiaco Aita Agustin, Cardabcrauc esquenteen dizlenae. 1787. urlean. Beardan bezala. Tolosan : libruguillc Don Francisco de la Lama-ren echean ( Exercice* pour assister les agonisants et les aider à bien mourir; offerts par le P. Augustin de Cardarerat, de la compagnie de Jésus, aux prêtres qui veulent assister les agonisants et 1rs aider à bien mourir. Année 1787. Avec permission. Tolosa : chez D. Francisco de la Lama , libraire i , lu-8° esp. de quatre feuillets liminaires et de 110 pages. L'auteur de la Noticia de las obras vascongadas , etc., p. 3, n° 23, en cite une édition de 1765.
■ Escu Librua ceUcau dauden cristabaren eguneroco egercicioac, mandamentu santuetatic esamiUa eguiteeo, confesatuco eta comulgatieco prestaerac, gueroico oracioaquin. Mexa sanlua. Calbarioa eta beste devocioac. Jesusen compaiiaco Aita Agustin Gardât traite animen oneraeo ipihiac. Tolosan : Mendizabaleu alargunaren echean : 1810 garren urtean. | Manuel dans lequel se trouvent les exercices journaliers du chrétien pour l'examen sur les saints commandements , pour la confession et la communion , les prières qui suivent, la sainte messe , le chemin de la croix et d'autres prières , composé pour le bien des âmes par le P. Augustin de Cardaverai , de la compagnie de Jésus. A Tolosa , chez la veuve de Mendizabal, 1840), in-18, de 237 pages. Avant celle édition, on en connaît une de Î83i. in-16, de £40 pages, également imprimée à Tolosa. — L'auteur de la Noticia de las obras vascongadas, etc., p. 3 , n° 24, dit qu'en 1826 on a imprimé dans la même ville, chez de la Lama, un livre de dévotion, ln-12, présenté comme extrait des ouvrages du P. Cardaveraz, sons le titre à'Esculibrua. . Il aurait élé a désirer, ajoute le bibliographe, qu'il eut été rédigé par une main plus basque. •
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dévotion », qui ne sont peut-être qu'un seul et même volume. S'il *îaut s'eu rapporter à D. Vicente Gonzalez Arnao, il est encore auteur d'un traité de la Retôrica vascongada, imprimé à Pampelune en 1761, ouvrage dans lequel il fait voir les beautés de cette langue antique, et démontre avec des règles et des exemples ses avantages pour toute espèce d'éloquence *. Il faut croire qu'il était en état de fournir des modèles de son fonds, s'il est vrai qu'il fût un célèbre missionnaire autant qu'un homme de sainte vie. Son basque n'est pas très-pur, il est vrai, mais il abonde en expressions heureuses, et l'élégance de son style rend ses œuvres dignes d'être lues, surtout son Cristauaren Vicitzu 3. Quant à son (>ndo Ultcen icustecot etc., il faut croire qu'il n'aura pas été jugé suffisant, puisqu'un autre religieux, déjà auteur d'une traduction libre de l'Introduction à la vie dévote de saint François de Sales , le P. Fr. José Cruz de Echevcrria, missionnaire franciscain de Zarauz , publia en 1824, a Tolosa, chez D. Francisco de la Lama, un autre ouvrage sous le même titre \ en un volume in-8°. Nous arrivons maintenant aux Caniica izpirUuolac, livre fort
1 Tolosa, uns date, in-1* de 192 pages , pins 28 pages de cantiques.
* Dicciouario aeogràfico-kiêtàrico de E spolia , etc., sect. I, t. Il , p. 344, col. S, art. San Sébastian.— U Rhétorique banque est mentionnée, sous le titre û' Eutqueraren berrlonac, par l'auteur de la Solicia de las obras tascongadat, etc., qui ajoute qne ce volume fut imprimé en 1761 , a Pampelune, chez Castilla, in-8°. Voyez p. 3, n° 19.
' C'est , dit l'auteur de la ïtoticia de las obras tascongadas, etc., p. 3, n° 17, une traduction de Dutari, en un petit volume in-16 imprimé a Pampelune par Castilla, en 1790. — Plus loin, le même bibliographe mentionne, sous les n°* tO et 41 , la Dévotion de Jésus, de Marie et de Joseph (Jésus, Maria ela Joseren Detocloa), du même auteur, un volume in-ti on ln-16, selon les différentes éditions , de Pampelune, etc., en 1763; et les vies de saint Louis de Gonzaguc et de saint Stanislas Kolska (Justuen ispillu ArguiaJ, imprimées en 1764. Au n° 39, p. 5, l'auteur de la Notice des ouvrages basques signale en ces termes nne rédaction bbcayenne de l'un des volumes qui viennent d'être cités : « Jésus Maria ta Josere* detociioeo liburuekotic aterartcaco devociio battuec, par le P. Cardaverai. C'est un abrégé du traité du même religieux en guipuxeoan; l'auteur a droit aux mêmes éloges, si ce n'est a plus, pour s'être risque à écrire en biseayen, tout en étant natif de Saint-Sébastien , ce qui doit être pris en considération quand ou voit les petits défauts dans lesquels il est tombé. En écrivant cet ouvrage, il n'a point fait usage du se conformant ainsi a la prononciation générale de la Biscaye i Voy. Etuqurraren berrionac, p. Î4. on l'auteur assure que le j guttural n'appartient pas au basque, mais a été emprunté au castillan , et où il fait mention de l'usage de l'yota en Biscaye ), quoiqu'il ne fût pas certain de l'emploi de l'i voyelle comme consonne. Ce livre forme un petit volume ln-16, imprimé a Pampelune, chez Antonio Castilla, en 1764.
* Nolicia de lot obras xascongadas, etc., p. 4, n° 31. — La traduction de l'ouvrage de saint François mentionnée an numéro précédent sous le titre de Detociouo ricltzaren Sarrera, se trouve ainsi rangée parmi les livres en dialecte goipuzcoan.
intéressant de la littérature basque, mais dont les premières éditions doivent avoir complètement disparu, en raison de l'usage habituel que Ton en a fait, et parce que l'on s'en est toujours servi broché. La plus ancienne dont nous ayons connaissance , encore est-ce par les Prolégomènes de M. d'Abbadie », est celle de 1763, in-8°. Vient ensuite celle de 1775, de Bayonne, Pierre Fauvct, près des Carmes; elle fut précédée de quelques années (je ne puis dire de combien , la première page de cette édition a le millésime déchiré en deux, et l'on n'y distingue que C. L.) par une autre de Duhart-Fauvet , Pont-Mavou , à Bavonne. Ces deux éditions sont la reproduction textuelle Tune de l'autre, sauf la pagination et les caractères, uniformes dans la première, et de deux formes dans la seconde. L'édition de 1775 a sept pages in- 12, y compris le titre et l'avis du commencement , et les actes principaux après la communion, à la fin.
Ces éditions , non-seulement sont conformes aux précédeutes , mais, d'après l'avis, elles ne présentent que plus de soin dans l'impression , la correction du plus grand nombre de fautes , et des points et virgules mis avec exactitude. De plus, ou y trouve « quelques cantiques nouveaux. » On peut donc conclure de ce qui précède , que les anciennes éditions ne contenaient rien que celles-ci n'aient reproduit.
Tous les cantiques basques furent dans la suite imprimés suivant l'édition de 1775 , et, en raison de leur grand débit, les éditions eu furent fréquentes. Vint 1815, où l'on renouvela aussi les catéchismes; on révisa les recueils de cantiques; l'auteur de la révision y trouva des défauts : « Certains cantiques, dit-il, ont toujours été imprimés avec les mêmes fautes, certains autres sont composés sans ordre ni bonue méthode, certains encore doivent d'avoir été imprimés à un zèle plutôt qu'à leur valeur littéraire. » Sur ces fondements , tout l'ancien recueil a été bouleversé ; on a corrigé grand nombre de choses, transposé des couplets, fait disparaître bien des archaïsmes, retranché des cantiques entiers, inséré des morceaux. C'est un travail quelquefois heureux, souvent
1 KtvAtt grammaticale» fur la langue eatïarienne , par A. Th. d' Abbadlt et J. Augustin Cbaho, Av Nararr*. Paris, Arthns Bertrand, 1836, ln-80, p. 43.
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malheureux , et saus intelligence de la langue et du génie poétique. 11 forme une brochure in- 12 de 80 pages, y compris le titre, l'avis et la permission de M*r Loison, en date du 8 juillet 1815, et porte pour adresse chez Fauvet jeune, rue Pont-Mayou, n° 13, à Bavonne ; on y trouve de plus , à la fin , une amende honorable au saint sacrement
Ou prit goût , à ce qu'il parait, à la composition poétique; car bientôt après le même Fauvet jeuue imprimait , sans indication d'année, un autre recueil de cantiques tout nouveau. C'est une brochure in- 12 de 5G pages, y compris le titre que voici : Omtico izpiritualac , lehen eçagutuci haniteac iratchiquiac , urtha edo oharlrapeneguin cantal uzf etc. Fauvet gaztea, Pon-Majouco carrican, n° 45, Bortz-Cantoiuetan. Ce dernier recueil n'a rien du précédent.
On n'a plus imprimé que ces deux, et ce sont eux qui sont dans le commerce1. En 1824, Léon-Martin Cluzeau, libraire à Bavonne , les lit réimprimer chez Vignancour, à Pau. Sa veuve en a douné une dernière édition à Bavonne , eu 1 844 ; elle n'est remarquable que par un système déplaisant d'orthographe nouvelle. La première partie, qui se compose de 78 pages, renferme quarante-deux cantiques, treize noëls et d'autres vers de piété. Parmi les cantiques, il faut distinguer les suivants, qui méritent une attention particulière :
î c a ntic a. — hpiritu Sainduaren lagunçac yatteteeev.
Çato Izpiritua, Creatçaile saindua ; Bisita çalçu hotçac , Othoi, gure bihotçae.
v c a mica. — Munduco gaucen esdeustasutiaz.
Mundu çoro tromperiaz bethea , Iduki naue, ondicoz! KatheUin;
1 On en trouvera le titre exact dans uotre introduction aux Proverbe» basques, p. Ivitj, n° ui. — Comparez notre jugement avec celui que porte l'auteur de la Noticia de lot obr<u vatamgadas , etc., p. î, art. 11.
* Voyez, pour l'indication de ces éditions, notre introduction aux Proverks l>n»pus, p. liij.n0 XXXIII.
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Lausengari , enganakor tristea , Atceman nauc, eta ceinbatetan !
xxvhi cantica. — Aldareoo sacramendu sainduaren gainean.
Oi! miraculu guciz espantagarria , Oguiaren iduriz Yesus eslalia !
Hura dut adoratcen aldare gainean , Hura bera dut yaten communionean.
Parmi les noëls, le premier m'a paru véritablement digne d'attention :
0 ! Eguberri gaua , BoBcariozco gaua, Alegueratcen duçu, Bihotcean Christaua, etc.
Ce noël est du D. J . Eteheberri , comme le troisième, le onzième et le douzième. Le sixième, composé par le P. Gasteluçar, a été corrigé par Larreguy, curé de Bassussarry. En voici la première strophe :
Canta çagun guoiee
Ahalic gorena ; Lauda çagun Maria
André handienn.
Yakin yuen cerutic
Cer cen guerthaturen, Uiryina guelditurie,
Cela amaturen.
Le huitième me semble encore fort beau :
Atcar gaiten, atçar lolaric, tiau huntan da Yesus sorteen ; Amodioac garaituric tîure gatic da ethorteeu, etc.
La seconde partie de ce recueil de cantiques se compose de quatorze morceaux, parmi lesquels le suivant se fait distinguer :
Munduco yaucen funts-yabetasuna.
\v& da niundu huntan , E/> lumen aguinlcetan Behinere aurklùtceu Çorion falsoric baicen ;
BIBLIOG HAFHIF..
Bethi da gueçurti
Alcematen ,
Halere bethi Edireten
Ditu guiçonac , Kidatu nahi çaizconac.
Pour terminer l'histoire des cantiques basques imprimés , j'ajouterai que Duhart-Fauvet , je ne sais quelle année, a encore imprimé cinq cantiques pour le temps de la mission, en 15 pages in- 15.
J'allais omettre de dire qu'en 1820, quelques ecclésiastiques de la Soûle ont accommodé au dialecte de leur pays le tout ou la plus grande partie des recueils ci-dessus de Fauvet jeune et de Duhart-Fauvet, en y ajoutant d'autres cantiques encore, qu'ils ont peut-être empruntés à quelque recueil ancien de cantiques souletius que je ne connaîtrais pas. Tout cela forme une brochure grand in- 15, de 145 pages, y compris la table, mais non le titre et l'approbation de MST Lacroix , en date du l'r mai 1 846, brochure intitulée : Cantica espirïtualac. Bayonne. Foré et Lasscrre, successeurs de Duhart-Fauvet. Se vend chez Roch Daguerre, à Mauléon.
Cette compilation est plus ou moins heureuse , mais néanmoins sert bien au pays de Sonle. Les cantiques y sont divisés par ordre de matières eu cinq parties, et chaque cantique porte en tète une lettre de l'alphabet, « pour aider les recherches des lecteurs qui ne connaissent pas les chiffres. »
En Tannée 1751 , dix ans après la grammaire de Harriet *, le même imprimeur donnait un volume devenu excessivement rare, et on le comprend, puisque c'était un livre de circonstance; je veux parler d'un livre intitulé : Urthe sainduco jubilaneco Olhoitzac, Rayonavo Gure Yaun tiphezpiniaz orrienatuac. Bayonan, Fauveten alhargunaren etaJean Fauvet, erregueren eta Jaun aphezpicuaren
1 Gramatica eteunraz élu fronee$ex, composât** froncez hiticnnço ikkasi nahi dutemn foboreton. if. M. Harriet, uotori crrclolac. Bayonan, Fauvet, alarguna eta J. Fauvet, erregueren imprimadoriac baitan. M.D.C.C.XLI., in-8° de 514 pages, plus î feuillets contenant les approbations, etc. Cet outrage, qui s'est payé plusieurs fols 6 fr. (rentes Lerouge, langlès, eic.ï, a été porté à 20 fr. 65, cbei Boulard, et a 47 fr., chei Klaproih.
imprimadorecn imprimeriatic (Prières de la sainte année du Jubilé, ordonnées par Mb* V évêque de Rayonne. A Bayonne, de l'imprimerie de veuve Fauvet et Jean Fauvet, imprimeurs du roi et de M«r l'évêquc), M. DCC. LI. Cette instruction pour le jubilé, la plus ancienne que Ton connaisse , et qui a servi de modèle aux autres, est un in- 1$ de 44 pages, y compris le titre. Tout y est en basque, jusqu'aux psaumes: on y trouve la bulle de publication du jubilé universel de 1750, le mandement de l'évèque Guillaume d'Arche, daté de 1731; une doctrine, en forme de catéchisme, sur les indulgences et le jubilé, toutes les prières indiquées et ordonnées pour les diverses stations ; enfin, le Te Devtn en vers basques tiré de l'ouvrage de Ilaramburu.
Le jubilé de 1776 doit avoir donné lieu à une publication semblable ; je n'ai pu la trouver.
Le jubilé de 1801 ne se fit chez nous qu'eu 1805. Il se donna, en forme de jubilé, à l'occasion de la paix qui fut rendue à l'église de France. La publication faite à cette occasion, ii Bayonne , renferme : la lettre du cardinal Caprara , légat apostolique auprès du premier Consul , en date de 1803 ; le mandement de J.-J. Loison, évêque de Bayonne, qui porte celle de décembre 1804. Suit une instruction sur les indulgences et le jubilé, en forme de catéchisme ; puis les prières pour les diverses stations ; enh'n, le Te Deum de Ilaramburu et divers actes. Ce petit volume, qui est in- 15, se compose de 77 pages et demie, y compris le titre , qui est ainsi conçu : Jubilan guisa ematen den perdunantea osoaren Crida edo publicacionea , aita saindu Pio% icen huntaco Xll garrenac , etc. Eliça bisitetan eguin behardiren othoitzequin. Jann Joseph- Jacobe Loison, Bayonaco y a un aphezpicuaren meçuz. Bayonan, Cluzeau anayetan, etc. (Proclamation et publication de l'indulgence plénière qui se donne les temps de jubilé , par le saint-père Pie V/Ime de ce nom , etc., avec les prières qu'il faut faire dans les visites des églises. Par ordre de fflr Joseph- Jacques Loison, évêque de Bayonne. Bayonne, chez Cluzeau frères, etc., 1805. Ce petit volume, qui est devenu rare, présente cette particularité, que les psaumes sont en vers. L'auteur avait de grandes prétentions à bieu écrire le basque ; il
affecte trop de purisme, mais réussit bieu d'ailleurs. 11 termine son travail de traducteur par un quatrain , où il prie que Ton ne porte pas envie aux Labourdins de ce qu'il écrit en dialecte de la côte, son intention étant d'être utile à tous les Basques indifféremment.
Le dernier jubilé fut général et se célébra en 18*20. Le livre qui en renferme les instructions est un in-12 de 92 pages, y compris le titre que voici : Irakhaspena cta othoitzac, 1826 , urthe sainduco jvbilanccotçat , etc. Bayonne, imprimerie de Duhart-Fauvet, se vendant chez Bonzoïn. Cette brochure, encore facile à trouver, renferme les mêmes matières que les précédentes, avec cette différence, que les prières latines, psaumes, hymnes et oraisons sont en latin , avec une traduction basque en regard, et qu'il y a à la Gn cinq cantiques tirés du recueil de 1824. Elle a été publiée sous M*r d'Astros, dont émane le mandement, et la bulle est de Léon XII.
Reprenons maintenant l'ordre chronologique, sans lequel il serait difficile de se retrouver dans l'inventaire de la littérature basque.
En 1 775 , elle reçut une notable addition par la publient iou du premier volume de l'Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, sous ce titre : Testament Çaharreco eta Berrico Historia, M. de Boyaumontec eguin içan duenetic berriro escararat itçulia.... Lehenbicico liburua : Testament Çaharra. Bayonan, Fauvet-Duharten imprimerian cguina. M.DCC.LXXV. (Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, nouvellement traduite en basque de celle qui a été composée par M. de Hoyaumont.... Livre premier : Ancien 'Testament. Imprimé à Bayonne, chez Fauvet- Dnhart, 177o ) , in-8° de xij-377 pages, plus trois feuillets de table.
Deux ans après parut le tome II , sous le même titre, sinon que la fin est ainsi conçue : Bi-garren liburua : Testament Berria, cembeit saindurn bivitcearequin . Bayonan , Fauvet - Duharten imprimerian eguina. M.DCC.LXXVII. (Second Livre : Nouveau Testament, avec la vie de quelques saints. Imprimé à Bayonne, chez Fauvet -Duhart, 1777), in-8° do 454 pages, plus deux
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feuillets de titre et de préliminaires, et trois feuillets de table. Il est presque inutile de dire que cette traduction est en basque du Labourd; elle a pour auteur B. Larreguy, curé de Bassussarry, auteur du chaut en l'honneur du comte d'Estaing1. L'auteur de la JSoticia de las obras vascongadas, etc., dit que le basque de cet ecclésiastique est assez bon ; il eût mieux fait de dire excellent .
A côté de ce livre, il faudra placer celui qui a été publié de nos jours sous ce titre : Testamcntu Zarreco eta Berrico Confiai ra, edo munduaren asieratic Jesu-Christo-ren Evangelioa apostoluac eracnlsi zuten arteranoco berri, Escritvra santatic atera, eta euscaraz ipini dituenac apaiz D. Francisco Ignacio de Lardizabal, Zaldivia-co beneficiaduac. Tolosa-n : 1855-garren urtean. Andrés Gorosabel liburuguillearen echean. ( Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, ou nouvelles depuis le commencement du monde jusqu'au temps où les apôtres publièrent t Évangile de Jésus-Christ , tirées de l'Écriture sainte et mises en basque par le prêtre Francisco Ignacio de Lardizabal, beneficiado de Zaldivia. A Tolosa, 1855, chez André Gorosabel, libraire), in-4° csp. de 548 pages, plus deux feuillets de titre et d'avertissements, et, à la fin, neuf feuillets de table et d'errata. L'ouvrage est eu guipuzcoan.
Nous avons maintenant du biscayen dans le petit volume dont voici le titre : Jesu-Christo gure jaunaren Passioa , eusca/ azeo versoetan Jesusaren beraren biotz maitclzuari , biotzarequin bâtera ofrendatzen aio : Ai ta san Ignacio Loyolacoren seme. Bilbaon : 1777. garren urtean. {La Passion de JSotre Seigneur Jésus-Christ, en vers basqtwst et offerte au cœur aimant de Jésus lui-même par un fils du père saint Ignace de layola. A Bilbao, Tan 1777""), in-32 d'une feuille, ou "27 pages, avec une gravure sur bois derrière le titre.
L'année suivante, 1778, Pierre Fauvet imprimait une brochure de 64 quatrains en vers de huit et de sept syllabes, précédés d'un prologue de huit vers, sur les miracles de la Vierge d'Aranzazu, célèbre pèlerinage en Guipuzcoa ; c'est une traduction
1 Voyci ci-dessus, p. i49.
d'un livre espagnol par un prêtre du Labourd. La poésie n'eu est pas riche, mais assez bonne. Cette petite brochure n'est plus trouvable; on Ta conservée en en tirant des copies manuscrites.
En 1780, on imprimait à Bilbao, sous le titre d'Errosario edo Corea sanlua ( Rosaire ou Couronne sainte ) , un petit volume in-8°, anonyme comme un chemin de la croix, imprimé dans la même ville, sans date. L'un et l'autre sont dans un basque des plus mauvais, c'est-à-dire à placer sur la même ligne, ou peu s'en faut, que le livre de dévotion de D. Martin de Arzadun , heureusement remplacé par celui de D. Juan José de Moguel *, curé de Marquiua, cousin de D. Juan Antonio et frère de doua Vicenta Antonia, ouvrage dont le langage est très-bon, disons mieux, élégant. On ne doit que la première de ces deux épithètes au basque d'un petit traité en dialogue du même D.Juan José sur l'éducation des enfants , volume in-8° imprimé à Bilbao par D. Pedro Antonio de Apraiz, en 1816, avec les seules initiales de l'auteur.
Jusqu'ici nous n'avons vu que du labourdin , du soulctin , du guipuzcoan et du biscayen; vers la fin du XVIII- siècle parut, en bas navarrais, le seul ouvrage qui , avec le catéchisme du diocèse de Dax, décrit ci-dessus, se trouve dans cet intéressant dialecte mixte. C'est une traduction de l'Abrégé de la perfection chrétienne , par le P. Alphonse Rodriguez, intitulée : Alphonsa Rodriguez, Jesvsen compagnhaco oitaren, guiristhinho perfeccioniaren praticaren ppartebat, heuzcarala itçulia, heuzcara becio eztakitenendaco. Avignhonen, Antonio Aubanel... beithan. M. DCC. LXXXII., un volume in-12 de 4156 pages, y compris le titre, l'avis au lecteur en basque, les approbations en français et en basque de l'évéque Suarez d'Aulan et de M. d'Abense, curé de Juxue, vicaire général de Dax, datées de 1785, les permis d'imprimer du vicaire général d'Avignon et de l'inquisiteur général , en latin , enfin la table des matières. L'auteur a gardé l'anonyme; on apprend seulement, par l'approbation de Suarez d'Aulan, ancien évèque de Dax, qu'il « entreprit et mit nu jour son œuvre à la sollicitation du pré-
' Egunorcco U* on , f« nregubac , un volume ln-8° , imprimé mus nom d'anloar * Bilbao, p«r José de Basozabal , en f 820.
lat, » et qu'il était « un des plus respectables curés du diocèse du Dax. •
Nous rentrons dans le dialecte du Labourd par un volume qui a pour titre : Guiristinoki biciceco eta hilceco Moldea, etc. (Manière de vivre et de mourir en chrétien ), publié par André Baratciari . Bayonne, chez Fauvet-Duhart , 1787, in-18 de 310 pages, y compris le titre, et moins la table, qui est d'une page. Ce volume, que Ton désigne généralement aujourd'hui sous le titre de petites Méditations, Meditacione Uipiac, est rare; il a été réimprimé à Bayonne eu 1838, en un volume in-32, dont nous avons donné la description, p. lxv, n° LXXVUI, de notre introduction aux Proverbes basques. Avant cette édition , il en avait été publié une autre, en 181G, à Toulouse , par J.-M. Corne, se vendant chez Léon-Martin Cluzeau, à Bayonne. J.-J. Loison avait accordé cette année un permis d'imprimer ù Michel Cluzeau : Martin en profita et s'adressa à un typographe de Toulouse. Outre cette permission, cette édition porte : 1° l'approbation primitive de Daguerre , supérieur du petit séminaire de Larressore , et du vicaire général officiai Hurcaux, eu date de 1784; 2° l'avis de Baratciart au lecteur; 3° ce qui se trouve dans l'édition de 1838. Celle de 181(> est in-18, et se compose de 272 pages, tout compris, titre et table.
L'éditeur de ce très-bon livre , Baratciart , né en 1 742 , mourut en 1 829 prêtre habitué à Ustaritz , après avoir été secrétaire de l'évèché. L'auteur est un « prêtre, ancien curé, aussi saint homme que savant esprit et pur Basque , > comme le dit Baratciart dans sou avis. Natif de Ciboure ou de Saint-Jean-de-Luz , il en parlait parfaitement le dialecte. Baratciart usa de son manuscrit et ne fit que l'abréger, le copiant du reste mot à mot avec peu de variantes. Le manuscrit, la propriété d'un ecclésiastique du diocèse de Bayonne, qui en a fait l'emplette à Saint -Jean-de-Luz en 1846, a deux méditations qui n'ont point été imprimées : l'une, la 14% du besoin de la pénitence; l'autre, la 32% du bon emploi du temps; il renferme, de plus, une préface, et, après, une autre méditation povr l'entrée en retraite. Ce manuscrit, fort bien exécuté, porte la date de M.DCC.LXXXI1. ; il a pour titre : Meditacione cerurat
heltceco battez padacoac, et pour épigraphe : Desolacionez do desolalua lurra : ceren nihor ez baida sartcen bere bornera, Jereiniasscc dio; cap. 12 , vers. XI. C'est un fort volume in- 12 de 592 pages , non compris la table, qui en remplit deux et demie. L'avis a xvn pages; la méditation pour l'entrée en retraite en occupe quinze sans pagination.
La raison qui a fait donner à cet ouvrage le nom de petites Méditations , c'est qu'il y en a un autre que l'on désigne sous le titre de grandes Méditations de Duhalde, Duhalderen Meditarione handiac. Le voici tel que le porte le volume : Meditacioneac gei premiatsuenen gainean, cembait abisuekin, othoiteekin eta biciteeco erregela batekin. Arima Jaincotiarren oneraco Bayonaco diocesaco Eliza-gizon batec eginac. Bayonan , Cluzcau anayen baithan, Jaun aphezpicuaren impriinatçailleac. (Méditations sur les besoins de la vie , avec quelques avis , quelques prières et une règle de conduite pour les bonnes dmes qui aiment Dieu , composées par un ecclésiastique du diocèse de Bayonne. A Bayonne, chez Cluzeau frères, imprimeurs de M*r l'évèque ) , 1809, in-8° de 582 pages, plus quatre feuillets de titres et préliminaires, et un feuillet d'errata. Ce livre, dont la première partie se compose de trente et une méditations traduites du français, et la seconde, de vingt méditations originales, est remarquable sous le rapport de l'énergie des pensées et du style. Le basque, dit L'auteur de la ftoticia de las obras vascongadas, etc., p. I, n° 7, en est très-beau, au moins depuis la page 45, ce qui précède, dû à une autre main , étant visiblement inférieur au reste.
Reprenons notre revue chronologique.
En 1785, il parutàTolosa un petit livre en dialecte guipuzcoan sous le titre de Christau Doclrin berri-ecarlea christauari dagozean eguia sinis-beharren-berria dacarrena. Jaun Claudio Fleuri almdeac arguitara atera zuanetic. Fray Juan Antonio Ubilloscoac eusquerara itzulia. Bi parte, cdo zatitan berecia, ta erdiratua. Lendavicicà zatiacdacarf Jaincoarèn lègue zarrean, ta berrian guertatvricaco gauzen berri laburra : Bigarrenac Christavac jaquin, ta sinislu befmrdituan, eguien eracustca, ta icas-vidèa. Behar bezala. Tolosan : libruguille Francisco de la
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Lama-rèn echean, 1785. Urtean. (Doctrine chrétienne portant les vérités que doit croire le chrétien, composée et mise au jour par l'abbé Claude Vleury, et traduite en basque par le frère Juan Antonio Vbillosco; divisée en deux parties : la première partie est relative aux événements qui ont eu lieu sous l'ancienne et nouvelle loi de Dieu; la seconde comprend ce que le chrétien doit savoir et croire, enseigner et apprendre : la vérité. Avec permission. A Tolosa, chez Francisco de la Lama, imprimeur, Tan 1785), petit in-8° de 554 pages, plus trois feuillets de table et d'errata. Le basque de cet ouvrage est , sous tous les rapports , fort estimé.
On n'en saurait dire autant du style d'un autre ouvrage sorti des mêmes presses l'année suivante , et indiqué par l'auteur de la Noticia de las obras vascongadas, etc., p. 4, n° 37, comme étant le Sermon de saint Antoine, abbé, par I). Miguel Ignacio de Zavaleta. A s'en rapporter au bibliographe anonyme, le basque de cet auteur, qui a écrit en guipuzcoan , est légèrement affecté et peu naturel.
Mentionnons encore un petit volume imprimé à Bayonne , S3iis date ni nom d'auteur, contenant des exercices spirituels, des oraisons en prose et en vers , enfin la Passion de Notre Seigneur par saint Mathieu et saint Jean, le tout en bon style. Comme cet ouvrage c>t cité par le P. de Larramendi, qui écrivait dans la première moitié du XVIII' siècle, il faut eu conclure qu'il avait paru antérieurement.
En 1789, Paul Fauvet imprima, en huit pages in-folio, le Cahier des vœux et des instructions des Basques français du /jabourt, pour leurs députés aux États généraux de la nation. Cette impression est à deux colonnes, l'une en français, l'autre en basque ; le français et le basque occupent alternativement la colonne de droite et celle de gauche.
Paul Fauvet imprima de même le Cahier des remoutrances que le clergé du bailliage du Labourd remit à son député pour le présenter au roi , dans l'assemblée des États généraux du royaume, à Versailles. Je ne sais s'il en fut fait une traduction en basque : je ne trouve ce cahier qu'en français.
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Durant la Révolution de 1789, il parut, sans nom d'imprimeur ni date, une petite brochure in- 1*2, d'une trentaine de pages , pour la direction des chrétiens fidèles en ce temps de persécution , Persecucionezeo dembora huntan christaû leyalec itchiqui behar dut en bicimoldea.
A la même époque, sans doute, parut encore une petite brochure in- 1 8 de 54 pages , signée Beaumont , qui est probablement un pseudonyme ; elle est sans indication d'imprimerie ni d'année , et porte ce titre : Instructionea gazteriarentçat ( Instruction pour la jeunesse). C'est une espèce de catéchisme; les interlocuteurs sont l'empereur Adrien et un enfant de six ans, son petit neveu. A la page 13 commence et continue jusqu'à la fin un deuxième dialogue sur les choses qu'un jeune enfant doit savoir. Il y a, dans ce second dialogue, cette question, qui fait seule soupçonner le temps de l'impression du livre : La France fut-elle toujours en république? Le basque de ce petit volume est bon ; mais bien des demandes et des réponses y sont singulières, comme aussi le désordre dans lequel elles sont mêlées.
Je placerai là, comme devant probablement appartenir au XVIII' siècle et à sa fin, un cantique de dix-huit couplets, de mesure 9-8, imprimé en quatre pages in- 12, à Bayonne, sans indication d'imprimeur ni date, et en dialecte des environs de cette ville. C'est une Invitation à la conversion pour les jeunes gens, faite à Saint- Pierre d'Irube par un jeune homme. L'auteur y a usé de la faculté des chanteurs basques d'augmenter ou de diminuer les vers de quelques syllabes , en les prononçant plus ou moins vite dans le chant, et il a écrit en conséquence. C'est, du reste, régulièrement rimé.
Le premier ouvrage basque qui, à ma connaissance, ait été imprimé en ce siècle , est sorti des presses de la veuve Ezquerro , à Pampelune, l'an 1800, en un volume in-4° espagnol. Ce sont des instructions sur la coufession et la communion », par D. Juan Antonio de Moguel, Biscaycn, curé de Marquina, ce qui explique
' Confesio la comunioeo sacramenUen qaHean eratuiteac, etc. ( XoticUl de lasol+as vateonfadn* , etc., p. 3, n° i7.)
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certaines incorrections que Ton trouve dans sou basque, qui d'ailleurs est bon. C'est du guipuzcoan, comme le dialecte d'un autre traité écrit en fort bon langage par D. Juan Bautista de Aguirre, beneficiado d'Asteazu, qui le publia en 1803, sous le même titre ou à peu près, à Tolosa, chez D. Francisco de la Lama, eu un volume in-8°. Son fils D. Juan Manuel en a donné une réimpression.
Deux ans plus tard, en 1802, I). J. A. de Moguel donna encore à Tolosa, chez le même imprimeur, en un petit volume in-4° selon la Notifia *, in- 12 suivant M. d'Abbadie *, des traductions basques de diverses harangues et discours choisis des meilleurs auteurs latins, tels que les harangues d'Alexandre- le- Grand, celles de Catilina et de Germanicus à ses soldats, les exordes des deux Catilinaires de Cicéron, et trois anecdotes de Scipion, de Denis et de Camille. S'il faut en croire M. d'Abbadie, ces traductions furent faites en biscayen à la prière de Guillaume de Humboldt. L'auteur de la IS'oticia, au contraire, range ce petit volume parmi les livres écrits en guipuzcoan.
Le même ecclésiastique, que je soupçonne d'être l'auteur d'uu traité rapporté d'Espagne par le Dr Heine de Berlin s, publia l'année suivante, c'est-à-dire en 1803, son Confesirui ona, ou bonne Confession. « Cet ouvrage, dit M. d'Abbadie, auquel nous avons emprunté cet article, cet ouvrage est en biscayen; il est l'abrégé d'un travail plus considérable du même auteur, contenant des instructions générales pour faire une bonne confession. C'est un volume in-8° de 3 à 400 pages , et qui est écrit dans le dialecte guipuzcoan v que l'auteur possédait aussi fort bien. La date est un peu antérieure à 1803 *. »
La même année, le P. Fr. Pedro Antonio Anibarro, que nous avons déjà eu l'occasion de nommer, publia à Tolosa, chez D.
* Êlvdrs grammaticales , etc., p. 44.
* ■ Tratado dcl cura Miguel sobre la lengua bascongada, sec. XVIII. • (Serapeum, Leipzig, 1847, p. 80. ) Cf. Proverbes basques, inlroducl., p. xxxifj , n° XVII.
* Études grammaticales **r la langue euskarienuc, etc., p. 44. L'auteur de la Solitia de las obrus vascongadas , etc. , p. 6, n° 44, range au contraire cet oovrage parmi les livres écrits dans le dialecte biscayen. « C'est, dit-il, un volume in-8°, imprimé a Vitoria pir l>. Finnin de Larumbe, en 1803. »
Francisco de la Lama, en un volume in-8H intitulé Lora sorta espirifuala, une traduction biscayenne du Hamillete de flores y proposilos du P. Palacios, comme lui missionnaire d&Zarauz; mais ce n'est qu'après avoir donné en 1802, en un volume in-12, imprimé dans la même maison , un esculiburua ou manuel d'exercices de dévotion, réimprimé en 18*21 et 1857 avec quelques additions et corrections dans le langage, comme dans la mesure et la nature des vers. Le basque est remarquable par une grande abondance d'expressions propres au centre de la Biscaye ; quant aux vers , on y trouve à chaque instant trace du goût de cette langue pour les diérèses et les élisions *. Enfin, ce livre présente une orthographe qui ne plaît pas à tout te monde, comme il arrive toujours pour ce qui est inusité.
A l'année suivante , nous trouvons un livre de piété en vascosouletin, intitulé : Vscara Libria, in- 12 de 196' pages. Il a été réimprimé en 1834, chez Chapoulaud, à Limoges, en un volume in- 18 de six feuilles deux tiers, et en 1825, à Bayonne, chez Cluzeau, petit in- 12. V Vscara Libru berria, imprimé en 1839, en un volume in- 18 de sept feuilles, avec l'indication de Lehen edilionia , n'est peut-être pas la même chose. La plus grande partie de ce livre est en latin. Il faut aussi distinguer soigneusement Y (Jscaldnnaren Uiguna, edo escuco libria (le Compagnon, ou Manuel du Basque ) , excellent petit livre écrit en souletin, et dû à M. l'abbé Inchauspc, aumônier de l'hôpital de Saint-Léon de Bayonne. Nous en parlerons avec quelque détail.
Il parut pour la première fois sous le titre de Jincoac guiçonarekï egitin patoac, edo eguiazco rcligionia, etc. Bayonan,
• A Marquina et dans une grande partie de la Biscaye, comme aussi dans les cinq villes de la Navarre et dans les villages de leur ressort , on altère ainsi , dans on but d'euphonie, les quatre voyelles finales en contact avec les antres. Ve, rencontrant l'a, \'o, Vu, se change en i ; a Vi se joint un j prononcé comme dans le latin, a Vu un h, et Vo se transforme en u devant )'« et Ve. Ainsi de bette, «le lent in, on fait bestienlxat, bettioc; ûegari, garija, garijentiat, garijoc; de bur*. burubû, b*rube*lïat , bvrnboc; et A'arto, arlua, urinent *at,artuoc. On dit par cupbooie : Zubec $onecuari eacubagas eutsijugaiti, aithiac eruango deuisube, quand on devrait dire en prononçant naturcllemen : Zubee toUecuari etatagai eutmagaili , aithenc eruango àeut*ut. — Tous les livres biscayens sont imprimés conformément a la prononciation de Marquina , à l'eicepiion do ceux des PP. Aftibarro et Cardavcrai, du petit Doctrinario de D. Martin de Arxadun, el de la Doctrine chrétienne d'Astetc, traduite pour la vicairie de Busturia par D. Juan Antonio de Moguei.
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Foré eta Lasscrrc, 1851, in-24, de 147 pages. C'est une démoustration de la vérité de la religion chrétienne, par l'exposé historique et doctrinal des révélations divines faites à l'homme depuis Adam jusqu'à Jésus-Christ. Pour donner une idée du plan et de la nature de l'ouvrage, nous ne pouvons mieux faire que d'indiquer les titres des chapitres qui le composent. Les voici daus leur ordre :
Dieu. — La Création. — La Chute de l'homme ou le Péché. — La Promesse de la Rédemption. — La Dépravation des hommes et le Déluge. — L'idolâtrie. — La Vocation d'Abraham et le Choix d'un peuple qui conserve le dépôt de la vérité. — Moïse — La Loi écrite.
- Les Prophètes. - Les Prophéties qui concernent le Messie. — L'Incarnation du fils de Dieu. — La Naissance de Jésus-Christ et sa Vie cachée. — La Vie publique de Jésus-Christ, ses prédications et ses miracles. — Les vérités qu'il nous a enseignées, et les moyens de salut qu'il nous a donnés. — La Constitution divine de l'Église et la communion des saints. — La Mort et la llésurrection de Jésus-Christ.
— L'Etablissement merveilleux de la religion chrétienne sur les ruines du paganisme. — Les Ennemis de l'Église. — Les Miracles. — Conclusion.
A la suite de l'exposition de la vraie religion, on a mis les maximes de l'Evangile qui n'ont pas trouvé leur place dans le corps de l'ouvrage , et un recueil des sentences des livres sapieutiaux , traduites en forme de proverbes , et disposées sous quatorze titres différents.
Tel est le détail du petit livre mentionné plus haut. Il est écrit en excelleut souletin, bien que l'on puisse y signaler quelques expressions impropres1; mais le moyen d'être parfait, surtout dans une langue qui n'est point lixéc î D'ailleurs , s'il y a faute , il serait plus juste d'accuser l'imprimeur qu'un écrivain considéré comme un maitre.
Deux éditions ont été faites de son ouvrage, celle que nous venons de décrire et celle qui porte le titre d' Usealdumren Laguna, etc. Cette dernière est augmentée des prières des
' Par exemple, p. 8, au lien d'izpiriliûn, il faudrait peut-être etpiritian ; p. 9, etpiritu, au Heu de apiritu; p. 12, origiaala pour originela ; p. 13, eguinex, au lieu de cmpliiui, p. 14, cubtralu, au lieu d'trracupcratM; p. 15, nkarra pour bouillada, handitut pour htindilien ; p. 17, uiumnitwn pour ixumtntian, et uikvmpian pour ilhunpiau, etc.
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agonisante, du eheinin de la croix, des prières pendant la inesse, des vêpres du dimanche et de quelques hymnes. Imprimée pour la première fois par Foré et Lasserreen 1852, eu un volume in-24 de 259 pages, elle a été réimprimée en 1856 par la même maison, en 321 pages, même format.
Reprenant Tordre chronologique, nous trouverons maintenant un Abécédaire fait pour ceux qui veulent apprendre à lire en basque (Abecedea escuaraz iracurten ikhasi nahi dutenenzatj, Bayouuc, 1805, in- 12, de 50 pages, y compris des prières et instructions religieuses.
Un ouvrage plus important nous rappelle à présent de Tautre côté des Pyrénées; je veux parler du recueil de sermons en biseayen d'un frère du célèbre auteur de YApologia de la lengua bascongada ». Le premier volume est intitulé : Urteco domeca gustijetaraco verbaldi icasbidccuac , ceinzubelan azalduten dan erromaco catecismua... componduba Aita Fr. Pedro Astarloa S. Franciscubaren semé, etc. Lenengo liburuba. Bilbon : Eusebio Larumbe, Vizcaico Sefiorijoco moldatzailieuian (Pratique de tous les dimanches de l'année, dans laquelle on enseigne le catéchisme romain... composée par le P. Fr. -Pierre Astarloa , de l'ordre de Saint-François , etc. Premier livre. A Bilbao, chez Eusèbe Larumbe, imprimeur de la Seigneurie de Biscaye), 1816, in-8° de lxii-275 pages, plus quatre feuillets de préliminaires, et cinq pages de table.
Le second volume porte, à la suite du titre : Higarren liburuba. Bilbon : D. Pedro Apraiz-en muldateguian ( Deuxième livre. A Bilbao : chez L). Pedro Apraiz, imprimeur), 1818, etc., et
' Voyez dans notre introduction aux Proverbes basques, p. xj , n° XIV, le titre complet de ce Tolume, qui n'est pas coromuD. On l'a payé 9 fr. 50 centimes en 1836, et 19 fr. a la vente J. L. D. Parmi les traités emphatiques mis au jour par des Basques sur leur langue , celui-ci n'est pas un des moins ridicules; l'auteur la fait remonter aux temps qui ont précédé le déluge. On trouve pourtant dans ce livre des recherches curieuses ; mais elles sont mêlées aux rêveries les plus excentriques. Par exemple, Astarloa fait contenir au vocabulaire 1,4*6,554,929 mots, indépendamment de ceux qui sont composés de plus de trois syllabes; quant aux flexions , il se contente d'en admettre 39,952. — Outre cet ouvrage, le studieux curé de Durango a laissé une grammaire sous le titre de Plan de lenguas, ù Gramattea bascongada en el éialecto viicoino, 2 vol. in-4°, et des papiers dont M. de Humboldi , qui en a eu communication, a fait de nombreux extraits. On croit que les manuscrits d'Astarloa soit entre les mains de M. Erro, autrefois ministre universel de D. Carlos, ù Bourges.
renferme 390 pages , plus xv de préliminaires , un feuillet d'errata et xlviii pages à la fin. Le basque de cet écrivain est assez bon ; mais le grand nombre de mots castillans qu'il y introduit sans nécessité sous prétexte de clarté, à l'aide de la disjonctive edo (ou), coupe le fil du discours et en rend la lecture pénible.
On rencontre encore, à la même époque : 1° des instructions sur les cinq premiers Commandements de, Dieu, par le P. Fr. Barthélemi de Santa Teresa , prédicateur des Carmes de Marquina », qui publia Tannée suivante des Instructions sur les cincj derniers Commandements de façon à former un traité complet sur le Décaloguc: et, en 1810, des Instructions sur les sept Sacrements de l'Eglise \ dissertation sur le catéchisme qui sert à aider le prédicateur au prône ; 5" un ouvrage sur les danses du Guipuzcoa, que nous avons déjà cité. A cette publication, augmentée de celle des airs de danse promis par le titre, on fera bien d'ajouter un traité du P. Barthélemi de Santa Teresa contre celles du Pays Basque *, deux feuillets petit in-folio, contenant l'explication des figures de l'ancienne danse, connue dans le Pays Basque sous le nom de broquel tlantzu*, et deux autres chansons d'Iztneta, dont l'une a été imprimée in-folio, en 1844 ou auparavant , par Ignacio
' Jaungoicoaren amar aguindubectaco lelengo boëleen icaùqutiunac , Âita frai Barttlomé Santa Tereta, Marouinaco Carmen orloseeo prediradoriae ateraac. Pampelune, 1816, ln-8° de 278 pages.
' Jaungoicoaren amar agnindnbeelaco atquenero bosleen Icasiqniznnae , in-8° de 300 pages.
' Eleitaco zaipi mcramentnben icasiquisunac , III tatga, in-8° de 576 pages. — Il est probable que c'est de ces trois ouvrages que l'auteur de la Solicia de las obrat rateougaàUu, etc. , p. 6, art. 47, parle, comme d'un seul , en ces termes : « Jaungoicuaren amar mandamenlubetaco icanbidiac, trois volumes in-4° d'instructions sur les commandements et les sacrements, par le P. Fr. Barthélemi de Santa Tcre*a, carme déchaussé. Si nous passons a l'auteur quelques mots qui ne sont pas basques, mots pour lesquels il a sacrifié an peuple de son pays des équivalents corrects que l'on entend bien en Biscaye ; si non* lai pardonuons de ne pas avoir fait usage des conjugaisons de la seconde personne du pluriel {voy. El verbo regular rascongado del dialerio tizcaino, por 0. Juan Mateo de Zavala. San Sébastian, imprenta de Ignacio Ramon Baroja, 1848, in-4°, p. 5, 6, 54, 35, etc. s et d'être tombé dans quelques autres fautes qu'il aurait pu corriger d'un trait de plume, nous ne pouvons moins faire qnc de confesser que son basque a de U propriété dans les termes, qu'il est naturel , abondant , nourri; en un mot, comparable a celui des meilleurs écrivains, non-seulement du dialecte, mais encore d'antres. Ces instructions sont imprimées à Pampclune, chez Rada, en 181G. *
4 Enscal-errijetaco olgncta la dantxen neurrtxo galz otpinHuba , un petit volume in-8°, Imprimé h Pampelune par Joaquin Domingo, en 1816.
• Voyez lïlueta , Gnipuicoaco Dantta gogoangarrien Conduira, etc., p. 97-101.
Ramon Baroja, frère de Pio. Elle se compose de dix couplets, occupe une page à deux colonnes , et porte pour titre : Iztuetac bere emazte conceciri biac ezeongai ceudela ifinitaco Hz neurtuac ( Couplets adressés par Iztueta à sa femme , à l'époque où ils allaient se marier). L'autre chanson, également de dix couplets, occupe aussi uue page in-folio à deux colounes. Elle est sans date ni indication de lieu d'impression, et porte ce titre : Paquea pozcarriaren atseguin leloac zorlcicoan ( Refrains joyeux sur le zorcico *).
Après une courte Instruction sur le chemin de la croix ( Cnruiccaren Bidearen gaineco Instruccione laburra), petit in-8° d'une feuille, imprimé par Fauvet, à Bayonne, en 1835, nous avons une traduction de la bonne Journée , par M. Haramboure, aujourd'hui vicaire général du diocèse ; elle est intitulée : Egun ona,edo egunaren sanctificatccco moldea languile, nehkacale eta bazterretcharrençat liburu presuna suerthe gueientsat progolchosa , orat francesetic escuurat itzvlia eta asco g aurez emendatua Bayonaco diocesaco cliça guiçon bâtez. Saltcen da Bayonan Cluzeau, etc. ( La bonne Journée, ou modèle pour sanctifier la journée , livre avantageux pour les travailleurs, les gens de peine et toute sorte de personnes , traduit en basque et augmenté de plusieurs choses utiles , par un ecclésiastique du diocèse de Bayonne. Se vend à Bayonne, chez Cluzeau, etc.), 1839, in-8°de 103 pages.
La même année , il paraissait de l'autre côté des Pyrénées un petit volume in- 1 8 de 43 pages , plus un feuillet contenant sur son verso le titre suivant : Carta de D. Juan Ignacio Iztueta al presbitero D. Juan José Moguel , sobre un folleto litulado Plauto baseongado escrito por el R. P. Fr. Bartolomé de Santa Teresa, y publicado por el mismo Sr. Moguel*. Con licencia. En San Sébastian , en la imprenta de Ignacio Ramon Baroja. Ano
' Air sur lequel se chantent les vers de huit syllabes.
'- En voici le titre plus exactement : Plauto bascongado, à el ba*c*encc de Piaula en tu romedia Panalo, por J. J. Mnguel , 1828, petit in-8°. Il existe une antre brochure , publiée a Tolosa en 18», In-tt, sons ce titre : Plauto poliglolo, ù teo hnblando hebreo. tantabra, cellica, irlmdta, kuagaro, etc., segutda de nna respuesta a la impiignacion dri Manual rie !.. lengna basca , por Lor. Urberslagarla.
.V>2 LE PAIS BASQl E.
de 1829. Le texte espagnol, écrit par D. Augustin Pasqual lturriaga, beneficiado de Ilernani, est accompagnée d'une traduction, due à D. J. I. lztueta.
On a tout lieu de s'étonner d'une pareille collaboration , quand on sait que l'auteur de cette lettre est Guipuzcoan et qu'on voit la manière dont il manie la langue de son pays. 11 s'y est montre passé maitre dans le recueil qu'il a publié sous le titre de Fabulas tj otras composiciones en verso vascongado, dialecto guipuzcoano, con un diccionario vasco-castellano de las voces que son diferenles en los diversos dialectos. San Sébastian, en la imprenta de Ignacio Ramon Baroja. Aùo 1845, iu-8" esp. de m- 199 pages, plus un feuillet contenant le titre ci-dessus.
Chez nous, un Basque, célèbre parmi ses compatriotes \ a pareillement abordé le genre dont La Fontaine tient le sceptre ; il a traduit en vers souletins un certain nombre des fables du grand poëtc, et a fait imprimer son travail dans une petite ville du département de la Gironde *. Les connaisseurs s'accordent à placer très-haut cette traduction , tout en regrettant que l'auteur, au lieu de s'en tenir à l'ancienne orthographe et au dialecte souletin , ait cru devoir puiser dans les autres et employer une facou d'écrire bizarre.
Le même reproche s'a 'resse à quatre chansons patriotiques, prix : deux sous ( Kantu patriotikak, — Vrecioa : bi sos *j, que le même écrivain, ou plutôt un mendiant auquel il les avait données pour les chanter, a publiées en avril 1848. Ce sont des traductions du Chant du Départ ( Phartitzek» Kantua) et de la Marseillaise, et deux chants originaux , l'un intitulé Vskaldunen Kantua (Chant des Basques), l'autre Kantu republikanoa (Chant républicain).
1 Eskaldunen lorea, Arctan Cboberoeo, Fleur des Basques, Arctau de la Soûle, Lama eta blholiei lehena lerroco, etc. Au premier rang par la plume et par le coeur, etc.
i J. M. Hiribarren, Eskaldunae , etc., p. 156.)
* La Fontainarea, Aleghia-berheziak, neurt-hilzez Francesetik uskarara itzutiak, J.-B. Archu, scoiazaliak. La Reolen , Pasquieren , moldeleghian (Choix de faites de La Fontaine, traduites en vers basque*, par J.-B. Archu, instituteur. La Héole, imprimerie de Pasquier;, 1848, iu-8° de 316 pages. Les fables, avec la Iraduclion en regard, sont au uombre de l!», et précédées d'une grammaire qui Ta de la page 18 a la page 72.
' Bauonan Imprimatua, Foré eta Las serre baithan, apkirilan 1848." Eta saltse» de J. P. ilarambouroucn etchean, Port-neufeko kharrikan, n. 36.»", in-H de 4 feuillets.
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Jaloux de voir les Fables de La Fontaine traduites eu guipuzcoan et en souletin, un ecclésiastique de Bayonne entreprit de les rendre en labourdiu , de façon cependant à être goûté en Espagne. Son travail , imprimé dans cette ville, parut sous ce titre : lableac edo aleguiac Lafonlenetaric berechiz harluac, eta Goyhetche apheçac franxesetic escoarara berxtttan itçuliac. Bayonau, Force eta Lasserrec imprimatuac (Fables ou allégories choisies de La fontaine et traduites du français en vers basques, par Goyhetche, prêtre. Imprimé à Bayonne, par Foré et Lasscrre), 185*2, in-18, de xi 1-344 pages. L'auteur ne s'est pas attaché à traduire littéralement La Fontaine ; il lui fallait pour la versification un peu de liberté, et il l'a prise. Généralement il a amplifié le texte français avec grâce et simplicité dans l'expression comme dans la pensée ; mais le plus souvent la naïveté et le piquant des fables du bonhomme ont disparu dans l'imitation basque; souvent aussi la simplicité du langage descend jusqu'à la trivialité. Pour donner une idée de la manière de M. Goyhetche , nous traduirons aussi littéralement que possible la plus courte de ses premières fables , la quatrième , la Grenouille qui veut égaler le bœuf :
Une grenouille s'arrêta un jour à considérer un bœuf, parce qu'elle admirait beaucoup sa belle taille : « Oh! quelle créature élégante (ga~ lantj et superbe! et moi qui suis aussi courte et aussi petite qu'un œuf! Regardez-moi bien, ma sœur; je veux essayer de devenir de quelque manière aussi grande que cet animal; car, à dire vrai, la jalousie m'emporte. » Elle ferme la bouche, et la voilà qui commence à s'enfler, à s'enfler. « Y suis-je? — Pas encore. — A présent? — Ni encore non plus. — Cependant je puis y être à présent. — Vous êtes loin de la mesure. » A la fin, cette imbécile s'enfle tellement que l'haleine l'étouffé et qu'elle crève. ^Je ne traduis pas la moralité, qui est très-longue J
La Fontaine ne fait pas dire à l'orgueilleuse grenouille elle-même qu'elle n'est pas plus grosse qu'un œuf, et c'est naturel ; il ne lui fait point avouer que la jalousie la tourmente, c'est contre nature: la jalousie est la passion que l'on avoue le plus difficilement.
Pour ce qui concerne le style, il est assez pur; niais le langage de l'auteur a le défaut de n'être ni labourdiu ni guipuzcoan. M. Goyhetche montre de la prédilection pour les formes contractées
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des verbes usitées en Espagne; il les emploie souvent. 11 fait usage aussi de beaucoup de termes qui ne sont pas connus en Laboure) , ce qui rend parfois Intelligence de sa pensée difficile même pour un labourdin. Évidemment l'auteur a voulu que son livre fût aussi bien accueilli en Espagne qu'en France, et c'est ce qui lui aura fait adopter ce dialecte mixte. Quoi qu'il en soit, le recueil de M. l'abbé Goyetche est un bon livre basque.
Les Biscaycns ont aussi leur recueil de fables, sous le titre (V/pui onac, que j'emprunte à la Noticia de las obras vascongadas, etc., p. 4, n° 29. Elles sont au nombre de cinquante, en prose, tirées de celles d'Esope par Dofia Vicenta Moguel, et suivies de sept en vers, de D. Juan Antonio. On peut appliquer au basque de la nièce le jugement porté sur celui de l'oncle, à cela près qu'il est moins élégant. Ce recueil a été imprimé à Saint-Sébastien par Antonio Undiano en 1804, in-8°.
On doit à un autre Basque de la Soulc un petit ouvrage écrit dans le dialecte de cette province, et intitulé : Azti-Beguia. Agosti Chaho Bassalmrutarrak , Ziberou herri tuait tari, Pariserik igorririk, beste hanitehen aïtzindari , arguibidian , goizizarra ( Œil de devin, envoyé de Paris par Augustin Chaho, du canton de Tardets, à son cher pays de Soûle, comme gage précurseur de nouveaux ouvrages auxquels il servira d'étoile matinière). Paris, librairie orientale de Prosper Dondey-Dupré . 1834, in-8° de quatorze pages.
Je"h'ai plus à citer maintenant qu'un recueil de sermons paru en 1847, bien que le titre porte 1846. Il est ainsi conçu : Urteco igandc guziietaraco plalicac, edo itzaldiac nafarroan, eleano deritzan errian , bertaco vicario jaun Don Joaquin Uzarragac compondu eta predicatuac. Donostian , Ignacio Ramon Baroja-ren moldiztcguian. (Sujets de méditations, ou sermons pour tous les dimanches de l'année , composés et prêches par monsieur Don Joaquin Lizarraga, doyen de la Nuvarre et vicaire du même pays. A Saint-Sébastien , imprimerie d'Ignacio Ramon Baroja), 184(>, in-8- de 447 pages, plus deux feuillets contenant le titre, un avis en latin signé D. J. L. E. V., et les dix Commandements de Dieu en vers basques. On a commencé l'impression
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du livre par ces deux feuillets : ce qui explique pourquoi il porte la date de 1846, tandis que la publication n'en a eu lieu qu'en 1847, par les soins de D. Agustin Pasqual Iturriaga.
Cette même année vit paraitre au même endroit un ouvrage plus important, sous ce titre : Guipuzcoaco provinciarm Condaira edo Historia cehetan jarrilzen diraden aryuiro beraren as fera tic orain-arte dagozquion barri gogoangarriac. Eguin eta zuccndu cebana D. Juan Ygnacio de Yztueta, Guipuzcoaco dantza ancinacoen Condaira-rcn cguillca, eta bertaco Sonu zarrac bildu ta arguitaratu cituenac. Donostian, Ignacio Ramon Baroja-ren moldiztcguian , 1847 garrcn urtean eguina (Le Récit ou l'Histoire de la province de Guipuzcoa, dans laquelle sont clairement exposés, depuis le commencement jusqu'à nos jours, tous les faits mémorables relatifs à cette province. Fait et mis en ordre par D. Juan Ignacio de Iztueta, auteur de l'Histoire des vieilles danses du Guipuzcoa et du Recueil des anciens airs du même pays. A Saint- Sébastien , imprimerie d'Ignacio Ramon Baroja, en Tannée 1847""), in-8° de x-519 pages, plus deux feuillets de table. Cet ouvrage est divisé en trois parties , dont les deux premières sont relatives à la statistique topographique, à l'agriculture et aux produits de la province. La deuxième est consacrée à la description des mœurs guipuzcoancs , à la relation des faits mémorables dont la province a été le théâtre depuis Tubal, le père putatif des Basques, jusqu'à nos jours. Le livre se termine par la biographie des hommes célèbres du pays et par la nomenclature des villages qui les ont vu naître. Le style en est simple, coulant, concis et facile, en un mot, tout ce que Ton peut demander à un homme illétré tel que Tétait Iztueta, bourrelier de son état.
Plus d'élégance recommande le petit livre que nos Basques peuvent opposer à celui-là, et qui de plus est en vers; je veux parler du volume dont j'ai donné un extrait , p. 307, et le titre, que je vais répéter ici en français : l/ts Basques , l'ibérie , la Cantabrie, les communes basques, le Pays Basque seul et ce qui y est relatif. Décembre 1853. A Bayonue, Foré et Lasserre, imprimeurs, in- 18 de 538 pages, plus deux feuillets de préliminaires
et un feuillet de table à la fin. L'auteur, M. J.-M. Hiribarren, curé de Bardos , qui se nomme sur le titre , à la suite d'un épigraphe , s'est attache à décrire son pays ; il saisit au vol les faits dont il a été le théâtre , et peint à grands traits les personuages qui Vont illustré dans les temps anciens, comme ceux qui lui font honneur aujourd'hui dans les lettres, les sciences, les armes, la finance et le clergé. Cette revue des vivants n'est pas la moins curieuse par son originalité : des paragraphes spéciaux sont consacrés aux jeunes gens, aux instituteurs et aux institutrices, aux jeunes filles , aux coquettes , aux hommes , aux fonctionnaires , aux maires, aux juges, aux curés, aux religieuses, aux médecins, aux notaires, au jeu de paume, aux courses de taureaux, aux Agots, à la richesse locale.
Je retrouve la même disposition de titre, avec la signature J. M. H. sous l'épigraphe et à la fin, dans une brochure de 43 pages pareillement sortie des presses de Foré et Lasserre et portant la date du 30 mai 1853. Elle est intitulée Monlebideoco Berriac, c'est-à-dire Nouvelles de Montevideo, et renferme un poëme en onze chants relatif aux émigrations des Basques dans l'Amérique du Sud. En voici les titres :
I. Eskahiunac airean. (Folie des Basques, il. Enganalzaileac. [Les trompeurs.)
III. Eskal herritan Indiac. [Les Indes dans les pays basques. '<
V. flsasoco bigarren besta. (Deuxième fête de mer
VI. îtsasoco hirugarren besta. (Troisième fête de mer.i VIL Montebideo. \ Montevideo.1
VIII. Eskalduna Montebiden soldadu. Le Basque soldat à Montevideo. ' IX. Eskaldun negocioa Montebideun. (Le commerce basque à Montevideo.'
X. Montebideco nescatchac. (Les filles de Montevideo.) XI. Eskahiunac Montebiden pagano. (Les Basques païens à Montevideo.!
Les vers de ce petit poëme, qui est en dialecte labourdin, sont de dix syllabes, disposés en quatrains. Sa forme matérielle, aussi bien que la liste placée au verso du premier feuillet, des « noms des souseripteurs auxquels est due cette publication, » tout porte
à croire qu'elle a été faite pour être distribuée dans les campagnes du Pays Basque, et y porter remède à la fureur d'émigration qui depuis quelque temps semble s'être emparée de la population.
Si nous prétendions ne rien omettre, prétention que nous n'avons nullement, nous indiquerions encore la traduction basque d'un poëmc latin sur l'avènement au trône du roi Charles IV, qui commence par Magnanimum Vizcaya parens fœcvnda virorum (en basqne, Vizcai guraso sendo), traduction publiée par Chr. Gottl. von Arndt dans un livre que nous avons déjà cité 1 ; mais auparavant nous ferions mention d'une pièce de quarante vers basques sur la mort de Philippe IV, roi d'Espagne, intitulée : dure erregue Philipc andiaren Heriotzean. Euscarazco coplac, chanson qui se lit aux pages 51 et 52 d'un volume ou plutôt d'une brochure qui a pour titre : Honores funèbres que hizo el real consexo de ISavarra à la piadosa memoria del rey /V. S. Philippe IV el Grande , etc. * Nous enregistrerions encore, sous le titre tffruïiïco Itestac , une longue relation en vers et en dialecte labourdin des fêtes données à Pampelune , en 1 845 , à LL. A A. RR. M*T le due et M"" la duchesse de Nemours et M*' le due d'Auinale. La publication dans le journal de Bayonne VAricl, courrier des Pyrénées, en commença n° 53, 5 octobre 1845. Elle avait été précédée par celle d'un zorcico basque de trente-deux vers, rapporté à la suite de la relation des fêtes du 4 septembre dans le Courrier de la Gironde, n° du lundi 8 septembre de la même année.
L'année suivante , YÀdour, autre journal qui parait à Bayonne, publia dans son numéro du 30 octobre 1840 une cantate sur le mariage du duc de Montpensier. Cette pièce est de M. Larralde, dit Bordachouri, de Hasparrcn; elle a neuf strophes. On en compte huit dans un zorcico publié deux ans après à Saint- Sébastieu», et dix-sept dans une complainte basque sur un crime,
1 Vorex ci dmns, p. 11 , not.i.
1 En Pamplona, por Gaspar Martinet, Imprcssor del Reyno : Aflo 1666, in-4°.
* Zorcico compte *lo para lax corrida* de lorot del mrnaval del aHo 1848, por Manuel Iklgado, poesia de D. Viceute Echagaray. San Sébastian, se balla de venta en la Administration de Lot rrias de erta ciudad. 2 feuillets in-folio, avec musique.
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sortie en 1849 de l'imprimerie de Lespès, à Bayoune , et signée i Topel Echaoun , qui est sans doute le nom de l'auteur d'un autre morceau imprimé dans la même maison, en deux feuillets in-4", et signé Pierre Topet dit Etchaoun. C'est une chanson nouvelle (khantore berric) en vingt couplets de trois vers chacun.
Nous avons encore à enregistrer un épithalame improvisé aux noces du baron de Garro par un employé des douanes nommé Oxalde. M. II. -P. Hiden, en publiant dans le Messager de Rayonne 1 lu relation des fêtes données à cette occasion, a joint a sa lettre les vers du douanier poète , qui forment dix-huit quatrains. En voici le dernier :
Gazteriac bersulari cçarri du Oxalde, liera ère ez ahal cen amodioric gabe.
Lehencco yaun baronac eguin cion fagore : Unarcla plaça tu baitçuen zazpi egun yuan habe.
La jeunesse a désigné Olialde comme pi»Me ,
Lui-même n'était pas sans amour tpour les époux 1.
Monsieur le baron défunt lui avait fait des faveurs :
Il lavait fait entrer dans les douanes en moins de sept jours *.
« Soppléroem au n° du 9 mai 1857.
1 Remarquons en passant que les vers de celte sorte forment une classe très-nombreuse dans la poésie basque. On a conservé ceux qui furenl faits sur le mariage d'un comte de Montréal ; ils sont sur le même modèle :
Ziberoco pbarte da Basaburia , Bassaharu e^t dans le pays de Soûle,
Franzes-uscaldunen ère goien cartiela. C'est le dernier quartier même des Basques fran- Cantabren seme zombait iian bizitzeuda , La vivent quelques fils des Cantabres, (çais, Generoski agitzen coragiakila. ils se conduisent avec courage et générosité.
La pièce a sept strophes ; en voici h dernière : Cantore bontzalia da Atharraizero, L'auteur de ces chansons est de Tardets, Escola gabe eta foriuna chipico , Sans savoir et de peu de fortune ,
Boronthalzez ancrais onxa eguiteco, Hlcbe en bonne volouté, Jaun conde Monrcalen bethi zerhutebuco. Toujours au service du comte de Montréal.
Je connais encore on autre épithalame ainsi conçu :
Barcocbcric horra niz egun Sorbouctara Je suis venu aujourd'hui de Barcus a Sorbooete
Ene herritaren felizitatzera , Féliciter mes concitoyens,
Kzaguluric ezi merecbi dutela [etc. Ayant reconnu que des personnes aussi nobles
Holaco sujet noblec roabalilera bi copia, Méritaient bien deux couplets sur la table.
La poésie basque que nous venons de voir si empressée a souhaiter toutes sortes de prospérités à de nouveaux époux , ne se fait pas faute néanmoins de les lyropaniser lorsque l'un d'eux prête le flanc a la satire. C'est ce qui arriva dans une circonstance dont une chanson soulctine a conservé le souvenir :
Cantoren cautatzeco bada sujet berri. Il y a sujet nouveau pour chanter des chanson». Ourdiflarben diela huillan! okhen chagri : A Ordiarp on a presque été abreuvé île chagrins :
Il I B L I O fi R A I' II I K .
Une communication obligeante dont a bien voulu nous honorer S. A. le prince Louis- Lucien Bonaparte, relativement aux publications en langue basque qui lui sont dues ou en cours d'exécution , vient heureusement nous mettre en état d'ajouter a notre bibliographie une partie dont l'absence eût été vraiment à regretter, plus encore qu'une lettre 1 qui a cessé de nous sembler malencontreuse depuis que nous lui devons celle de S. A s.
Nous avons décrit la première de ces publications, celle de l'Évangile selon saint Matthieu, traduit en souletin par M. l'abbé Inchauspe 3, auquel les amis de la littérature basque (et personne plus que nous) ont tant d'obligations.
Prima batec erosi founs bat berriric ; Creanzier zaharrec abanzu ideki.
Omize gainetl Ourdiftarbera Jaun gazte bat joan da csposalzora ; Chalanda zabar bat oposatzera; Berac eraman diza sacolan papera.
Espos borrec Icttcra jaun erretorari Mousde Behiagoitic bau deizu igorri.
— Haren arrapostia hunnlan da ague Zoure esposatzia etzciiala sort. — E>pos horrec bebala, sujotzian beçala Jaun erretorac ziela traditu guisala; Jakia balu zer cman zion sacolala , Ourthikiren zirela uhaitzian behera.
E^pos hori behala /aldiz hiriz hiri Arranju eguitera andre zaharrcki ; Dira frango bazizun sacolan irooski.
Prima conlentatu; bainan dihariac utzi.
Bi hogbei ezteiliar jarriric mahainian, Eta barrée araxen senbarric ez ohian.
Basile Olivcro, enzon dit batzare Zuc baduzula bost pasei aniore.
Ni edireiten nuzu batere bat gabc :
Bat cman eradazu cantorc jorhale.
Une héritière acheta un fonds tout neuf ; Les vieilles créancières ont failli le lui enlever. D'Abense-de-Haut a Ordiarp Un jeune monsieur est allé épouser ; Une vieille pratique de s'opposer.
Lui-môme a emporté l'opposition dans la poebe. Cet époux de remettre la lettre a M. le curé : Monsieur Bebiagoity vous envoie ceci.
— Sa réponse paraît clairement ici, Il ne m'est pas permis de célébrer votre mariage. Cet époux sur-le-champ, il avait raison, De riposter que sans doute M. lecuré l'avait trahi; Que s'il eût su ce qu'il lui avait mis dans la poche, Il se serait empressé de le jeter au fond de la
[ rivière.
Cet époux aussitôt de courir a cheval de ville en
[ville
Pour faire des arrangements avec, ses vieilles
[maltresses ;
Heureusement qu'il avait de l'argent en abondance dans la poebe. Il satisfit l'héritière; mais il laissa ses éc us en
[route.
Prima horrec bazizun ordian bihotz min , Cette héritière avait alors des angoisses, [cris. Haren marrasketaric aisa dugu jakin. Nous l'avons facilement connu a ses soupirs, a ses
Deux vingts convives (étaient) assis a table, Mais point d'époux le soir couché a son coté. Basile Olivier, j'ai oui dire naguère Que vous avez cinq ou six maîtresses.
Moi je me trouve sans en avoir une :
Doftncx-m'cn une pour prix de ma chanson.
1 Voyez La Gironde, journal de Bordeaux, n° du samedi 11 juillet 1857, p. 2, col. 4. La rectification de l'erreur contenue dans cvtte lettre a para le vendredi 17 juillet, p. 2,
Col. .'i.
♦ Londres, 16 juillet 1857.
' Voyez ci-dessus, p. 480.
Vient ensuite le même Evangile mis en basque bas navarrais , d'après la traduction française de le Maislre de Sacy, par M. Salaberry (d'Ibarolle). Bayonne, Lamaignère, 1856, in-8° de 188 pages; édition tirée à douze exemplaires, dont un seul sur grandraisin vélin.
Le haut navarrais figure également parmi les publications de S. A. sous ce titre : El Evangelio segun son Mateo, tradneido al vasciœnce, dUdecto navarro, por Don Bruno Etehcnique, de Elizondo, para cl Principe Luis-Luciano Bonaparte. Londres, 1857, in-8° de 12*2 pages; édition tirée à dix exemplaires, dont un seul « lias the titlc printed in red and black inks with a border. » Le certificat, en anglais, est émané de W. H. Billing, imprimeur de S. A. C'est le premier ouvrage qui soit sorti de la presse de Westbounie-Grove West.
Ces trois traductions basques ne se trouvent réunies, en France, qu'il la Bibliothèque impériale , aux Archives de la ville de Bayonne et chez M. Antoine d'Abbadie, à Urrugne.
La quatrième s'ouvre par ce titre : El Evangelio segun san Mateo, traducido al vascuence, dialecto vizeaino, por el P. Fr. José Antonio de Uiïarte, para cl Principe Luis-Luciano Bonaparte. Lombes, 1857, in-8°dc 154 pages. La dernière porte un certificat t thaï the number impressed amouuted to eleven copies, only one of which is printed on larger and stouter paper. » Un exemplaire a été déjà déposé au Musée Britannique, et dans le courant du mois d'octobre, les Archives de Bayonne auront le leur.
La quatrième traduction est intitulée : El Evangelio, etc., dialecto guipuzcoano (sans nom de traducteur); l'édition en a été interrompue à la page 34, comme il résulte du certificat, en anglais, de l'imprimeur Billing ; elle est in-8°, tirée à neuf exemplaires, dont un seul en grand papier.
Cette version en guipuzcoan , le premier sans contredit des dialectes basques , sera remplacée; par une autre due au savant et modeste traducteur de l'Évangile biscayen, le P. Urhrtc. Cette édition, encore sous presse, ne sera achevée que vers le mois de novembre, et ne sera tirée qu'à neuf ou dix exemplaires , dont un seul en grand papier.
ni BLIOGBAPHIE. 531
Outre ce volume, S. A. a également sous presse chez elle : I. L'Apocaiipse traduite en biscaycn par le P. Uriarte; un volume in- 1 G d'environ 150 pages, dont un seul en papier épais.
IL Prodromm Evangelii Mattluei octupli, seu Oratio Dominica, Hispunice, Oallice et omnibus Vasconicœ linguœ dialectis reddita, nec non orthographia* in Evangelio adhibitœ accommodata. Londini, 1857, in-4° de trois pages. 11 a été tiré de cet opuscule une centaine d'exemplaires, dont un seul en grand papier épais.
III. Parabola de seminatore LXXH linguis versa. Londini, avec certificat de l'imprimeur Billing, en anglais; édition tirée à deux cent cinquante exemplaires, dont un seul en très-grand papier et avec une bordure en encre rouge pour chaque traduction. « J'en parle, ajoute S. A. , à cause des six premières traductions de cette parabole, qui sont dans les six dialectes basques. La traduction labourdinc est la seule qui fût connue du public. Les quatre autres dialectes ont été fournis par les traductions que j'ai fait imprimer; mais la guipuzeoanne n'avait jamais paru auparavant. Elle est due au P. Larroca, dominicain, demeurant à Loyola, tout près de Saint-Sébastien. »
IV. Diàlogos guipuzcoanos y vizeainos. Dialogues labourdins et soviet ins. Un volume in-S° oblong de '540 pages. La partie espagnole, guipuzcoanc et biscayenne, est déjà imprimée ; la partie française, labourdinc et souletine, à laquelle travaillent M. le capitaine Duvoisin et M. l'abbé Inchauspe, le sera, suivant les calculs de S. A. , dans six semaines ou deux mois.
Tel est l'inventaire de la littérature basque, si l'on peut donner un nom aussi ambitieux à l'ensemble des productions d'une langue qui n'a jamais été que celle d'une peuplade, et qui, par cela même , a manqué d'air pour se développer et d'hommes de génie pour la mettre en rapport. Peut-être, dans un travail présenté comme une nomenclature bibliographique, et non comme une histoire littéraire, aurait-on désiré trouver l'indication de tout ce qui a été écrit sur la langue basque, et la liste des dictionnaires et grammaires que l'on eu a faits ; mais outre que nous avons disséminé la plupart de ces indications dans le cours de notre livre , nous n'avons pas cru devoir reproduire la totalité de notre
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introduction aux Proverbes basques recueillis par Arnauld Oibenart. C'est là qu'il faudra recourir quand on voudra connaître ce qui a été écrit sur l'origine, l'antiquité , l'excellence et l'universalité de la langue basque *, les grammaires et dictionnaires auxquels elle a donné lieu Sans doute, nous ne sommes pas complet; d'ailleurs, depuis 1847, date de notre publication, il a paru de nouveaux ouvrages, de nouvelles éditions, des révélations de manuscrits ignorés » ; mais que dit le poëte ?
En espérant de miculx avoir, Nous fault le temps dissimuler.
Prenons donc patience, dans l'attente que S. A. le prince Louis- Lucien Bonaparte voudra bien nous donner quelque jour le catalogue des livres basques qu'il a recueillis dans son récent voyage aux Pyrénées, et qu'il complétera ainsi notre livre, s'il ne le remplace pas.
• p. v. - « p. xxv.
* Par exemple , la Gramâlica vascongada e$crita por D. Francisco Ignacio de Lariisabal, benepeiado de la iglesia parroquial de Zaldivia en la provincia de Gnipntcoa. San Sehas tian , imprenta de Ignacio Ramon Baroja, 1856, in-4°; le Vocabulaire de mol» basques bas-navarrais traduit» en langue française, par M. Salaberry (d'Ibarrolle), etc. Rayonne, Imprimerie de veuve Lamaignère née Tculicres, 1857, in-lî; le Dictionnaire busqué, fronçai* , espagnol et latin , etc., par Augustin Chalto , dont la publication , commencée en 1855, continue; cl le Vocabulaire celto-brelon, basque et patois d'Auvergne, par F. R. de Mural, Ms. in-folio mentionné par Gonod, dans son Catalogue des ouvrages imprimés et manuscrit» concernant r Auvergne. Clcraiont, 1849, in-8°, p. 188.
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CONCLUSION
.Pavais entrepris de faire connaître , mieux qu'on ne Pavait fait jusqu'à présent, le Pays Basque, sa population, sa langue, ses mœurs et sa littérature. J'ai rempli ma tâche; mais, à ce qu'il parait, ce n'est pas assez : on vomirait savoir à quoi s'en tenir sur l'origine des Escualdunac. Ici l'entreprise devient bien plus considérable, et j'hésite même à prendre l'engagement d'étudier jamais cette ténébreuse question. « Ne t'occupe pas, dit Hafiz, des secrets des choses du temps ; car nul , quelque intelligent qu'il puisse être, n'a découvert et ne découvrira jamais ces obscurités *. » Certes, si conseil est bon à suivre, c'est celui-ci, quand il s'agit de questions qui nous reportent à une époque reculée privée de témoignages historiques et de monuments. Malgré tout , il ne se passe guère d'année sans que quelque savant , plus ou moins digne de ce nom, ne ramène sur le tapis le problème de l'origine des Basques , et ne propose une solution plus ou moins nouvelle, plus ou moins imprévue. Il y a environ un siècle, un militaire que son nom annonce comme étant du pays, publiait sur ce sujet un volume dont M. de Huinboldt parle en ternies peu élogieux s. De
« Od. Vlll, v. 5. { Edil. de Hermann Brockhaus, I. I, p. 40.)
1 Origen de la Sacion Bascongada y de su Lengua, de que han dimanado las Monarquias Espaiiola, y Francesa, y la Rtpùblica de Yenecia, que existen al présente. Compocsto por cl coroncl don Jaa» de Pcrocbegui , etc. En Pamplona , en la imprenta de los Hcrederos de Martinez. Afio 1700, petit in-8° ; volume rare qui s'est vendu 17 fr. 80 cent, cbex Klaproth , et 30 fr. SO cenl. on 1837. — l/abbé llirlbarrcn parle en ces ternies de l'auteur : Izan da Perochcgui, capitnin hautua, Pcrocbegai a été un capitaine d'élite, Nafarroan erreguee berekin lothua; Que le roi s'attacha dans la Navarre; ( la guerre, Elzcn choilki yakina gucrlaco lanetan , Il n'était pas seulement entendu dans les travaux de Pazuen yakitalc zabar eguinctan. Il était encore versé dans la connaissance des fails
{EskaUnnac, etc., p. 130.) It»^*-
nos jours, un membre de notre Université a présenté à la Société des Antiquaires de France un travail qu'elle ne paraît point avoir accueilli avec faveur », tandis que le monde entier de l'érudition a salué par d'unanimes acclamations un livre sur les origines ibériennes dû aux veilles d'un savant qui habite la même ville ». C'est que , le premier en France, M. fioudard a établi sur des bases solides la parenté du basque avec la langue ibérienne , en appliquant les procédés de la philologie comparée à l'étude de cette langue , dont il a recherché les vestiges non-seulement dans l'escuara, mais sur les monnaies et dans les noms de lieux; c'est qu'il a achevé, par ce moyen, de démontrer que l'ibère était parlé dans la Bétique et la Lusitanie , aussi bien que dans l'ibérie, c'està-dire dans toute la péninsule hispanique, et que le basque est le dernier débris de cette langue *. Ainsi se trouve confirmée la théorie du 1\ de Larramcndi 4, et ruinée sans retour celle de M. Picrquin de Gembloux, dont j'ai eu l'occasion de parler en des termes qu'il ne lui serait point agréable de retrouver ici *. Que le basque, réduit à ce qui lui appartient en propre, annonce
1 On lit dans le procès-verbal de la séance du 9 mai 1853 : « M. Vinceul commence ensuite la lecture d'un Mémoire de M. Lejosne, professeur d'histoire au collège de Béliers. Dans ce travail, qui a pour titre : Estai historique sur l'origine des Basques, l'auteur partageant l'opinion de M. G. de Humboldt en ce qui concerne l'assimilation que ce savant établit entre les Basques et les Ibères , examine plusieurs questions relatives à ces derniers. Il admet que les Basques sont identiques avec lesOsques d'Italie, qu'il regarde eux-mêmes comme des Pélasges, et en tire diverses inductions sur la formation de la langue espagnole moderne. » (Annuaire de la Société impériale des Antiquaires de France pour 1854, p. 1»). i
— 9 juillet. — • La Commission des impressions exprime le regret de ne pouvoir proposer a la Société d'insérer dans ses Mémoires le travail que M. Lejosne lui a soumis sur l'origine des Basques. ■ ( P. 147. )
* Etudes sur l'alphabet ibérien et sur quelques monnaies autonomes d'Espagne, par P. A. Boudard, secrétaire de la Société archéologique de Déziers. Paris, cher Leleux, 185Î, in-8°. {Bulletin de la Société archéologique de béliers, 18* livraison.) — Le même auteur public en ce moment dans la même librairie, sons le titre de Sumismatique ibérienne, un autre ouvrage non moins intéressant, annonce comme devant former huit fascicules in-4°. Les deux premiers, que nous avons sous les yeux , renferment nombre d'indications qui se rapportent à la langue basque.
1 Voyei un article de M. A. Maury, intitulé la Philologie comparée, «es principes et ses applications nouvelles, dans la Revue des Deux-Mondes, livraison du 15 avril 1857, p. 1*21.
— M. Léonce Goyctcbe a publié une longue et intelligente appréciation de l'ouvrage de M. Boudard, dans le Messager de Bayonne, etc., n° du jeudi 9 avril 1857.
* De la Antigueiad, y universalidod del bascuenu en EspaHa, etc. En Salamanca : por Eugenio Garcia de Honorato, afto de 1728, petit in-8°. Voyez notre introduction aux Proverbes basques , p. viij , n° VI.
* Introduction aux Proverbes basques, p. xxj , n° XLI.
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une civilisation fort primitive chez les peuples qui le parlaient , ou, si Ton aime mieux, qu'il présente partout des traces de nombreuses et de profondes infiltrations des langues voisines , je le crois avec tous ceux qui auront pris la peine de jeter les yeux sur un texte euscarien; mais vouloir ramener la formation de l'escuara à l'époque où naquirent tous les autres patois romans , au X* ou XI* siècle , c'est là une idée qui ne pouvait germer que dans la tète qui l'a conçue.
Est-ce à dire pour cela qu'il n'y ait rien à faire d'analogue au travail de M. Pierquin ? Bien au contraire ; ce qui est à faire , c'est , comme on dirait en chimie, le départ, ou , pour mieux parler, la séparation de l'élément véritablement basque et de l'alliage avec lequel il se trouve amalgamé. Une pareille opération, pratiquée avec discernement , avec critique , surtout avec une connaissance étendue de l'cscuara, du latin et des langues néolatines, donnerait, non pas le résultat obtenu par un manipulateur maladroit , mais la mesure exacte du fonds primitif de la langue basque et de la civilisation dont elle était le signe. Il y aurait toutefois à tenir compte des pertes de mots et de leur remplacement par d'autres d'origiue romane.
En dépit de ces accidents, qui se renouvellent tous les jours, l'escuara vit encore et vivra encore longtemps , alors que les mœurs actuelles du peuple basque auront complètement disparu. Sans doute il faudra leur donner des regrets, comme à des témoins d'un passé intéressant à plus d'un titre, mais ces regrets ne sauraient porter sur l'altération d'une physionomie qui n'a plus rien de particulier que la langue. En effet, on a pu déjà le remarquer, les superstitions, les représentations dramatiques, les mascarades et les danses, que l'on serait tenté d'attribuer aux Basques, pour ne plus se retrouver ailleurs , n'en ont pas moins existé , nonseulement dans d'autres parties de la France, souvent assez éloignées , mais dans des contrées étrangères. Ainsi , pour ne parler que des Pyrénées, les représentations scéniques y sont usitées dans toute l'étendue de la chaîne, et M. Cénac Moncaut a donné l'analyse d'un ouvrage représenté dans le Roussillon, ouvrage intitulé le Martyre de sainte Basilisse. Quatre-vingts
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acteurs de tout âge, mais seulemeut du sexe masculin, se distribuent les rôles de cette pièce immense, dont la représentation ne dure pas moins de dix heures *.
Traversons toute la France, nous verrous dans l'ancienne Flandre * et en Normandie, mais au XVIe siècle, des amusements pareils à ceux que nous avons décrits comme ayant encore lieu de uos jours dans le Pays Basque. « Une fois , dit l'historien de Caen, Charles de Bourgueville , sieur de Bras, je vis (lancer les petits chevaux qui estoyent de toillcs paintes, et sembloit que ceux qui dançoyent fussent dessus , et avoyent des mouvemens par bonne industrie. Autres fois, les dix vers cas qui estoyent dix accoustrez de verd , testieres , pâtes et queues de chats : des faucheurs qui voulovent couper, de leurs faux, les fausses langues qu'ils faisoyent conduire paintes et pourtraites devant eux ; ce qu'ils ne pouvoyent faire , et en dançaut faisoyent une pause , disans et chantaus : Fausses langues nous faucherons ; et s'elïbrçoyent les faucher, et encores disoyent : Par le corbieu , nous ne pourrons, les racines en sont trop fortes. Puis, à quelques autres années , je y vis représenter les triomphes de César, avecques une morisque devant luy, dont les accoustremens estoyent bleuz, semez de paillettes d'etain, et y avoit plus de cent personnes masquées... qu'on appelloit lors faux visages, portans chacun quelque triomphe. Je y vis une autre fois courir les personnes qui faisoyent de folles entreprises, et portoyent de petites enseignes où elles estoyent paintes, avecques des eseriteaux : l'un vouloit manger les eharettes ferrées, un autre toucher la lune avecques le doigt , un qui regardoit le soleil sans ciller l'œil, l'autre qui vouloit rompre l'anguille avecques le genouil, un qui tasehoit à estouper les quatre vents, autre qui vouloit monter au ciel tout chaussé et tout vestu, un autre porter une meule de moulin , autre qui entreprenoit faire taire les femmes qui lavent la buee , et un grand nombre de telles
• Histoire des Pyrénées, etc., t. V, p. 328-337, on noie.
* Voyez Étude» sur les mystères, etc., par Onésimu le Roy. A Paris, chei L. Hacbettc. 1837, in-8°, p. 155. — On y lit qu'aux environs de Lille, îi Llncelle, on jouait, même aprrs 17fi0, une pièce intitulée le Baptême de Chris ; ne serait-ce point celle du manuscrit •le la Bibliothèque impériale n° 7208, dont le même auteur donne l'analyse, p. A1SV.
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entreprises.... L'on jouoit aussy fort souvent des mystères des saincts et sainctes, comme de sainct Sebastien , saincte Honorine, de Abraham et Isaac, et autres histoires *. »
Voilà donc les moresques que M. Duvoisin présente comme réservées aux fêtes nationales du Pays Basque », voilà ses pastorales, ses mascarades, et jusqu'à sa danse du chevalet. Celle-ci , encore en usage à Montpellier et à Béziers 5, ne parait point l'avoir été en deçà, c'est-à-dire entre Béziers et Toulouse. Si elle fût venue du Pays Basque en Languedoc, il y aurait eu solution de continuité. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que les anciens Grecs connaissaient et pratiquaient cette danse. M. Boudard, dont je parlais il n'y a qu'un instant, possède un petit vase venu d'Athènes, mais trouvé à Délos, qui représente le chevalet, c'est-à-dire un homme avec un cheval de bois , tel qu'on le voit à Béziers les jours de fête , et dans les mascarades de la Soûle.
Au moment d'en finir avec un pays qui a donné lieu à tant d'appréciations si différentes , je dois payer un tribut de reconnaissance aux hommes dévoués dont le concours m'a permis d'accomplir ma tache. En premier lieu, je nommerai M. l'abbé Bordachar, de Mauléon, dont je renonce à louer dignement l'esprit , le savoir, et surtout l'inépuisable obligeance : c'est à cet homme d'élite que je dois une grande partie des renseignements que j'ai mis en œuvre , plusieurs chansons souletincs et la traduction de nombre d'autres. Je ne suis pas moins obligé à M. le vicomte de Belsuuce, qui, de plus, a bien voulu uf assister dans la lecture d'une partie des épreuves des textes, pour lesquels je réclame néanmoins toute l'indulgence du lecteur. Pour le reste , M. Michel Laphitzondo, de Saint-Jean-le-Vieux , jeune mai tre répétiteur au Lycée de Bordeaux , m'a puissamment aidé avec un
' Les Recherches et onti>iuite* de la province de Neuslrie, etc. Caen, de limprlroerie de T. Chalopin, 1833, grand m-8°, p. 121 , 123. ' Voyez ci-dessus, p. 60, en nolo.
" Voyez enlevas, p. 63, en noie, cl surtout l' Histoire de la commune de Montpellier, etc. , par M. A. Germain, t. I, p. $48; l. II, p. 23, et t. III, p. 199,100.
zèle et une patience qui ne se sont jamais démentis. J'en puis dire autant de M. Archu, qui, non content de mettre à ma disposition la collection de chants populaires basques qu'il a rassemblée, s'est toujours montré prêt à éclairer mes doutes , à dissiper mes incertitudes.
Après ces noms, je dois encore mentionner celui de M. l'abbé Harriet, aujourd'hui curé de Saint-Louis-des-Français, à Madrid, et celui de M. le curé de Bardos, non que j'aie eu la bonne fortune d'être directement en rapport avec ces savants ecclésiastiques, mais M. l'abbé Fourcade, inspecteur primaire à Baronne, et M. Gustave Brunet, de Bordeaux, ont bien voulu me fournir, l'un d'importantes observations du premier sur mon introduction aux proverbes et aux poésies basques d'Oihenart, l'autre, un recueil de proverbes et de chansons formé par M. l'abbé Hiribarren. A vrai dire , j'ai très-peu usé de ce recueil, ayant déjà par devers moi ce qu'il contenait ; mais je n'en dois pas moins mentionner une communication qui autrement m'eût été précieuse.
Professeur depuis bientôt vingt ans dans une ville où, quoi qu'on en dise, on peut trouver à parler de littérature, j'ai puisé dans mes conversations avec mon excellent collègue M. Dabas, doyen de Tune de nos Facultés, et avec M. Auguste Noël, professeur de rhétorique au Lycée, des indications et des aperçus dont j'ai fait mon profit pendant le cours de mon travail. Inscrire le nom de ces hommes distingués sur le drapeau qui annonce la conclusion de mon œuvre , est moins un honneur pour eux que pour moi , malgré les eftbrte que j'ai faits pour que, sous ce rapport, nos obligations fussent réciproques.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
P. 15. Un aoieur américain rappelle en ces termes l'analogie que des savants ont trouvée entre le basque et les langues de l'Amérique et do Congo :
« It deserves notice, » says M. Gallalin, « thaï Vaier could point ont bot two langages thaï, on account of lue multiplicity of ihrir forras, bail a ebaracter, if not si mi la r, al Irast analogons lo thosc or America. Tbese werc the Congo and the Basque. Tbc flrst spoUu by a barbarou* nation of Africa, the other now universally admilted to bc a rcmarkable relie of a must ancient and primitive language fonnd in the mosl early âges of the world. » Vid. Trans. of Am. Anliquarian Soc., II, 203. ( Smithionian Contributions to Knowledge, vol. VIII. City of Washington : publisbed by tbe Smitbsonian Institution, MDCCCLVI , in-folio , p. 54.)
P. 30, ligne 8. M. Chaho a commencé a publier dans le Ueuager de Bayonne (n« du samedi 30 mai 1857) ce supplément de proverbes, qoe l'un de MM. 1rs conserva leurs de la Bibliothèque impériale, les seuls qui puissent faire des découvertes dans cet immense dépôt, voulut bien me moutrer, et dont je signalai l'existence a M. Ouste te Brunei, qui en fil prendre copie après moi.
P. 31 , prov. 2. Oihenart écrit iaten'tu (p. 7, n<> 35).
P. 32, prov. 2. Le même écrit (p. 79, n° 78) : Xaseo ep'aslea , employant ainsi, pour marquer anc aspiration, l'esprit rude des Grecs. Nous n'avons pas cru devoir insérer ce signe étranger parmi des lettres latines. — Déjà, p. 45, n° 275, Oihenart avait écrit Ik'us nesan orras-ohoina asotaturie , etc.
P. 33, prov. 4. Il se trouve ici une grosse faute : la traduction ne correspond point avec le texte, par suile d'une omission du compositeur, que je n'id pu réparer a temps. Il faut lire ainsi :
Nesca harzen ari dena saldn doa , Galdazen ari deoa da galdua.
(Fille qui prend, elle se vend ; fille qui demande est perdue.)
Nie bon roana , Horac bere bustana.
( J'ai commandé an chien de faire cela , et le chien l'a commandé a sa queue.)
P. 1 30. Cette caste , à laquelle il y a peut-être justice a faire honneur de l'introduction du tambour de basque chez nous, est l'objet d'un article des Fors du royaume de Navarre, qu'il nous semble bon de rapporter avec celui qui le précède :
« Artigle LXI. — Mendicans valides sinon que sien ronnos,ou pèlerins non Dcles, si son apprebendutz scrau condamnatz a esta fustigatz per l'executoô de la haute juslicy et banniis,eiseran autrement puniixa l'arbl- ($iej deu judge compétent. — Artigle LXII. — Et pareillement los Bobemis , autrement apperatz Egyptiens et bagabonU. » Los Fors et costumas deu royaume de Navarre deca ports, etc. A Orlhez per Jacques Rovyer, iniprituur deu Rey, lb45, in 8", p. 103. (De penas et etnendas , rubrica XXVIII.)
P. 148. Il faut encore voir one allusion aux sorcières dans cet autre proverbe recueilli par Oihenart :
Guison bisar peiluti .
Ela cmaste bisarsuti.
Ibes-eguic nola co'suti.
( Uoune-loy de garde d'une femme barbuê, et d'un homme qui n'a |>oinl de barbe , comme de la peste.)
P. 1 19, note 1 . Us Norvégiens, à rc qu'il parait, regardent comme du plus funeste
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augure <le rcncoulrcr uoe femme le malin d'un jour de chasse. Voyez la Norvège, par M. Louis Enault, clup. VI. (La Bévue contemporaine , I. XXIII. Paris, 1855. p. 312.)
P. 206, en noie, lig. 3, ajoutez : p. 35.
P. 213, v. 1. Lisez andi ou aundi, conformément à l'orthographe goipuzcoane.
P. 327. Au lieu de Chori&oac kaiolan, lisez Choriiooc eaiolan.
P. 346. Voici en quels termes M. le curé de Bardos parle de l'auteur de cette chanson , l'un de ses paroissiens :
Hoikintiat iloba da Celliabc gaztea , Cclhabc le jeune est le neveu de Hoique, Izpiriluco lauez doena haslea : Il a commencé des travaux d'espril :
Haren koplen precioa craraan l'rriflan , Il a remporté a Urrugne le prix de vers , Nabiac rcrauzrala bertze asco griftan. Que. bien d'autres désiraient ardemment.
(Eskaldunac, etc., p. 152, 153.)
P. 347, lig. 9. Il vaudrait mieux lire gasteric, avec un seul r. P. 361, lig. 11. Au lieu d'erïn athera . lisez e:in athera. P. 380, no!. 2 , lig 2. Lisez gori en un seul mot. P. 388, lig. 11. Au lieu A'ibili hii , lisez ibiii hiz.
P. 397. Il manque un point d'interrogation après aditkidia. — Lisez Donapaleua , ou avec un signe d'aspiration, un h . comme p. 133, dernier couplet.
P. 412, lig. 3. Au lieu A'arlran horac , lisez artçan houra.
P. 424 , lig. 24 Au lieu de Hegaburud Essuie, lisez Uegaburu d'Etqviule.
P. 436. On trouve de la musique basque dans un ouvrage que nous avons cité dans noire introduction aux Proverbe* baquet, et qui est intitulé : Sketches of Scenery in the Basque Province* of Spain , irith a Sélection of national Music , etc. By Henry Wilkinson Londou : published by Ackermann and Co. 1838, in-folio.
P. 4'.)3 , not. 4. Ayant pu me procurer depuis peu un exemplaire de ce catéchisme , qui est d'une extrême rareté, même dans le Pays Basque, j'en donnerai ici le titre exact et la description :
Francesen Impcradorearen eremuetaco élira gueietacotx tguina-den Catichima. J. J. l.oison, llayonaco Jaun Àphetpicuaren manuz imprimatua. Haren Diocesan bakharric iracatsia içateeo. Bayonan . Clnzeau anayen baitban, Jaun Aphezpicnaren iraprimatçaileac, Orbeco carricau , sans date, in- 1 2 de î)G pages. Après le litre, on trouve une lettre en latin du cardinal Caprara (30 mars 1806 ), pour recommander l'emploi d a nouveau catéchisme a l'usage de toutes les églises de l'Empire français. Vient eosuite, en basque, un mandement de Joseph- Jacques Loison , en date du 16 janvier 1807; on décret impérial, élément en bisque, en date du 4 avril 1806; des prières fothoiteen Muldea), parmi lesquelles le Confiteor, le Pater, {'Ave Maria et le Credo sont seuls en latin; un cantique en quatre couplets, intitulé : Catichima aiteineco Othoitça ; on Abrégé d'histoire sainle (Uistorio saindua labursqui Et-arria) en huit chapitres, soivi de demandes et de réponses; enfin, le catéchisme en deux parties, dont l'une renferme seize leçons, et la seconde vingt-cinq.
Ce catéchisme, qui a eu deux éditions, l'une en 1807, l'autre en 1812, n'a pas joui d'une grande faveur. La traduction avait été faite par un bas Navarrais, M. Elebeberry ou Etcheverry, curé d'Tstarits, dnnt nous avons parlé ci-dessus, p. 484; et les Labourdins, qui regardent leur dialecte comme supérieur a tous les autres, dédaignaient cet oovrigt parce qu'il* y rencontraient des termes et des formions qui ne leur étaient point familiers.
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TABLE DES MATIÈRES
II. L'escuara, ou la langue basque
Pastorales, on tragédies. 43. ~ Tobera-mustrac. ou comédies, 55. — Clovis.
tragédie, C6. — Marie de Navarre , tragédie, 75. — Napoléon empereur ;
les quatre fils d'Aimon , tragédies, 86.
Le Jeu de paume, 101. — Courses de taureaux , 108.
fitat présent et passé de l.i s.rrelleric dans cette contrée* 1 -47. — Note sur
les eaux tuinérales du Pays Harpie, 181.
IX. Poches et découvertes des Basques dans les mers du Kord ;
émigrations de ce peuple dans l'Amérique du Sud
Introduction , 2W. — Le chant des Cantabres , ±iH. — Le chant d'Altabiscar Altahisrarraco cantna , 833. — La bataille de Bcotibar ' Beoliharreco gudua , 8.7.». — Qomcnjon d'Andia i Qomcnjon de Andla),845. — Le vicomte de Itelsuncc Bel/uncc hi/rondea — C.li.int «-n l'honneur de
M. le comte d'Kstaing l>'K>taing jaun contoaren landorioar , 8t8. — FY-le nationale Nacioneaco besta , 858. — (lhanxins de Mufiagorri iMuûagorrien cantac ), 856. — L'arbre de Goernica ( Gnernicaco arbola ). 868. — La l'uncée de TardeUi Alharralceco ezcongaia , 8T»3. — L'amante au couvent i Amorusa combtntuan i , 86t.. — Le cagot Agota i , 869. — ('.liants lunèbres des anciens Basques , 878. — La bien-almée i Maitcncna) . 883. — Le rossignol i Krronlotila 1 , 8Si. — L,i première- fleur Lchen lloria '. 890. — Déconvenue (Trompatcia), 893. — Amour et devoir ( Amodioa eta devolrra . 80.'>. — Sérénade (Gabazco canlua), 898. — Colloque amoureux Amoiliozro solasa , 3M. — Même >njel , 3<H. Iilem. 3»,", — Kntreliens d'amour ( Amodioico solasaci, 304. — Même sujet, 307. — Le refus (Erre fusa). 308. — La séparation ( Bcrexcnnza), 309. — Plainte amoureuse Amoros baien auhena}, 318. — L'amant suppliant et repoussé (Amorosa
TABLE DES MATIÈRES
otlmitzilc et a guibelatua ), 513. — Heeriminations amoureuses Amoros hateii yaizkiac). 315. — Même sujet. 3t7. — Atnoar contrarie ; Atnodio contrarislalia ,3lK. - L'amant consolé Amonis conlsolalia >, 330. - La jcuiR' tille trompée iNcsralo gaz lia truiiipati.ii, 5£j. — L'heureuse chasse Ihizico partiila urosai, 324.— L'oiseau cl ins la cage i. C horia caiolan'i, 3£S. — Voyage a l'ermitage* île Saint-Joseph iBidaia San Joscphen guernitara . 317. — La sirène (Zerena) . 334. — Chants de Montevideo. 339. — Concours d'Urrugne, deuxième prit (Urrunaco phestetan, bigarren precioa) , 341. -- Le Bannie émigré ;i Montevideo : Ex ualdun haten bihnt/minac Montebideorat yuanez), 341. — Concours d'Urrugne, premier prii \ Urrunaco phcsletan , lohen precioa) , 7>U>. — Le naufrage Pouloumpa , 31K. - Mes Méditations (Kne goguetac),352. — L'eau et le vin (l'ra ctaarnoa),355. — Le lalionreur i Laboraria ;, Tii'A). — Chansons ilu contrebandier \l'.otintrehandistarcn canlujc , 501. - Même sujet , 505. La vie des douaniers (Guarden blciai , 365. — Dialogue entre un paresseux et un vieux galantln i Conversacionea afer halen eln fiaphur zahar baten artian . 3iiS.— Le prêtre chasseur j Aphez ihlztarla), 369. — Consultation matrimoniale iEzconlxaco fonstiltacionea , 375. — Aux menteurs (Cueçnrtarier). 375. — Le mulet ilu charbonnier , Irazketaeo mandoa ."70. — Le rheval d'Ample. Ampleren çamariai, 3*3. -- Sur un pauvre vieil âne Aslo zahar bai:, 58-L — Contre un tailleur (Sastrc baten contra ), 385. — La fausse accusation ( Accusacionc falsia) , 387. — La préférence i Préfèrent /ia>, 590. — Satire îles diiVerenles professions Oflieio eenbailcn critica'1, Ilmt.— Voyage dans l'intérieur de l'Espagne iBidaia Espaûan barman : . 5'J5. I.a chanson de Peikaïn l'erkainen ranlua , 5',Hi. — ■ Légende ! Eresia , 5'Jl). ■- Complainte Mil keihu.r, 401. — Propos de buveurs Kdalcn elheac;, 105. - Les buveuses basquaises (Edale cscualdnnac ), 40G. — Les buveuses navarraises ( Nafartarr edaliac ), 407. — Fourberie (Tromperia), 409. — l.c.s pasteurs négligents (Arçaiie neglienl.ir , llu. — La dot perdue 'Dote galdia), 413. — La famine (Gosctbla), 414. — Un ermite pressé par la faim (Ermitau balec bere ftoseti.mi, UK. — Les pauvres voyageurs Ihildari pobrlac), 419. — Fragments divers, 420. — La couturière d'Inrhauspe , Inchauspei n dendiiria i, 133. Suite d'une féte Bestaco omlorca), 153.
XII. Musique basque
Le Nouveau Testament de Jean Leiçarraga de Briscous et de Jean de Haraneder ; l'abbé Robin.— Version soulet ine de l'Évangile selon S. Matthieu , par M. l'abbé Inchauspe. — Traductions basques de l'Introduction a h vie dévote et du Combat spirituel , par Jean de Ilarancder et Silvain Pouvreau. — Autres travaux de celui-ci. — Traductions de l'Imitation de J.-C. en labourdin et en souletin, par Chourio, d'Arambillaga et un anonyme. — Imitation de la Vierge. — Voyages aventureux du capitaine Martin de Hoyarsabal. — Ouvrages d'Etienne Malcrre. — Traduction basque de la Doctrine chrétienne de D. Juan de Beriain. — Ouvrages de Jean d'Etcneberri.du P. Haramburu et du P. Bernard de Castcluçar. — Catéchismes basques. — Exercicio spirituala, etc. — Eucologia tlipia. — Traités de piété publiés vers le milieu du siècle dernier, par les PP. Mendiburu , Cardaveraz et autres. — Cantica itpirilvalac en labourdin et en souletin. —
XVI. Bibliographie basque
TABLE DES MATIERES
Jubilas. — Traduction de l'Histoire de l'Ancien et do Nouveau Testament de Royaumonl. — Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament de D. F. I. de Lanlizabal. — La Passion de J.-C eh vers biscayens. — Poème sur les miracles de la Vierge d'Aranzazu. — Erroaario edo Corea tan tua et autres livres de piété publiés a Bilbao a la On du siècle dernier et au commencement de celui-ci. — Traduction de l'Abrégé de la perfection chrétienne, de Rodrigue/. — André Barateiart. — Grandes Méditations de Duhalde. — Doctrine chrétienne de l'abbé Fleury, traduite par Fr. Antonio Ubillosco. — Sermons de S. Antoine, par D. Miguel Ignacio de Zavalela. — Exercices spiritoels, etc., imprimé> a Rayonne. — Cahiers des Basques français du Labourd. — Livres de piété en basque imprimés pendant la Révolution de 1789. — Invitation a la conversion pour les jeunes gens, cantique. — Ouvrages basques de B. Juan Autonio de Moguel, de D.Juan Bautista de Agulrre,et du P. Pedro Antonio Aflibarro.— Uscara Libria, l'scara Libr» berria, Euscaldunaren Laguna. — Abécédaire basque. — Sermons en biscayen , de Fr. Pedro Astarloa. — Ouvrages de Fr. Rarthélemi de Santa Tcresa et de D. Juan Ignacio de Iztucta. — Instruction sur )c chemin de la croix, bonne Journée. — Lettre d'iztneta à D. Juan José Moguel. — Fables de D. Pasqual Ilurriaga et de M. J.-B. Archu. — Chansons patriotiques de ce dernier. — Traduction des fables de La Fontaine, par M. l'abbé Coyhetche. — Fables en prose biscayenne, par Dofla Viccnta Moguel. — Aiti-Beguia, de M. Augustin Chaho. — Sermons de D. Joaquin Lizarraga. — Histoire du Gulpuzcoa , de D. Juan Ignacio de Iztueta ; les Basques ( Eskaldunac , etc.» , de J.-M. Hiribarren. — Montebideoco Berriac, poème relatif aux émigrations des Basques dans l'Amérique du Sud. — Traduction d'un poème latin sur l'avéncmcnt au trône do roi Charles IV. — Petits poèmes cl chansons de circonstance de M. Larralde, dit Bordachouri, de Pierre Topct, dit Elchaoun, et d'autres. — Publications basques de S. A. le prince Louis-Lucien Bonaparte.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_4i0JAAAAQAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Le Pays Basque

		SA LITTERATURE ET SA MUSIQUE

		L'ESCUARA, OU LA LANGUE BASQUE

		I.'ESCUAIU

		Uandirtn, de — (venant, issu, ap- Randiaren. du — de la

		PASSÉ

		GENEVIÈVE DANS L'ORATOIRE

		UN CHOEUR D'ANGES

		PERSONNAGES

		SCÈNE I

		A* BRU

		ABD-EL-RAHMAN

		ABD-EL-RAHMAN

		SCÈNE II

		SCÈNE III

		INTERMÈDE

		SCÈNE r

		SCÈNE II

		OSMAN

		SCENE III

		VARIA

		ACTE TROISIÈME SCÈNE I

		SCÈNE II

		scène m

		LES AMUSEMENTS DU PEUPLE BASQUE

		LES BOHÉMIENS DU PAYS BASQUE

		ARRÊTE

		V. Oie

		V. Eau

		SUPERSTITIONS DU PAYS BASQUE

		BAUX MINÉRALES

		DANS LES MERS DU NORD ÉMIGRATIONS DE CE PEUPLE

		PÊCHES ET DÉCOUVERTES

		MOEURS , USAGES, COSTUMES DES BASQUES

		MOEURS, USAGES, COSTUMES

		LE CHANT DES CANTABRES

		LE CHANT D'ALTABISCAR

		LA BATAILLE DE BEOTIBAR

		LE VICOMTE DE BELSUNCE

		LE VICOMTE DE UELSUNCE

		CHANT EN L'HONNEUR DU COMTE D'ESTAING

		F ET K NATIONALE

		FÊTE NATIONALE

		CHANSONS POLITIQUES

		MU NA G OR RI EN CANTAC. CHANSONS DE MUNAGORRI

		CHANSONS POLITIQUES

		L'ARBRE DE CL'ERMCA

		LA FIANCÉE DE TARDETS

		LA FIANCÉE DE TARDETS

		L'AMANTE AU COUVENT

		LE C A G 0 T

		LA BERGERE

		CHANTS. FUNÈBRES

		CHANTS FUNÈBRES

		LE ROSSIGNOL

		LA BIEN-AIMÉE

		I- K ROSSIGNOL

		LA PREMIÈRE FLEUR

		LEHEN FLOR1A. LA PREMIÈRE FLEUR

		DÉCONVENUE

		DÉCONVENUE

		PAR M. LE VICOMTE DE BEMUÎICB

		SERENADE

		DEMANDES D'ENTRETIENS D'AMOUR

		COLLOQUE AMOUREUX

		ENTRETIENS D'AMOUR

		KO M A «CES

		I.'cao jaunit la pierre

		LE REFUS

		LE REFUS

		SÉPARATION

		LA SÉPARATION

		ARA

		PLAINTE AMOUREUSE

		AMOHOS BATES AU MENA. PLAINTE AMOUREUSE

		L'AMANT SUPPLIANT ET REPOUSSÉ

		L'AMANT SUPPUAST ET REPOUSSÉ

		RÉCRIMINATIONS AMOUREUSES

		RÉCRIMINATIONS AMOUREUSES

		AMOUR CONTRARIE

		LA JEUNE FILLE TROMPÉE

		LA JEUNE FILLE TROMPÉE

		L'HEUREUSE CHASSE

		C 110 RI A CA10LAN

		VOYAGE A L'ERMITAGE DE SAINT-JOSEPH

		ROM A M CES

		LE PETIT OISEAU

		A SIRÈNE

		I.\ SIHKNE

		LE NAUFRAGE

		CHANSONS MORALES

		L'EAU ET LE VIN

		CHANSON

		OBI

		MORALES

		LE VIK

		LE V I M

		URA

		MORALES

		LE LABOUREUR

		CHANSONS MORALES

		LA VIE DES DOUANIERS

		CHAIS SOIS S MORALES

		DIALOGUE ENTRE UN PARESSEUX ET UN VIEUX GALANTIN

		LE PRÊTRE CHASSEUR

		LE PRÊTRE CHASSEUR

		CONSULTATION MATRIMONIALE

		CONSULTATION MATRIMONIALE

		AUX MENTEURS

		AUX MENTEURS

		LE CHARBONNIER ET SON MULET

		SAT1BES

		LE MULET DU CHARBONNIER

		LE CHEVAL F)' AMPLE

		ASTO ZAHAR HAT. SUR UN PAUVRE VIEIL ANE

		CONTRE UN TAILLEUR

		CONTRE UN TAILLEUR

		LA FAUSSE ACCUSATION

		HH

		LA FAUSSE ACCUSATION

		PREFERENTZ IA. LA PRÉFÉRENCE

		SATIRE DES DIFFÉRENTES PROFESSIONS

		SATIRE DES DIFFÉRENTES PROFESSIONS

		VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR DE L'ESPAGNE

		BI1UIA ESP AN AN BARMAN

		LA CHANSON DE PERKA1N

		LÉGENDE

		COMPLAINTE

		LA MAISON DE L IVROGNE

		LES BUVEUSES BASQUAISES

		LES BUVEUSES BASQUAISES

		LES BUVEUSES NA VA BRAISES

		FOURBERIE

		FOURBERIE

		LB8 PASTEURS NÉGLIGENTS

		I. A DOT P E H D 1' K

		LA DOT PERDUE

		I. A FAMINE

		A FAMINE

		UN ERMITE PRESSÉ PAR LA PAÎM

		UN ERMITE PRESSÉ PAR LA FAÎM

		LES PAUVRES VOYAGEURS

		MUSIQUE BASQUE

		PAS DE DANSE

		PAS MA LANCE

		R 1 H L10G EA P 11 1 L

		V. flsasoco bigarren besta. (Deuxième fête de mer

		CONCLUSION

		ADDITIONS ET CORRECTIONS

		SAUT BASQUE

		II. L'escuara, ou la langue basque

		XII. Musique basque

		XVI. Bibliographie basque

		Sources et licence





